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DE LA DECOUVERTE DE L AMERIQUE. 



fastes de 1 histoire moderne ne parlent d aucun siecle 
plus celebre que celui de Colomb ; et jamais Fenthousiasme 
du courage et du genie n opera une revolution aussi eton- 
nante, dans les destinees de 1 univers, que la decouverle 
du Nouveau-Monde. Alors tout a change de face dans le 
commerce, dans la puissance des nations, dans les moeurs, 
les arts, Tindustrieet le gouvernement de tous les peuples. 
Leshommes des contrees les plus eloignees se sont rappro- 
chespar de nouveaux rapports et de nouveaux besoms; et 
Tinimense etendue des mers, cessant d etre une barriere in- 
surmontable elevee, cesemble, par la nature meme, entre 
les nations , pour les tenir divisees , est devenue le moyen le 

plus facile , le lien le plus assure de leurs communications 
6. 



2 TABLEAU HISTORIQUE 

mutuelles. Si ce fut une source de richesses et de prospe- 
rites, un bienfait pour FEurope, elle les doitd abord a la 
grande ame et aux vertus d Isabelle, reine d Aragon et 
de Castille$ les noms d Isabelle, de Golomb et de Las-Casas 
seront immortels, tant qu il y aura sur la terre des coeurs 
genereux et des ames sensibles. 

La gloire d avoir prepare" celte epoque memorable est 
due aux Portugais. La situation de ce royaume, borne de 
tous cotes par un voisin puissant, ne leur laissoit aucune 
cbance favorable pour s etendre sur le continent ; la force 
de leur monarchic ne pouvoit balancer celle du royaume 
de Castille : la mer s offroit aux Portugais comme 1 unique 
theatre oii leur ambition pouvoit se signaler. Avec des 
ports commodes et une marine superieure , une nation 
bien gouvernee tiendra toujours en ses mains le sceptre 
de la puissance, sure d en imposer a ses rivales et de s en 
faire respecter. L histoire de tons les siecles depose de celle 
verite$ elle doit meme acquerir 1 ascendant d un axiome 
politique, quand nous voyons Tunivers presque entier 
partage en colonies et en metropolcs. 

L inleret du monarque qtii regnoit alors en Portugal , 
lui imposoit la loi de favoriser la passion de ses snjets pour 
les expeditions maritimes. Jean I cr , surnomme le Batard, 
se voyoit assis sur un trone auquel sa naissance ne lui 
donnoit aucun droit-, il s apercut bientotque le moyen le 
plus propre a maintenir 1 ordre public et la tranquillite 
interieure, etoit d occuper au dchors Factivile de ses su- 
jets. II tourna done toutes ses vues vers la marine , fit 
construire des vaisseaux et equiper une llolte considera 
ble, qu il destina d abord a attaquer les Maures etablis 
sur la cote de Barbaric. II confia la destinee de cet arme- 
ment au quatrieme de ses ills , Henri, due de VJsco : 
ce prince reunissoit a uit haul degre toutes les quah tes 
que demandoil une commission de cette importance. II 
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cultiva les arts et les sciences, alors meprises des personnes 
de son rang; on le vit marquer, des ses premieres annees, 
un gout particulier pour 1 histoire, la geographic, les ma- 
themaliques -, et, guide par les meilleurs maitres, il ac 
quit bientot assez de coniioissance du globe habitable 
pour se convaincre de la possibilite de decouvrir de nou- 
velles contrees en navignant le long de la cote d Afrique. 
Ce jeune prince mit encore a profit le pen de connois- 
sances aslronomiques que les Arabes nous avoient censer- 
vees 5 par ses soins ,,on ctablit a Sagres , ville des Algarves , 
un observatoire , oii il fit clever toute la noblesse qui 
composoit sa maison. II eul beaucoup de part a Imven- 
tion de 1 astrolabe , et sentit le premier 1 ulilite qu on 
pourroit retirer de la boussole, qui etoit deja connue en 
Europe, mais dont on n avoit pas encore applique Fusage 
a la navigation. 

Les pilotes qui se formerent sous le prince Henri decou- 
vrirent Madere en 1419. Dans la meme annee, on s empara 
des Canaries. Animes par leurs premiers succes, les Por- 
tu^ais se livrerent a une navigation plus hardie, et ils ne 
craignirentpas de se lancer en pleinemer5 ils doublerent le 
cap Bojador, regarde jusque-la comme une barriere qu il 
etoit impossible de franchir. Cetie heureuse expedition 
ouvrit une nouvelle sphere aux navigations : on cut bien 
tot reconnu une grande partie du continent. Les Portu- 
gais s avancerent dans les tropiques , et decouvrirent la 
riviere de Senegal, et toute la cote qui s etend du cap 
Blanc au cap Vert. 

Cette passion pour les decouvertes etoit au plus haut 
degre de chaleur et d activite , lorsqu elle fut menaces 
d un revers funesle par la mort du prince Henri. Al- 
phonse, qui occupoit alors le trone de Portugal, chercha 
a reparer la perte qu il venoit de faire du prince Henri , 
en dormant sa contiance a Fernand Gomez , negociant de 
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Lisbonne, et qui s eloit fait uii grand nom dans 1 art de 
la marine ; il lui accorda le droit exclusif de commercer 
avec tons les pays dont le prince Henri avoit pris possession. 
Diriges par les instructions de leur nouveau chef, les Por- 
lugais se hasarderent enfin a traverser la ligne en i4/ T 5 
ils trouverent que cette region de la zone torride, qu on 
supposoit cmbrasee d une chaleur intolerable , etoit non- 
seulement habitee , mais encore tres-peuplee et tres- 
fertile. On fit dans ces contrees des conquetes faciles 
et un commerce avantageux; les petites nations qui les 
habitoient, separees par des deserts impraticables , ne 
connoissoient ni le prix de leurs richesses ni 1 art de se 
defendre. Ces premiers voyages offrirent a 1 imagination 
de grandes esperances, et deja , se flattant de Tidee de 
reiidre bientot ces nations barbares tributaires du Portu 
gal , on mil en ferme les revenus qu on pouvoit tirer un 
jour des cotes de Guinee. 

Jean II, prince eclaire, qui, le premier, rendit Lis 
bonne un port franc, et qui fit faire une application nou- 
velle de Tastronomie a la navigation , avoit tous les talens 
necessairespour suivre ces expeditions imporlantes, et exe- 
cuter de grands desseins. Encourages par un prince fait pour 
accroitre et diriger leur activite, les Portugais cquiperent 
en i4$4 une P u i ssanle flotte, qui reconnut les cotes de la 
Haute et de la Basse-Guinee, On penetra , en remontant le 
Zaire, jusque dansTinlerieur du Congo. Enfin la nolle por- 
tugaise s avanca environ cinq cents lieues au-dela de Fequa- 
teur^ et , pour la premiere fois, les navigaleurs europeens 
virent un nouveau ciel etobserverentles etoiles d un autre 
hemisphere. Jean II fait clever des forts sur la cote de Gui 
nee, y envoie des colonies, et rend tributaires de sa cou- 
ronneles princes de ces contrees, qu il a soumis a sa force 
victorieuse. A mesure qu ils multiplicnt leurs conquetes, 
les Portugais etendent leurs connoissances^ bientot il ne 
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Icur reste plus de doute sur la possibilite d arriver aux 
Indes orientales. Tous les pilotes, tous les mathematiciens 
porlugais se reunissent pour flatter de cette esperance le 
roi , qui . de son cote , eritre avec chaleur dans cette idc;e 
seduisante, et commence a concerter les mesures neces- 
saires pour cette grande entreprise. Barthelemy Diaz , 
charge de Fexeculioii de ces vastes projets, s avance har- 
diment vers le sud en i486, et, franchissant les limites 
ou ses conipalriotes, effrayes des dangers a courir, avoient 
arrete leur course, 11 reconnoit enfin le prornontoire qui 
borne FAfrique vers le sud. Le cap est decouvert : Diaz 
Favoit appele le cap des Tempeles; mais le roi , qui pre- 
voyoit le passage aux Indes , le nomrna le cap de Bonne^ 
Espcrance. 

La nouvelle de cet evenement, une fois repandue dans 
1 Europe, eveille toutcs les passions; alors Faniour dc 
la gloire, le desir de faire fortune, ecbaufFent toutes les 
imaginations. Une foule d etrangers, brulaiit de s associer 
a cetle entreprise extraordinaire, se presentent au roi, 
ct sollicitent, les uns , du service dans sa marine, les 
autres, de Femploi dans les places lucratives qu il etoit 
indispensable d etablir pour conserver les conquetes, as 
surer la prosperi te des colonies, et faire refluer en Europe 
les richesses des nations subjuguees. 

Nous touchons a 1 epoque ou un grand homme va jouer 
sur la scene du monde le role le plus interessant, con- 
sacrer son coeur a la vertu, son nom a rimmortalite, ele- 
ver son courage jusqu a Fheroisme, et acquerir des droits 
a 1 admiration, a Famour, a la reconnoissance de la poste- 
rite. Colomb, ne Genois, paroit a la cour de Lisbonne; 
il avoit des avantages incontestables sur ses rivaux : Fam- 
bition de la vraie gloire , et , des sa premiere jeunesse , 
uii gout irresistible pour Fetude des sciences necessaires 
a un Labile marin, avec Fexperience que lui avoient don- 
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nee les expeditions maritimes , oii il etoit entre des Page 
de quatorze ans. Ses premiers voyages furent aux ports 
de la Mediter ranee , que frequentoient les Genois , s e- 
lancant ensuite au-dela d une sphere devenue bientot 
trop elroite pour une ame aussi active que la sienne , il 
avoit fait une excursion dans les raers du nord, et visile 
les cotes de Flslaude, oii la peche commencoit a altirer 
les Anglois et quelques autres nations. A la suite des na- 
vigateurs qui leiiterent alors dans tous les sens des decou- 
vertes nouvelles, il etoit parvenu jusqu a Tile de Thule, 
et de la, jusqu a plusieurs degres au-dela du cercle po- 
laire. Ces courses frequentes enflammoient sa curiosite. 
en etendant ses connoissances; mais clles servoient peu a 
sa fortune. II s attacha a un homme de son nom et de sa 
famille, qui commandoit une petite escadre armee a ses 
frais, et faisoit la course, tantot contre les Turcs, tarilot 
contre les Venitiens , ennemis et rivaux des Genois. Pai- 
tout Colomb s etoit an tan t montre corame liomme de 
guerre que conime habile marin. Barthelemy Perestrello, 
un des capitaines employes par le prince Henri, s em- 
pressa de s attacher un homme de ce merite, et lui donna 
sa fille en mariage. Colomb, par cette heureuse alliance, 
se vit en possession des journaux et des cartes de ce navi- 
gateur experimente 5 il y examina les routes que les Por- 
tugais avoient tenues dans leurs diverses expeditions. Cette 
nouvelle etude redoubla encore son application a cellcs 
de la geometric, de la cosmographie, de Fastronomie et 
du dessin, qui avoient occupe le cours de son education. 
Muni de cette ample provision de connoissances , il lit un 
voyage a Madere, et entretint, pendant plusieurs anm :cs, 
un commerce avec cette ile et avec les Canaries, les Acores 
et les divers etablissemens que les Portugais avoient for 
mes en Guinee et sur le continent de TAfrique. Tons 
les desirs , toutes les vues d ambilion des navigateuis 
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europeens se portoient alors vers les Indes orientales. 

Quelle difference entre ce pays celebre etles continens 
de 1 Afrique! Sur la foi de tous les anciens ecrivains , 
1 Inde etoit renommee comme ayant ete le berceau du 
monde, des sciences et de la civilisation, la source primi 
tive des lumieres qui , sorties de son sein, avoieiit eclaire 
les Egyptieiis, les Grecs, les Romains, etqui, s etendant 
ensuite de proche en proclie, par cette tradition interme- 
diaire , s eloient repandues successivement stir tous les 
autres peuples de Tunivers. Un motif plus puissant encore 
enflammoil 1 ardeur de ces noiiveaux argonautes : on sa 
voit que les peuples del Egypte, les Arabes etlesPersans 
entretenoient uri commerce lucratif avec les Indes. C est 
de ces fameuses contrees que la Turquie tiroit son or, 
ses objets de luxe, et cette masse de richesses qui la ren- 
doit redoutable aux etats de TEurope. 

II s en falloit bien que Ton put se promettre les memes 
avantages des colonies fondees sur les continens de 1 Afri- 
que : les cotes africaines ii offrent a Tame sensible que 
1 aspect repoussant d une nature degradee, sauvage et bar- 
bare; cette terre iiifortunee lie nourrit que des tyrans ou 
des esclaves; le doux nom de la liberte n y est jamais pro- 
nonce ; Fespece humairie n est, aux regards des despotes 
qui la tiennent asservie, qu un objet mercantile vendu 
a Fencan et a vil prix aux avides negocians d Europe. 
Les moeurs de ses habitans sont feroces et forcent ses ly- 
rans d etre cruels; les colonies europeennes qui s y sont 
etablies n ont pu s y soutenir qu en se conservant dans 
un etat continuel de guerre contre les peuples indi 
genes. La superstition , qui les tient plonges dans la 
plus grossiere idolatrie, ajoute encore a la ferocite de leur 
caractere-, le commerce des Africains avec les Europeens 
n a pu parvenir a les adoucir. On ne peut lire sans bor- 
reur, dans nos voyageurs les plus modernes , le recit des 
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ceremonies atrooes qui aecompagnent les funerailles des 
rois : huit hommes nommes pour creuser la fosse du roi 
defunt, sont mis a mort pour arroser de leur sang son 
lombeauj vingt-quatre victimes, choisies entre ses femmes, 
brigueut Fhonneur d etre enfermees dans sa tombe, pour 
le servir dans 1 autre vie. Les princes tributaires , les gou- 
verneurs et les commandans du pays sont obliges de four- 
nir, outre des animaux de differentes especes, les uns 
quatre , les aulres dix captifs des deux sexes j et , le mo 
ment arrive de terminer ces horribles funerailles, hommes 
et femmes, chevaux et boeufs, beliers, pigeons, pinta- 
des, etc. , sont immoles aux manes du feu roi ; leurs ca- 
davres sont ensuite jetes dans les champs, pour servir de 
pature aux loups et aux oiseaux de proie. (Voy. le f^oyage 
de Bartlie. ) 

Depuis que les Portugais avoient double le cap Vert r 
le grand objet qui occupoit les navigateurs, et avec eux 
les savans de ce siecle , etoit de trouver une roule facile 
vers les riches conlrees de 1 Inde ; on ne 1 avoit cherchee 
jusqu alors qu en se dirigeant vers le sud, et en portaut a 
Test, apres avoir fait le tour de Textremite de 1 Afrique. 
L incertitude et la longueur de cette route devoient couter 
des frais immenses pour cette expedition \ on ne pouvoit 
meme se dissimuler qu elle exposoit les navigateurs a de 
grands dangers ; le nom de cap des Tempetes ( capo 
Tormentoso} , donne d abord au promontoirequi bornoit 
la cote de TAfrique, en etoit une preuve sensible. Assailli 
dans ces parages par de furieuses tempetes, Diaz en avoit 
fait une terrible experience. 

Accoutume aux meditations profondes sur son art fa- 
vori, Colomb, a force d etude, etoit parvenu a se persua 
der qu\m pouvoit atteindre le but desire , et determiner 
une route plus courte, plus sure, et qui diminueroit ex- 
tremement les frais de ces expeditions. Le resultat de ses. 
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reflexions approfondies et combinees lui fit conclure 
qu aulieu de se porter a Test, en naviguant directemeiit ;\ 
Touest, au travers de la mer Atlantique, on decouvriroit 
infailliblement, dans 1 Ocean occidental, des terres nou- 
velles quidevoient tenir au continent des Indes. 

La premiere vertu d un bomme de bien est d aimer sa 
patrie : Colomb, convaincu de la verite de son systeme, 
crutqu il etoitde son devoir d en faire bommage ausenat 
de Genes, etil offrit de naviguer sous le pavilion de la re- 
publique, pour aller a la recbercbe des pays nouveaux 
qu il se flattoit de decouvrir. La superiorite du merite ne 
sert souvent qu a eveiller la jalousie des demi-savans : 
on lui nomma des juges qui a peine pouvoient se for 
mer une idee juste de ses principes , et incapables d ap- 
precier la profondeur de ses vues. Son systeme et ses of- 
fres furent rejetes, et Colomb, bomme de genie, ne parut 
aux yeux de ses compatriotes qu un bomme a imagination 
exaltee , et un temeraire aventurier. 

Quitte envers sa patrie, Colomb se rend a la cour de 
Portugal. Jean II 1 accueille avec bonte; le merite de Co 
lomb lui etoit connu : il avoit servi avec distinction et 
une grande reputation de talcns, pendant plusieurs an- 
nees, dans la marine portugaise. Cependant le prince, 
avant que de penser aux moyens d execution , soumet 1 exa- 
men du plan a trois commissaires : c etoient ceux-la 
meme qui dirigeoient les projets de navigation des Portu- 
gais. Le plan est discute} on fait a Colomb les objections 
les plus insidieuses ; il y repond avec une superiorite de 
lumieres qui deconcerte les contradicteurs 5 mais, a de- 
faut de raisons solides, ils trouvent, dans les preventions 
que leur inspire une basse jalousie, les moyens d enlever 
a Colomb la gloire et les a vantages qui pouvoient lui re- 
venir du succes de son entreprise. Les commissaires pro- 
au roi de se contenter d abord d un simple cssai , 
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dont le resultat pouvoit conduire a une decision defini 
tive. Ce prince adopte leurs perfides couseils; on equipe 
mi vaisseau, donl on confie I expedition a un pilote sans 
courage et sans genie. Arrele apres quelques jours do 
course par des vents contraires, la frayeur le saisit 5 il 
revient a Lisbon ne, se justifie en declamant contre le 
projet de Colomb} et les comrnissaires s en prevalent 
pour rhumilier, en le faisant passer dans le public commo 
I inventeur d un plan de navigation plus dangereux en 
core que ridicule et extravagant. 

Colomb, ne pouvant plus douter qu il ne fut indigne- 
ment Irani , quitte sur-le-champ le Portugal , et aborde 
on Espagne vers la fin de 1 annee i48zf- Sa reputation 
Favpit suivi; il obtint un acces facile aupres de Ferdinand 
ct dlsabelle , qui occupoient le tr6ne de Castille. L ex- 
perience lui avoit appris que, dans les cours, la verite 
n est guere ecoutee qu r autant qu elle ouvre aux courtisans 
des speculations d interet, ou qu elle flalte les passions du 
souverain. Ici , les sourdes intrigues de la jalousie et les 
maneges perfides de la cupidite etoient peu a redouter : 
Ferdinand et Isabelle ii avoient d autre passion que dc ira- 
vailler au bonlieur de leurs sujets, et la cour de Castille 
comptoit dans son sein un grand nombre d hornmes ver- 
lueux; mais combien d autres difficultes ne falloit-il pas 
combattre! D un cote, Ferdinand, occupe tout cntier de 
la guerre contre les Maures, se faisoit un scrupule d cn- 
treprendre 1 execution d aucun projet qui le forcat d aug- 
mcnler la depense publique^ et, dc Fautrecote, la pru 
dence exigeoit qu avant d adopter aucun plan , on le fit 
passer par les epreuves de la critique. L art de la naviga 
tion etoit encore a naitre en Espagne } on n y avoit que 
de fausses notions sur la cosmograpliie : Colomb va se 
trouver aux prises avec Tignorance et les prejuges de son 
sieclc. A cette epoque, il n y avoit guere de gens inslruits 
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que dansle clerge : Talavcra , confesseur de la reine, est 
nomine pour prorionccr sur le nouveau systeme , il s asso- 
cie ceux des Espagnols sur les lumieres de qui il pouvoit 
oompter davantage. Colomb est entendu ; il s apercoit 
bientot qu aucun. de ses juges n etoit en etat de compren- 
dre les principes et la iheorie de son plan : on le fatigue 
&lt;f objections ; on veut qu il demontre la certitude du sue- 
ces a 1 egard d une entreprise pour laquelle i inventeur du 
plan ne pouvoit offrir que les calculs d une grpnde pro- 
babilite. Pres de cinq ans s etoient ecoules depuis la pre 
miere ouverture des conferences : Talavera , presse de 
rendre enfin une reponse definitive, fait son rapport; 
inais il etoit si peu favorable, que Ferdinand et Isabelle 
dcclarerent a Colomb que, jusqu a ce que la guerre avec 
les Maures fut terminee, il leur etoit impossible de s en- 
gager dans une entreprise qui demand^t quelque de- 
pense. 

Quelque precaution que Ton prit pour adoucir la du- 
rete du refus, Colomb crut son projet rejete pour tou- 
jours : au moment ou tout paroissoit desespere, la religion 
vint a son secours, et lui preta uii appui que la politique 
lui avoit refuse. Perez, prieur du couvent.de Rabida, 
pres de Palos, avoit eu Toccasion de connoitre Colomb 
et d apprecier ses grandes qualites. II me paroit tres-im- 
polilique, ecrivit-il a Isabelle, d avoir repousse si legere- 
ment un homme que la Providence sembloit lui avoir 
adresse dans les circonstances ou le royaume se trouvoit : 
les Portugais sont les rivaux et les ennemis naturels de la 
Caslille ^ si on les laisse seuls en possession des avantages 
que promet la decouverte des Indes, bientot ils eleveront 
une marine formidable, et^ ricbes des depouilles de Fln- 
doustan , ils accableront vos etats du poids de leur puis 
sance. Sans do,ute, c est aimer son peuple que d econo- 
mis-er la depense publique ; mais les frais d une expedition 
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de la nature de celle que Ton propose ne sont-ils pas bieii 
compenses par les avantages incalculables que vous ofFre 
resperance bien foridee du succes ? C est ici une moisson 
de gloire et de richesses a recueillir, et qui reiidroit le 
uom de Ferdinand cher a sa nation et immortel. )&gt; Perez, 
connoissoit le zele de la reine pour la religion , ses vertus 
chretiennes et sa tendre piete ; il ne manqua pas de lui 
rcpresenter fortement combien il seroit con sola nt pour sa 
foi d avoir ete choisie pour etre rinstrument de la Pro 
vidence 5 que si Dieu benissoit cette graiide enlreprise, 
die serviroit a etendre Fempire de Jesus-Christ , et a porter 
le flambeau de FEvangile dans d immenses contrees encore 
ensevelies sous 1 opprobre et dans les tenebres de 1 ido- 
Jntrie 5 qu enfin, a tout prendre, il y avoit pen a risquer 
si la tentative n etoit pas couronnee du succes, et tout & 
gagner si elle reussissoit. 

Isabelle fut frappee des representations d un bomme 
qu elle respectoit 5 elle mande Perez a la cour, entre avec 
lui dans les details les plus imporlans, et le premier effet 
de cette eritrevue est i inviralion obligeante pour Colomb 
de renouer cette negociation importante : ses amis appren- 
nent les heureuses dispositions de la reine ; cette nouvelle 
rariime leur esperance et redouble leur activite. En butle 
aux desagremens, aux contradictions de tout genre, de- 
puis dix ans ofFrant ses talens et ses services aux cours 
de 1 Europe, et partout rebute, Colomb trouvoit dans son 
genie et dans la force de son ame de quoi esperer encore 5 
line derniere ressource lui restoit : Henri , prince puissant 
eleclaire, regnoit en Anglelerre 5 il se mit en route pour 
s y rendre. Isabelle, apprenant qu iletoit parti, envoie sur 
ses pas un courrier qui doit presser son retour, et lui 
porte de sa part la somme necessaire aux frais de son 
voyage. Revenu a Santa-Fe, et aide de Perez, il trouve 
dans la reine une proteclrice declaree. Ferdinand hesito 
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et conserve ses craintes et ses defiances 5 mais il ne resis- 
tera pas a un trait sublime de grandeur d ame d Isabelle, 
Elle ne veut pas qu on ait a lui reprocher d avoir louche 
aux finances de Petal pour une expedition qu elle pro- 
lege, mais donl Tissue esl encore incertaine 5 elle annonce 
sa resolution de vendre ses diamans et tout ce qui lui ap- 
parlenoil de plus precieux, pour fournir a la depense du 
voyage. Un simple negocianl, dans le Iransporl de son 
admiration, s associe a la gloire de ce trait de generosile, 
et s engage a prendre sur lui seul et a avancer sur-le- 
cliamp les sommes dont on auroit besoin. 

Tous les obstacles sont leves$ le roi accepte les condi 
tions que Colomb avoil mises a son traile. Ferdinand et 
Isabelle creenl Colomb grand-amiral dans toutes les mers, 
et vice-roi des lies et des continens qu il decouvriroit , on 
lui accorde, et a ses heriliers, le dixieme des produils 
du commerce des pays donl il se mettroit en possession 5 
la place de vice-roi est declaree hereditaire dans sa famille. 
Le traile signe, Isabelle presse elle-meme les preparalifs ; 
on donne a Colomb trois vaisseaux : Colomb doit com 
mander le premier, Martin Pinson le second, et le troi- 
sieme esl sous les ordres du capilaine Yanez Pinsoii, son 
frere. Quatre-vingts bommes composentFequipage 5 il s y 
joinl plusicurs gentilshommes de la cour d Isabelle 5 on 
charge des provisions pour douze mois ; le jour du depart 
esl fixe. Le 3 aoul i49^? des que 1 aurore paroil, Colomb 
mel a la voile en presence d une foule de spectateurs , 
clevant les mains au ciel pour en obtenir une reussite 
heureuse qu ils souhaitoient, mais bien plus qu ils ne Tes- 
peroient. Colomb cingle droil aux Canaries, el y arrive 
le 10 aoul 5 de la , avances ensuite jusqu a pres de qualre 
cents lieues au-dela des Canaries, les matelots imagine- 
rcnt qu ils touchoient les dernieres bornes de 1 Oceari na 
vigable, el qu au - dela ils ne irouveroicnt plus que des 
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ecueils dangereux, ou line grande etendue de terres sub- 
mergees. La frayeur les saisit , et Colomb a Lien de la 
peine a la calmer. La troupe abattue reprend courage, 
et obeit a son amiral ; il continue sa course , et an i" oc- 
tobre il se trouve , suivant son estimation , a pres de buit 
cents lieues a Fouest des Canaries. Fatigues, epouvantes 
de la longueur d line course dont rien ne leur annoncoit 
le terme , les matelots se croient perdus ; ils ne sauroient 
plus en douler quand ils s apercoivent que Faiguille de la 
boussole decline vers Fouest. II seroit trop long de de- 
crire tout ce que Colomb cut alors a souffrir : errant, 
incertain, epouvante sur une mer inconnue, son equi 
page se figure un ecueil dans chaque objet qui frappe sa 
vue, et lui presente la mort. Ils se voient precipites dans 
les abimes de FOceari , la fureur redouble avec le deses- 
poir : officiers et matelots se reunissent tumultuairement 
sur le pont; les plus audacieux exigent que sur-le-champ 
Famiral reprenne la route de FEurope , s il veut echapper 
lui-meme a la mort, dont ils menacent le refus qu il fe- 
roit d acquiescer a leur demande. 

Colomb sent tout le danger de sa position ; il y oppose 
la fermete de son caractere et la calme de son am ; ^ il 
prend assez sur lui-meme pour montrer toujours un vi 
sage gai, et cet air satisfait et tranquille qui marque la 
securite d un homme content du succes de sa naviga 
tion. A force d adresse il parvint a persuader a ses gens 
de s abandonner a sa conduite, au moiris pendant trois 
jours. II ne hasardoit pas braucoup de fixer un terme 
aussi court ; les signes les moins equivoques lui annon- 
coient que son escadre ne pouvoit etre fort eloignee du 
continent : en effet, le soir meme du 1 1 oclobre (1492), 
il fit carguer toutes les voiles , tenir les trois vaisseaux en 
panne , et veiller toute la nuit , de peur d etre pousse a la 
cote. Tous les regards se promenent au loin sur la surface 
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des eaux, tons les regards interrogent Tatmosphere ; enfiii 
une lumiere est apercue. Un peu apres minuit on entendit 
crier: Terre y terre , de la Pinsa , qui etoit en tele des 
deux autres vaisseaux : c etoit une des iles Lucayes ou de 
Bahama, a laquelle les natureis du pays donnoientle nom 
de Guaualiani, et que Colomb appela San-Salvador. Les 
Castillaiis se livrent an delire de la joie ; Tequipage de la 
Pinsa entoiine le Te Deuin, et les autres navires se joi- 
grient a cet acte de piete. Les actions de graces que Ton 
rendit au ciel furent suivies de la reparation que Ton de- 
voit au commandant : les Espagnols se jettent aux pieds 
de Colomb, et lui demandent pardon de leur insolence; 
ils ne voientplus en lui qu un homme inspire du ciel, et 
doue d un courage plus qu humain pour 1 execution d uii 
dessein si fort au-dessus des idees de tous les siecles pre- 
cedens. 

An lever du soleil, les chaloupes s avancerent vers Tile , 
enseignes deployees, au son d une musique militaire, ct 
avec tout Tappareilguerrier. L amiral debarque richemeijt 
vetu , 1 epee a la main, ses compagnons a sa suite 5 tous 
baisent la terre, apres laquelle ils soupiroient depuis si 
long-temps. Colomb, recueilli, absorbe dans une sortc 
d extase de rec#nnoissance envers le ciel qui le favorise 
si visibletnent, sent au fond de son coeur une voix secrete 
qui lui fait entendre le nom d Isabelle, sa protectrice, le 
nom de Perez, son genereux ami; il se rappclle que le 
grand motif qui les avoit animes en sa faveur etoit Tes- 
perance que le succes de son expedition seroit un inoycn 
certain de porter le flambeau de la foi daris des regions 
barbares. Dans son ravissement, il se prosterne, eleve 
eusuite un crucifix, et , apres cet acte solennel de reli 
gion, prend possession du pays pour la couronne de Cas 
tillo et dc/Leon , avec toutes les formalites qu observoieiH 
les Portugais/lans toutes les dccotivertes qu ils fnisoicnt. 
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Cependant, a la nouvelle de son debarquement , il voit 
la cote se couvrir d habitans , dont les gestes exprimoient 
1 etonnement et Fadmiration ; tout ce qu ils voyoient les 
frappe d une si grande ferreur, qu ils respectent leurs 
nouveaux holes comme des etres d un ordre superieur, 
et comme des enfans du soleil descendus pour visiter la 
terre. Les Europeens n etoient guere moins etonnes des 
objets qu ils avoient sous les yeux : 1 herbe, les arbustes, 
les arbres, la figure et la couleur, la maniere de se mettre 
des insulaires , tout leur ofFroit des contrasles avec ce qu ils 
avoient vu en Europe. 

L amiral employa le jour suivanl a faire le tour de Tile; 
il recomiut a la pauvrete des habitans que ce n etoit pas 
la le riclie pays qu il chercboit. Ces insulaires eloient 
presque erilierement nus; leurs longs cbeveux flottoient 
sur leurs epaules , on etoient attaches en tresses autour de 
leur tete; ils n avoient point de barbe, et tout le reste de 
leur corps etoit absolument sans poil; leur teint etoit de 
couleur de cuivre fonce, leur physionomie douce et ti- 
mide. La crainte les tint d abord dans la reserve-, mais 
bientot ils se familiariserent avec les Espagnols, et recu- 
rent d eux, avec des transports de joie, des grains de 
verre, des grelols et d autres bagatelles, pour lesquelles 
ils donnerent en echange quelques provisions de bouche, 
et du fil de colon, la seule marchandise de valeur qu ils 
pouvoient fournir. 

Colomb quitte Tile de San - Salvador , prend sur son 
equipage sept des naturels du pays , pour lui servir de 
guides et d interpreles; il decouvre differenles iles, et 
prend terre a trois des plus considerables baies auxquelles 
il donne les noms de la Conception, de Sainte-Marie , 
de Ferdinand et Jsabellc. En suivant la meme direction, 
il decouvre Cuba qu il nomme Juanna. Les naturels du 
pays lui indiquent a Test une ile qu ils appellenl Haiti, 
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en faisant entendre qu il y trouveroit de For en abon- 
dance : il se dispose a faire voile vers cette ile; mais Mar 
tin Alonzo Pinson, voulant prendre le premier pos 
session des riches tresors que cette contree promettoit, 
quitte les deux autres vaisseaux sans s embarrasser des si- 
gnaux que lui faisoit ramiral. 

Colomb, retarde par les vents contraires, nepeutga- 
gner Haiti ( c est Tile de Saint-Domingue ) avant le 6 de- 
cembre : il domia au premier port le nom de Saint-Nico 
las j et a File meme eelui & Hispaniola , eii Tlionneur de 
la nation qu il servoit. Toujours occupe a decouvrir des 
mines d or, etcontinuantd interroger les naturelsdu pays, 
on lui indique Cibao, situe a quelque distance de la mer, 
et a peu pres vers Test. II s y porte, et entre dans un bavre 
commode auquel il donne le nom de Saint-Thomas. Cibao 
etoit gouverne par un cacique puissant, appele Gua cana 
havi, un des cinq souverains qui s etoient partage cette 
ile. Le cacique lui envoie des deputes et le fait prier de 
venir an lieu de sa residence pres du bavre appele au- 
jourd hui le Cap-Francais. Golomb consent a 1 entrevue; 
dans ce dessein il fit voile de Saint- Thomas, le ^4 de- 
cembre. Emporte par un courant , son vaisseau louche 
contre un rocher, et bientot sa perte devient inevitable. 
A la nouvelle de ce danger, les insulaires accourent en 
foule sur le rivage, et ils aident 1 equipage a sauver tout 
ce que Ton pouvoit retirer du vaisseau. Le cacique etoit a 
leur tete, et s efforce de consoler Famiral de sa perte, en 
lui ofTrant tons les secours qui etoient a sa disposition. 

Colomb se retire a bord de la Rigna. Les Caraibes de- 
soloient ce pays; Tamiral propose au cacique de sejoindre 
a lui pour le delivrer de cette nation feroce , ses offres 
sont acceptees ; ilconstruit, dans ce dessein, un petit fort 
qu il appelle Navidao ( de la Nativite), parce qu il etoit 

debarque sur cette terre le jour deNoel. Voulant donner 
6. 
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ime idee imposante de la force que les Espagnols avoicnt 
dans leurs mains, il dispose son equipage en ordre de ba- 
taille : d abord il fait voir , par des epreuves sans danger, 
la bonte du tranchant des sabres espagnols , la force de 
leurs piques, et les effets de leurs arquebuses. Les insti- 
laires ignoroientFusage des armes a feu; ils sont saisis d e- 
pouvante. Colomb, pour en augrnenter Fimpression , fait 
tirer les gros canons : cette explosion subite lesfrappcd une 
telle terreur, quails tombent a terre, se couvrant Ic visage 
de leurs mains, et ils concluent qu il est impossible dc re- 
sister a des liommes qui marcboient armes de Feclair ct de 
la foudre; les Caraibes prenncnt la fuite, et File est de 
li vree. 

Colomb laisse dans File trente de ses gens , et met a Icur 

tele Diego d Arada , gentilhomme espagnol , et part du 

port de la Nativite le 4 Janvier i49^ Se dirigeant vcrs 

Fest, il decouvrit la plupart desbavres de la cote du nord 

de File, et leur donna des noms. Le mauvais etat de son 

vaisseau et Fimpatieiice dc ses gens le forcoient de bater 

son retour en Espagne; il part enfin le 6 Janvier, prend 

sur son bord quelques babitans des iles qu il avail de- 

couvertes, et , outre For, qui avoit ele Fobjet de ses rcchcr- 

cbes, une certaine quantite d oiseaux iiiconnus, d autres 

curiosites n a tu relies et diverses prod uc lions dupays, qui 

pourroient devenir la maliere d uii commerce lucratif. 

Apres avoir essuye des vents conlraires et plusieurs vio- 

lentes tempetes, il arrive au port de Palos , le 1 5 mars 1 493, 

sept mois et douze jours apres son depart de ce meme lieu. 

L effusion de la joie fut generale, et ne put se contenir^ 

on lui rend les bonneurs qu on cut rendus au roi lui- 

meme^ tout le peuple , en procession solennelle, Faccom- 

pagne , lui et sa troupe , a Feglise, ou ils allerent remcrcier 

Dieu des faveurs qu ils avoient recues. 

Avertis de son arrivee, Ferdinand et Isabelle, ravis 
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(Tun succes qu ils n osoieot presque esperer, mandent a 
Colomb , do la maniere la plus honorable, de se rendre 
sur-le-champ pres d eux a Barcelone-, ils ordonnent eux- 
raemes Fappareil de son entree. Les insulaires marchent 
les premiers : leurteint, leur physionomie , la singularite 
de toute leur personne les faisoient regarder comme des 
liommes d une espece nouvelle. Apres eux , on portoit les 
ornemens faconnes par Fart grossier de ces peuples , les 
grains d or trouves dans les monlagnes, et la poudre du 
meme metal recueillie dans les rivieres, enfin les diffe- 
rentes productions de ces pays nouveaux. Colomb fermoit 
a marche, elle avoit 1 air d un triomphe. Ferdinand et 
I^abelle le recoivent assis sur leur tronej ne permeltant 
pas que, suivant 1 etiquette, il se mette a genoux pour 
leur baiser la main , ils Tinvitent a s asseoir sur un siege 
qui lui avoit etc prepare. Colomb fait le recit de son 
voyage a vec gravite etsimplicite ; sa narration finie, trans- 
portes d admiration et de joie, le roi et la reine descen 
dant du trone , se prosternent, et rendent grace a Dieu 
d un evenement qui leur promettoit tant de gloire et d a- 
vantages. Des lettres-patentes confirment, pour lui et 
pour ses he riders, les privileges stipules dans le traite de 
Santa-Fe 5 les courtisans lui prodiguent , a 1 exemple des 
souverains, les marques les plus eclatantes de leur admi 
ration et de la reconnoissance nationale. 

Le bruit de ces etonnantes decouvertes attira bientot 
toute 1 attention de 1 Europe ; les opinions se partagerent. 
Etoit-ce un nouveau monde, ou seulement une vaste 
portion de ces vastes regions de FAsie comprises sous le 
nom general Eludes? Ce dernier sentiment etoit celui de 
Colomb- Ferdinand et Isabclle lui donnerent en conse 
quence le nom Eludes dans la ratification du traite de 
Santa-Fe. L erreur fut demontree dans la suite, maisle nom 
rcsta, et les habitans du Nouveau-Monde designe sous 
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la denomination diliidesocciclentales, sont appeles Indiens. 

Apres que Colomb cut rendu compte de ses succes a ses 
souverains , il ne s occupa plus que de sa seconde expe 
dition : il n aura plus a combattre centre des contradic- 
teurs inquiets et mefians; Farmement qu7on lui prepare 
cst considerable-, 1 equipage se compose de plus de quinze 
cents personnes, parmi lesquelles se trouvoient beaucoup 
de gentilshommes qui avoient etc employes dans des places 
honorables. A Fexemple des Portugal s, et pour coiisacrer 
davantage a la religion ce grand evenement , Ferdinand 
et Isabelle sollicitent et obtiennent du pape Alexaiidre VI 
une bulle qui les confirme dans la souverainele de tons 
les pays des infideles qui avoient ele decouverts, et qui 
pourroient Tetre a Tavenir par ceux qu ils jugeroient a 
propos d employer a leur conquetc. Isabelle etoit bien 
moins touchee de Faccroissement de puissance et des ri- 
chesses que promettoit rette seconde expedition, qu ani- 
mee du desir de la faire servir a la conversion des peuples 
indigenes 5 elle s occupa vivement des moyens de creer un 
corps de missioniiaires : le pere Boyl , Catalan , homme du 
plus grand merite dans son etat, fat mis a leur tele , avcc 
la dignite et les pouvoirs de vicaire apostolique. Ces nou- 
veaux apotres , deja pleins de Fesprit de Dieu , se preparent 
a repondre a cette sublime vocation. 

Colomb etoit impatient de suivre la carriere de gloire 
qu il s etoit ouverte , il mit a la voile le 2 5 septembre i49^ ? 
et des le a novembre , il prit terre a une des iles du Vent, 
a laquelle il donna le nom de Descada (la Desirade), ^ 
cause du desir que son escadre montroit d aborder a 
quelque partie du Nouveau-Monde. Peu de temps apres , 
il decouvrit successivement la Dominique, Marie-Ga- 
lande, la Guadeloupe, Antigoa , Saint -Jean de Porto- 
Rico, et plusieurs iles qu il trouva sur sa route en avan- 
cant vers le nord. 
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Arrive au port de la Nativite, il y traca , dans line 
grande plaine voisine d une large baie, le plan d une ville , 
et le fit exeeuter. Cette ville etoit la premiere fondee par 
les Europeens dans le ISouveau-Monde; elle recut le iiom 
(Tlsabelle , en I honneur de la reine de Castille. La des 
cription qu on avoit faite a Colomb de Cibao s etoit 
trouvee vraie : ce pays , montagneux et sans culture , rou- 
loit Tor dans ses rivieres. Colomb, pour s assurer de la 
possession de ce riche district, y eleva un petit fort, qu il 
appela Saint-Thomas , en memoire de Tincredulite des 
Espagriols , qui avoient refuse de croire que ce pays pro- 
duisoit de Tor , jusqu a ce qu ils 1 eussent vu de leurs yeux 
et louche de leurs mains. II leva 1 ancre le ^4 avril i494* 

Pendant un voyage de cinq mois, il fut eprouve par 

toutes les sortes de dangers auxquels un navigateur puisse 

etre expose , et ne fit de decouverte importante que celle 

de la Jamaique. En rangeant la cote de Cuba , il se trouva 

engage dans un labyrintbe forme par un nombre infini 

de petites iles , qu il nomma Jar din de la Reine. II 

s apercut, a cette epoque , que sa sante ne pourroit tenir 

centre un cours de navigation incertaine et dangereuse 

qui se renotiveloit si souvent, centre des travaux de tout 

genre qui auroient epuise le temperament le plus robuste , 

et plus encore, malgre 1 eiiergie de son ame, centre une 

multitude de contradictions qu il eprouvoit de toutes parts. 

TJne fievre violente se declara avec les symptomes les plus 

alarmans , et ne se termina que par une lethargic, dans 

laquelle il fut sur le point de perdre la vie : un evenemerit 

heureux le sauva de cet etat cruel. De retour a la ville 

d Isabelle , il y trouva son frere Barlhelemy, dont il avoit 

cte separo depuis treize ans : ces deux freres etoient lies 

entre eux par des sentimens qu aucun nuagen avoit alteres. 

Ceux qui croient a la force et aux miracles de Tamilie, 

comprendront aisement quel cbangement cette tendre 
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reunion put produire dans la sante de Colomb j son coeur 
ne pouvoit se passer d un ami, et Barthelemy ne pouvoit 
arriver dans unc circonstance ou il en sentit davantaee 

XT " 

le besom. 

Colomb a etc, pendant toute sa vie, en butte a la ja 
lousie, calomiiie et persecute : cefut, dans tousles siecles, 
la destinee des grands talens et des grandes vertus. Tandis 
qu il jette les fonderneus de la grandeur espagnole, le 
traitre Pinson, Francois Roldan, president de la cour de 
justice, et les partisans qu il s etoit associes, travailloient 
sourdement et sans relache a le priver de la gloire et des 
recompenses auxquelles ses services et ses travaux lui don- 
noient taut de droits. Ses ennemis tenoient tout de lui , 
et leurs places et leur fortune : devenus riches de ses bien- 
faits, ils s eii servoient pour payer les calomnies qu ils 
faisoient debiter contre lui a la cour de Castille. A une 
si grande distance des lieux ou les faits s etoient passes , ii 
e"toit facile de donner des couleurs specieuses aux accu 
sations qu ils intentoient contre 1 amiral; elles acquirent 
tant de credit sur 1 esprit du roi et d une cour ombra- 
geuse, qu on nomma un commissaire charge de se trans 
porter a Hispaniola , et d y examiner la conduite du vice- 
roi : cette mission fut corifiee au valet de chambre du 
monarque. 

Ce commissaire, fort au-dessous d une mission si im- 
portante, et accessible a la corruption, ecoute avidement 
les mecontens, affoiblit 1 autorite du chef, loin de le se 
conder dans la reforme des abus, et fomeute Fesprit de 
dissension dans 1 ile. Colomb , sentant combien il etoit.hu- 
miliant pour lui et nuisible pour le bien public de se 
trouver responsable envers un juge si prevenu contre lui , 
prend la resolution de faire un second voyage en Espagne ; 
il y arrive, et paroit devant ses souverains avec la con- 
fiance d un administrateur sans reproche, avec ra 
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modeste, mais assuree, d uu bomme qui avoit si fort aug- 
mente et la splendeur du trone et les richesses de 1 etat. 
Ferdinand et Isabelle, honteux d avoir prele 1 oreille a 
des accusations frivoles on mal fondees, le recoivent avec 
des marques de consideration si distinguees , que ses en- 
nemis resterent converts de confusion. Colomb presente 
des moyens d accroitre la prosperite de la colonie d Hispa- 
iiiola 5 ils furent adoptes. 

L ardeur pour les expeditions maritimes, quoique re- 
centeen Europe, y devintbientot generale^ des armateurs 
particuliers offrirent d equiper a leurs frais des bati- 
mens pour aller a la decouverte de nouvelles contrees. 
Alonzo d Ojeda, *\ qui Fev 7 eque de Badajoz remit les jour- 
naux des voyages de Tamiral, aborda a la cotede Paria , et 
de la , s avancant jusqu au cap Vela , reconntit une grande 
etendue de coles au-deia de celles que Colomb venoit de 
visitor. Dans le cours de la memo annee, le Bresil, dont 
Vincent Yanez Pinsoii s etoit approche de si pres, fut en- 
tierement decouvert par les Portugais, qui en prirent 
possession. 

Americ Vespuce etoit de celte expedition, dont Ojeda 
etoit le cbef. Christophe Colomb avoit deja fait trois 
voyages : lesPortugais, par un indigneabus de la confiance 
que Colomb leur avoit temoignee , partirent pour la decou 
verte de nouvelles terres , munis des renseienernens les 

o 

plus positifs et des meilleures cartes, et ne s^n virerit pas 
moins contraints de renoncer acette perilleuse entreprise. 
Americ Vespuce fit imprimer la relation du voyage d O- 
jeda, et cacha le nom du capitaine : des ce moment, la 
plus criante des injustices fut consommee; 011 enleva a 
Colomb la gloire de donner son iioni au Notiveau-Monde. 
Quoique les homines instruits se soieiit inscrits en faux 
centre une absurbe denomination , Fusage a prevalu jus- 
qu ici,et le INouveau-IVIonde ii en conserve pas moiiislenom 
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( Voyez le Tableau historic/tie des Nations, 
par Jondot.) 

Cependant, malgre son zele et des services signales, 
Colomb avoit encore a lutter contre Fcnvie et la malveil- 
lance de ses ennemis ; ils excedoient Ferdinand et Isa- 
belle de memoires contenant le detail de leurs malheurs 
et des pretendu.es inj us ticesde Colomb : des courtisans, cor- 
rompus a force d argent, se liguent contre lui et les font 
adopter a Ferdinand, prince naturellement mefiant et 
soup9onneux. Bovadilla est nomme pour aller , sur les 
lieux , recliercher la conduite de Famiral. Le roi Favoit 
revetu de pleins pouvoirs , et meme autorise a prendre 
lui-meme le gouvernement d Hispaniola , s il trouvoil les 
accusations bien fondees. Deployant, a son arrivee, toute 
Fetendue de sa commission , Bovadilla montre, desle mo 
ment ou il met le pied a Hispaniola , la resolution deter- 
minee de trailer 1 amiral en criminel} il prend possession 
de la maison de Colomb, qui etoit absent 5 en meme temps, 
il se rend maitre , par force , des magasins et du fort , so 
fait reconnoitre pour gouverneur general , rend la liberle 
a tous les prisonniers detenus par les ordres de 1 amiral, 
et le cite lui-meme a son tribunal. Colomb appelle direc- 
tement au trone des precedes d un juge si partial et si 
violent. Bovadilla, sans daigner memele voir, le fit metfre 
aux fers et trainer a bord d un vaisseau : Famiral souffrit 
cette horrible insulie, non-seulement avec calme, mais 
avec dignite , on le fait partir pour FEspagne avec ses deux 
freres, aussi charges de fers. Alonzo de Vallejo, capitaine 
de ce vaisseau, conservoit le souvenir des grandes actions 
de Colomb , ii ne fut pas plus tot hors de la vue de File r 
qu il s approcha de son prisonnier avec respect, et lui 
offrit de lui faire oter les fers dont il etoit si injustement 
charge. nNon, repondit-il avec une genereuse indigna 
tion, je porte ces fers par oixlre d un homme muni ties 
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pouvoirs de mon roi} sa volonte m a prive de la liberte, 
sa volonte seule peut me la rendre. Ce grand homme 
arrive a la cour , se jette aux pieds de Ferdinand et 
d Isabelle, produit les pieces justificatives de sa con- 
duite et de la fureur de ses enriemis. Ferdinand, con- 
vaincu de son innocence, le traite avec une distinction 
marquee, et Isabelle avec une sorte de tendresse et de 
respect. Bovadiila est destitue sur-le-champ de son em- 
ploi } mais le roi et la reine, craignaiit de se confier a un 
homme a qui ils devoient tout , et qui avoit tant de raisons 
de conserver du ressentiment, le reiiennent a la cour sous 
differens pretextes, et nomment Nicolas Ovando au gou- 
vernement d Hispaniola. 

Ovando se trouva a la lete d un armement le plus con 
siderable de tons ceux qu on cut encore fails pour le Nou- 
veau-Monde. Colomb, sans se laisser abattre par 1 injustice 
dont on payoit ses services, n hesita point a reprendre 
les travaux qui pouvoient le conduire a des decouvertes 
importantes. De nouvelles injustices, de iiouveaux mal- 
lieurs I attendent; il saura les braver et les faire tourner 
an profit de sa vertu. II part de Cadix le c) mai i5o2 , ac- 
compagne de son frere Bartbelemy , et de Fernand son 
second fils. Traverse dans sa route, il est force de se porter 
vers Hispaniola. Arrive a la rade de Santo-Domingo, il de- 
mande au gouverneur la permission d entrer dans le Havre 
pour se mettre en surete contre un ouragan dont il pre- 
\oyoit les approches, et il Feclairoit en meme temps sur 
plusieurs fausses mesurcs qu on avoit adoptees. Ovando 
rejeta sa demande et meprisa ses conseils : 011 lui refuse 
1 abord d une colonic dont il etoit le foridateur 5 Touragan 
eclate avec une violence terrible. Colomb , qui avoit pris 
toules ses precautions, sauve sa petite eseadre; il fait voile 
pour le continent, et apres une longuc el dangereuse na- 
\jgaiion il decouvre Gunaia, ilc voisine de la cote d Hon- 
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dtiras. Se portant ensuite sur )e golfe Darien , il decouvrc 
loute la cote du continent, depuis le cap Gracias a Dios 
jusqu au havre de Porto- Bello. La beaule du pays ie 
charma tellement, etil le jugea si riclie , par les morceaux 
d or que les nalurels du pays lui firent voir, qu il prit la 
resolution d y laisser une petite colonie sur la riviere de 
Belem, dans la province de feragua; mais I lndiscipline 
et la mutinerie des hommes qu il avoit a conduire le pri- 
verent de la gloire de fonder le premier etablissement 
fiiropeen sur cette cote ; d un autre cote, Finsolence et 
la i apacite des Espagnols forcerent les Indiens a preridre 
les armes. Les habitans de cette cote etoient braves et d un 
caract&re belliqueux; ils massacrercnt une partie des Es 
pagnols , et obligerent le reste a abandonner un poste ou 
ils ne pouvoient plus se soulenir. 

Cefut la le premier echecqu essuyerent les Espagnols sous 
la conduite de Colomb. II se remet en mer , et a la vue 
de la cote de Cuba, une violente tempete Fassaillit: ses 
vaisseaux se beurterent, et furent si endommages dans 
le choc, qu il cut beaucoup de peine a gagner la Jamaique., 
ou il ful oblige de s ecliouer pour ne pas couler a fond. 
Menclcz et Fieschi , gentilshomnies particulierement atla- 
cbes a Colomb , lui offrirent courageusement d aller, sui 
deux miserables canots que pretoient les insulaires, sol- 
liciter des secours a Hispaniola , ils y arriverent apres 
avoir surmonte des dangers iucroyables. L horrible situn- 
lion des Espagnols, dont on lui fait la peinture, trouve 
Ovando insensible ; il ne voulut pas pcrmcttre que Colomb 
mit le pied dans File : Mendez et Fiescbi le solliciterent 
huit rnois enliers sans rien obtenir. 

Colomb et ses compagnons d infortune, ne recevant, 
aucune nouvelle, durent croire que Mendez et Fiescbi 
avoicnt peri dans un naufrage. Manquant dc tout, l(\s 
matelots furieux se mulinercnt ouverlcmcnt, menacerent 
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la vie de leur commandant, et , se saisissant de dix canots , 
se retirerent dans une autre partie de File. De leur cote 
les insulaires murmurerent hautement contre le lon^ se- 

o 

jour des Espagnols parmi eux, et menacerent de cesser 
de leur fournir des vivres. Colomb les fit renoncer a cette 
funeste resolution par une adresse ingenieuse et 1111 heu- 
reux artifice, qui le tirerent encore cetle fois de ce cruel 
embarras. Ses connoissances en astronomic lui avoient fait 
prevoir qu il y auroit dans pen une eclipse totale de June. 
Le jour qui la precede, il assemble autour de lui les prin- 
cipaux Indiens , et, prenant un ton imposant, il leur dit : 
a Les Espagnols sontles fils du grand esprit qui habile les 
cieux 5 ce grand esprit est offense de votre refus barbare 
de fournir des vivres , et de venir au secours de ceux qui 
sont les objets de sa protection et de sa faveur particu- 
liere ; il se prepare a punir ce crime avec severite ; cette 
meme nuit, en signe de sa colere contre vous , la lune 
vous retirera sa lumiere, et ne vous apparoitra que de 
couleur de sang, signe de la vengeance prete a tomber sur 
vous. )&gt; La prediction s etant realisee, ces Indiens furent 
tons frappes de terreur; ils coururent a Icnrs maisons, 
et, revcnant tout de suite charges de vivres^ ils les mirent 
aux pieds de Colomb , le conjurant d ecarter les malheurs 
dont le grand esprit les menncoit. 

Le reste de la vie de Colomb n offre plus qu un affreux 
tableau d in justices criantes et de malheurs plus cruels 
les uns que les autres. Ovando se delermina enfin a eii- 
voyer une petite barque a la Jama iquc, non pour secourir 
ses compatriotes , mais pour les epier et reconnoitre leur 
situation. Escobar, ennemi cruel et invelere de Colomb, 
est charge de celte mission : apres s etre approche du ri- 
vage dans un petit bateau, ct avoir observe le miserable 
etat des Espagnols, il cnvoie a Colomb une letlre remplie 
de vains complimens. A peinc a-t-il recu la reponse qu il 



28 TABLEAU HISTORIQUE 

repart sur-le-champ. Shot que son vaisseau cut disparu , 
les Espagnols, passant du transport dc la joie au deses- 
poir et au plus horrible abattement, les matelots ne pen- 
sent plus qu a se venger sur Colomb des injustices et de 
la trahison de son ennemi 5 les revoltes se livrent a tous 
les exces, mettent a leur tele un (Tent re eux et viennent 
fondre sur leur commandant. Colomb etoit soullrant et 
affoibli } son frere Barthelemy le remplace pour repous- 
SCT ces furieux } au premier choc, plusieurs d entre eux 
furent lues, et le chef des mutins est fait prisonnier; 
le reste s enfuit honteusement. Colomb, toujours calme 
;iu milieu de la tempete , retablit la tranquillite parmi les 
Espagnols, en leur promettant un secours tres-prochain; 
heureusement que pen de jours apres on vit paroitre a 
la rade le vaisseau qu il avoit annonce, sans y compter 
Leaucoup. Les Espagnols sont transported a Santo -Do 
mingo. A Farrivee de Colomb, le gouverneur employa 
tous les artifices des ames viles qui ont recours a la bas- 
sesse pour reparer Tinsolence et Fin justice. Ovando le re- 
coit avec de grandes marques de respect 5 mais ces de 
monstrations simulees cachoient mal la haine qui devoroit 
son coeur : il met en liberte le chef des mulins que Colomb 
avoit arnene dans les fers , et ii menace tous ceux qui 
avoient soutenu le parti de 1 amiral de rechercher leur 
conduite. Colomb, si iiidignement traite, ne pense plus 
qu a repasser en Espagne 5 il met a la voile avec deux 
vaisseaux, les seuls qui restoient a ses ordres. Bienlot le 
premier, lie pouvaiit plus tenir la mer, fut ramene a 
Santo-Domingo^ Tautre,battu parde violentes lempeles, 
gagna avec beaucoup de difEculle le port de San-Lucar. 
Los malheurs de Colomb sont a leur comble; la rcine 
Isabelle venoit de mourir, et avec clle il perd sa derniere 
rcssource. Cependantil se presente a la cour, et y sollicite 
la puniLion de ses opprcsscurs , et la restitution des droils 
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et des privileges qui lui avoient ele assures par le traite 
de i49 2 - Ferdinand 1 amusa de belles paroles, a travers 
lesquellcs on apercevoit trop clairement son intention 
dc ne jamais pron oncer sur la requele qui lui avoit ele 
presentee. 

Epuise par les fatigues et les chagrins, accable d infir- 
mites qui etoient le fruit de ses travaux , Colomb , le cocur 
navre de 1 ingratilude de son roi, succomba sous le poids 
de tant de maux reunis, et finit sa vie a Valladolid , 
le 20 mai i5o6, dans la cinquante-neuvieme annee de 
son age, decore des vains litres de vice-roi et de grand- 
amiral : il meurt oublie de ses maitres, et victime de leur 
ingratitude; mais il meurt en chretien, avec la fermele 
qui avoit dans tous les temps distingue son caractere ; 
il descend au tombeau avec les sentimens d une foi cou- 
rageuse et d une piete tendre, qu il avoit montres dans 
toutcs les circonstances de sa vie. 

Colomb etoit d une taille baute et bien proporlionnee ; 
son regard et toute sa personne, vive expression de sou 
a me, annoucoient de la noblesse. II avoit le visage long, 
le nez aquilin , les yeux bleus et vifs, et le fond du teint 
blanc , quoique un peu enflamme } son abord etoit facile 
et prevenant, ses moeurs douces et assez affables pour les 
etrangers ; bumain a Fegard de ses domestiques, il etoit 
enjoue avec ses amis, et d une admirable egalile dhu- 
meur. On reconnoit , a tous les evenemens de sa vie , 
1 ame grande et forte, 1 esprit fecond en ressources, le 
cocur a Tepreuve de tous les dangers 5 personne ne posse- 
doit mieux que lui le vrai ton et 1 eloquence du comman- 
demeut-, il parloit peu et avec grace; il etoit sobre, mo- 
deste dans son babillement, plein de zele pour le bieii 
public ct pour etendre 1 empire de la religion; avec une 
probite sans reproche, une piete solide , il avoit Fesprit 
orne par les sciences. Si des defauts It gcrs out quelquefois 
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obscurci tant de qualites rares et briilantcs, c est qu il 
etoit homme. Don Fernand son fils a ecrit sa vie; on ne 
pent en lire les details sans attendrissement. Quel spec 
tacle doit inspirer plus d liorreur pour ringratitude que 
celui ou Colomb sort en cheveux blancs , et les fers aux 
pieds, de ces m tones vaisseaux auxquels il avoil fraye la 
route glorieuse du Nouveau- Monde ! 

Colomb fut mallieureux : doit -on Fen plaindre per- 
sonnellement? La vertu portee jusqu a Fheroisme est trop 
grande pour trouver sur la lerre une recompense digne 
d elle j la vertu, celeste dans son origine, piiisee dans le 
coeur de Dieu, le prenant pour modele et pour loi su 
preme , ne se montre jamais avec plus d eclat qu au sein de 
I adversile; clle accroit son merile et met le sceau a sa 
gloire. Colomb cut etc moins grand dans la posterite, si 
Ferdinand cut ete juste et rcconnoissant envers lui. 

C est a sa vertu meme que Colomb a du la plupart de 
ses malheurs on en trouvera la preuve dans la peinture 
bideuse des crimes qui out souille la conqucte de 1 Ame- 
rique. II s eri faut bien que le bonheur de Fhumanite, Ic 
zele de la religion , 1 espoir de former des liens de frater- 
nite entre 1 Ancien et le Nouveau - Monde, aient dirige 
les vucs des premiers navigateurs- un tres - petit nom- 
bre excepte, la soif brulanle de Tor fut le vehicule puis 
sant de toutes leurs cntrepiises. Les navigateurs qui 
abordoient dans ces climats, eblouis des fortunes qu ils 
voyoient quadruplcr d un voyage a 1 autrc, ne regarderent 
plus les vaisseaux dont on leur contioit le commandement 
que comme une voie de trafic et de richesse qui leur etoit 
ouverte. La corruption fut bientot portee a son comblc 
par des gens avilis, mines en Europe, qui , sur ce qu ils 
voyoient , sur ce qu iis enteodoient dire, voulurent passer 
dans les Indes, dans Tesperancc d y retablir leurs affaires , 
et d y continuer avec impunite leurs dereglcmens. La 
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conduitepersonnelle des agens du gouvernementle mettoit 
dans la necessite de fermer les yeux sur les desordres, et 
dans 1 impuissance de les arreter : on avoit a leur repro- 
dter de ne voir dans leurs places qne le credit, Fargent , 
la consideration qu elles leur donnoient, la facilite jjde re- 
cueillir une plus grande masse de richesses; on leur re- 
prochoil de livrer les postes et les emplois a des parens 
sans moeurs , sans capacite, sans application 5 on leur 
reprochoit de multiplier sans mesure le iiombre des su- 
balternes et des correspondans, pour se menager des pro- 
tecteurs et des partisans en Europe et dans les cours^ on 
leur reprochoit de fournir eux-memes et de vendre clie- 
rement ce qu on auroit obtenu a un prix plus modique. 
Soit que les gouverrietneiis ignorassent ces exces, soit 
qu ils n eussent pas le courage de les reprimer, ils furent, 
par leur aveuglement ou par leur foiblesse , complices en 
(juclquc sorte de cette corruption morale, et ces aveiitu- 
riers surtout , qui , par leur naissance et leur place , el eves 
au-dessus de la classe mercantile , sacrifioient sans bonte 
lour honneur et leur conscience aux maneges d une cupi- 
dite eHrenee. {F~oyez Raynal.) 

Si les nouveaux holes de FAmerique eusseiit mieux 
connu leurs interets , ils se seroient contentes de former 
avec les Indiens des liaisons conformcs aux lois de rimma- 
nile, en etablissant entre eux une dependance et un avan- 
tage reciproques : la civilisation de ces peuples etoit leur 
premier devoir } elle cut etc Tobjet de leurs soins les plus 
empresses 5 alors, les echanges des manufactures et des pro 
ductions dc 1 Europe, contre Tor et Targent brut des 
Indes , auroient etc utiles aux deux hemispheres, et les 
hcureux fruits de cettc alliance auroient ete la source et 
la base de leur prosperhe } les monarques auroient vu les 
peuples et les sotiverains memes dc ces regions lointaincs 
apportcr leurs mclaux precieux au pied de leur tronc , 
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et cctte confiance mutuelle auroit fait circuler 1 abondance 
et toutes les richesses du commerce dans leurs etats. 
IVeut-il pas etc plus doux, plus avantageux de rendre 
ainsi ces souverains et ces peoples tributaires, que de 
les egorger pour etablir la plus cruelle des dominations, 
et que de pretendre regner sur des terres arrosees de 
sang, sur des palais reduits en cendres? 

Et tel fut en efFet le systeme d humanite et de saine 
politique que Colomb adopta. Revetu des pouvoirs les 
plus etendus , il suivoit les mouvemens de son cceur, en. 
employant les moyens les plus propres a faire cherir les 
lois de son gouvernement. Semblable a un pere de famille 
qui fait son bonheur de celui de ses enfans , ce sage legis- 
lateur commenca par assigner des emplois aux Amen- 
cains; il se portoit successivement dans les divers districts 
pour les encourager au travail 5 la douceur fut toujours 
le moyen dont il se servit pour se faire obeir , et si quel- 
quefois il s en ecarta, ce fut par un principe d ordre, de 
prudence et de justice, plulot que de severite. Colomb 
savoit qu on ne peut reussir a civiliser un peuple qu en le 
soumettant au joug d une religion emaiiee du ciel-, qu ii 
ne pent exister d organisation sociale sans ordre moral , 
ni d ordre moral sans lui donner une base religieuse. Les 
momens du repos etoient employes a eclairer les esprits, 
el a y jeter les semences du christianisme; Colomb mel- 
toit sa principale gloire a se servir de 1 amour qu on lui 
portoit, pour gagner des adorateurs au Dieu dont il s etoit 
toujours montre fidele disciple, et a s acquitter de 1 enga- 
gement sacre qu il avoit contracte avec Isabelle, qui avoit 
mis a ce prix sa protection et ses bienfaits. La presence du 
clief imposoit a ceux qui , moins humains et moins 
religieux que lui , auroient pu abuser de leur autorite et 
de la foiblcsse des Indiens. Heureux d avoir si fort accru 
la puissance de sou roi sans effusion de sang, jouissant 
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dc la satisfaction de voir le bon ordre et I harmonie que 
ses sages reglemens avoicnt etablis contribuer au bonheur 
de tous, Colomb mettra le comble a sa joie en rendant 
a Ferdinand et a Isabelle uii compte fidele de ses opera 
tions et de ses succes. II part pour FEspagne : on cut dit 
qu il emportoit avec lui tout le bonheur des Americains 
reunis en foule au moment de son depart; les Indiens 
suivoient tristement des yeux le vaisseau qui le portoit; 
et, quand la rapidite de la course Feut entierement de- 
robe a leurs regards , uii secret presseiitiment s empara de 
leur esprit , et sembloit leur presager tous les maux qui 
ne tarderent pas a fondre sur eux. 

Le depart de Colomb fut en effet Fepoque de ces scenes 
de barbarie et, d inhumanite dont on ne peut lire Fhis- 
toire sans fremir d indignation et d horreur. Foulant aux 
pieds les lois divines et tous les principes du droit des 
gens , les Espagnols et les officiers qu il laissa dans File 
d HJspaniola substituerent bientot au gouvernement pa- 
tcrnel du vice- roi le despotisme le plus cruel : pour cou- 
vrir la lionte de leurs lois tyranniques, ils erigerent les 
principes de ferocite en systeme. A leurs yeux, les In 
diens n etoient plus que des etres avilis et degrades, a qui 
la nature avoit refuse les facultes intellectuelles et tous 
les caracteres qui distinguent les bommes des animaux ; 
ils les trailoient en consequence. Seduits par 1 appat de 
Tor, unique but de leurs recberclies , Jcs Europeens ne 
virent plus dans les proprielaires de ce riche metal que 
des liommes d autant plus indignes d en jouir, qu ils n en 
faisoient d autre usage que cclui auqucl nous destinons le 
cuivre ou le fer. Cctte passion de s enrichir avoit gagne 
jusqu aux matelots et aux soldats : plus de discipline ni de 
subordination 5 les soldats s etoient disperses dans toute File, 
vivanta discretion chezleslndieiis, enlevant leurs fenimes, 
et traitant cc peuple, naturellement doux et pacifique, a\ec 
6. 3 
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1 insolence et la tyrannic militaires! De leur c6te, leurs 
commandans Teignant d oublier que ces hommes eloienl 
leurs freres et sortis de la merne origine, ils ne leur pcr- 
mettoient de vivre qu a condition qu ils en feroient leurs 
esclaves. Pousses au desespoir , et preferant la misere a uii 
traitement aussi barbare, laplupartdes hnbitans, abandon- 
iiant leurs proprietes et leurs maisons, s eiifoncerent dans 
les forets, on se retirerent dans des montagnes inaccessi- 
bles ; heureux encore de n etre pas arretes dans leur fuite. 
Les memoires de ce temps nous disent que cinq caciques 
furent mis a mort pour s etre enfuis avec leurs sujeis. 

Tel eloit 1 etat des pays occupes par les Europeens, 
lorsque Colomb y reparut a son retour d Espagne. A la 
iiouvelle de son debarquement, le resle de ces malheu- 
reuses victimes eloit accouru au rivage, etsembloit, en 
Tabordant , lui redemander un pere , une mere, des en- 
fans , la liberte et un vengenr. Dansl exces de Icur abatte- 
ment , leurs larmes lui reprochoient de les avoir livres par 
son absence a la barbaric de leurs tyrans. Emu, penetre 
d un spectacle si toucbant, Colomb lombe evanoui, en se 
reprochaut a lui-meme sa gloire et ses succes j mais , ranime 
par son courage, il medite les moyens de reparer riionneur 
de sa nation et de venger I humanite, en s armant de la 
rigueur des lois contre les coupables. Mais le mal avoit 
jete des raciries trop profondes pour qu il reussit a y porter 
remede. Tandis qu il se declaroit bautement le pere et le 
protecteur des ludiens opprimes, la basse jalousie, Tin- 
satiable cupidite, toutes les passions conjurees conlre lui, 
le peignoient a la cour d Espagne comme un tyran, un 
ambitieux qui aspiroit a se rendre independant de son sou- 
verain , el a regner sur le pays dont il avoit fait la conquete. 
Son autorite est sans force; bientot, plus il montrcra de 
verlus, plus il se fera d ennemis ; Ferdinand lui-meme le 
traversera dans ses desseins, et, au mepris d un traite so- 
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Icnnel et de sa dignite de vice-roi, victime de la calomnie, 
il sera en butte aux chagrins et aux contradictions qui 
ne finiront qu avec sa vie. II saura, s il le faut, s oublier 
lui-meme, et rester fidcle a son roi , malgre Tingratitude 
dont on paie ses services; mais il ne cessera jamais d etre 
le defenseur de Finnocence opprimee. II ecrivit en Es- 
pagne, et fit a Isabelle une peinture vive des maux dont 
on accabloit les Indiens : pour toucher plus surement son 
cceur, il interessa sa foi, et lui representa les scandales et 
les moeurs des Europeens comme etant le plus grand 
obstacle a la propagation du christianisme dans les Indes. 
La cour d Espagne adopta les moyens qu il proposoit pour 
la reforme des abus qu il avoit denonces , et meltre uii 
frein a 1 avide cupidite des agens du gouvernement. Entre 
autres dispositions, le roi proscrivoit 1 esclavage, rcmet- 
toit les Indiens dans leur premier etat de liberte, et de- 
fendoit aux Espagnols de les contraindre a un travail, 
quel qu il fut. Mais que peut-on esperer des lois les plus 
sages, quand elles sont en opposition avec les passions et 
les inlerets de ceux qui sont charges de les mettre a exe 
cution? On y cut quelque egard tant que vecut Isabelle; 
mais a sa mort, les Indiens retomberent sous le joug de 
la tyrannic. Ovando, gouverneur d Hispaniola, prit sur 
lui de denaturer 1 ordonnance du roi, et de faire une 
nouvelle distribution des Indiens entre les Espagnols, 
pour les travaux de 1 exploitation des mines. 

Le moment de liberte dont avoient joui les Indiens 
leur rendit insupportable le retour a Fesclavage ; Ovando 
futdeteste, et devint plus odieux encore par le trait sui- 
vant. Une partie de Tile, appelee la province de Xaragua, 
et qui s etendoit depuis la plaine ou Leogane est aujour- 
d hui situee jusqu a Textremite occidenlale de File, obeis- 
soit a une Indienne nommee Anacoana, qui etoit cberie 
de son peuple. Elle avoit louiours recherche Talliance 
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des Espagnols ; mais 1 obligation oii elle s eloil trouvee de 
punir les exces de quelques partisans do Roldan, les- 
quels s etoient retires chez elle, avoit porte ces Espagnols 
a 1 accuser , pres d Ovando , du projet d exterminer la co- 
Ionic. Celui-ci feignit de Fen croire capable, et se porta 
vers Xaragua avec trois cents homines d infanterie et 
soixante-dix cavaliers , mais en n annoncant que le desir 
de presenter ses hommages a cette souveraine, qui recut 
le gouverneur au milieu des chants et des danses, selon 
la coutume du pays. II y fut traite pendant plusieurs 
jours, lui et sa troupe, avec Fhospitalite la plus faite pour 
eloigner de son coeur Fodieux dessein de detruire cette 
reine bienfaisante , et d asservir son peuple. 

Ovando, sous le pretexte de donner a cette contree 
et a sa souveraine le spectacle d uii tournoi europeen , 
s avanca, avec ses troupes rangees en bataille, vers la 
maison ou etoient rassemblees Anacoana et sa cour. Les 
differentes evolutions qu il fit faire a son infanteric et a 
sa cavalerie le rendoient maitre des avenues ; mais ils 
n exciterent qu nne aveugle admiration jusqu au signal qui 
etoit concerte. Alors les Espagnols tirerent tout a coup 
leurs epees ct fondirent sur les Indiens sans defense : on, 
s assura d Anacoana ; on la chargea , ainsi que sa suite, 
de cliaines 5 on reduisit en cendres les habitations prin- 
cipales 5 les proprietaires furent eux-memes consumes; 
et Anacoana, transported a Saint-Domingue, yfutpendue 
publiquement, sur les depositions de ses calomniateurs. 
Ce crime atroce, ou, comme on voit, le fanatisme re- 
ligieux n entre pour rien , est le prelude des scenes d hor- 
reur dont cette histoire est pleine 5 et Fon observera que 
quoique Robertson, qui Fa ecrite , soit prolestant, il n a 
pas vu, comme tant d enthpusiastes , que les pretres mi- 
rent partout la hache dans les mains des bourreaux des 
Americains. Ce sacerdoce si calomnie a fait sou vent les 
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plus grands efforts pour arreter 1 effusion du sang humain. 
L indigne traitement qu on a fait eprouver a la trop con- 
fiante Anacoana revoke tous les esprits , mais la terreur 
Temporle sur ] indignation. L Americain est vendu ou 
livre a 1 avare Espagnol. Qui le croiroit ? ce feroce Ovando 
n est barbare que pour les naturels du pays } il gouverne 
ses compatriotes avec justice; il etablit meme des lois sages 
qui font prosperer la colonie. Des Cannes de sucre sont 
apportees des lies Canaries 5 de vastes plantations se for- 
ment, et en peu d annees le sucre devient la source la 
plus abondante de la richesse d Hispaniola. En i5o^, 
Ferdinand , devenu paisible possesseur de sa couronne , 
s occupede 1 Amerique, etablit a Seville un tribunal connu 
sous le titre de casa de contractation , ou bureau de com 
merce , et donne une forme reguliere au gouvernement 
ecclesiastique de cette partie eloignee de ses etats. II sti 
pule meme (ce qui est etoiinant pour un Espagnol et pour 
son siecle) qu aucune bulle ou ordonnance du pape n y 
sera promulguee avant d etre examinee dans son conseil 5 
et, dans la crainte de voir depeupler ses etats, il ordonne 
que personne ne puisse aller desormais s etablir en Ame- 
rique, ou y importer aucune merchandise, sans une per 
mission de ce conseil. 

La colonie cependant se detruit par Texces du travail; 
un million d habitans , qu avoit trouve Colomb , est reduit, 
en quinze ans, a soixante mille hommes. En i5o8, 
Ovando, pour apporter un prompt remede a cette depo 
pulation , propose a Ferdinand d y faire venir les habitans 
des iles Lucayes , qu il sera plus aise de civiliser et d ins- 
truire dans la religion chretienne, lorsqu ils seront unis 
aux Espagnols. II nc falloit plus que tromper les Lucayens , 
et Ovando vient a bout d eri faire passer quarante mille , 
qu on reduit en servitude , au lieu de les rendre heurcux , 
comme on le leur avoit promis. 
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Jean Ponce de Leon fait de nouvelles decouvertes 5 Porto 
Rico accroit le domaine espagnol; la province de Yucatan 
est decouvcrte par Juan Diaz de Solis et par Vincent Pin- 
son j Tile de Cuba, par Sebastien de Ocampo. Ici finit le 
gouvernement d Ovando 5 un fils de Colomb est nomine a 
sa place, et il suit les erremens de son predecesseur. II se 
forme differens autres etablissemens dans le comment de 
I Amerique; le nouveau gouverneur de Saint-Domingue 
charge Diego Velasquez d en faire un a File de Cuba. Un 
cacique, qui veut defendre File, est pris et briile; un re- 
ligieux de 1 ordre de Saint-Francois Fassiste a la mort, et 
lui parle des delices du ciel , s il veut embrasser la foi 
chretienne. Y trouve-t-on des Espagnols? dit le cacique 
Hutuay. Oui &gt; repond le moine, ceux qui ont etejustes 
et bons. Le meillcur d entre eux , replique le cacique, 
lie pent avoir ni justice ni boute ; fe ne vcux point aller 
dans un lieu ouje reucontrerai un stul homme de cette 
race maudite. Aussitot la flamme le devore. 

L or et les perles ne sont pas les seuls mobiles qui de- 
vouent les navigateurs aventuriers a tant de travaux , un 
conte absurde les anime encore. En 1 5 n , Ponce de Leon , 
courant apres la cliimere d une fontaine rajeunissante, 
eut le bonheur de trouver la Floride, d ou il revint uii 
peu plus vieux qu auparavant. Les etablissemens se mul- 
tiplient j Grigatra decouvrele Mexique^ Balboa est nomine 
gouverneur dela colonie de Santa-Maria dans le Darien. 
Un jeune cacique voit une violente dispute entre quelques 
Espagnols pour le partage de For et des perles qu on a 
arraches a ses compatriotes -, il leur dit qu il les conduira 
dans un pays ou les plus vils ustensiies sont fails de ce 
metal qu ils Jrouvent si pretneux. II leur apprend qu a six 
journees de la, ils trouveront un autre Ocean ou ce pays 
est situe ^ c est le premier avis que les Espagnols eureiit 
du grand Ocean meridional , qui devoit les porter au Perou. 
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Balboa eprouve mille difficuhes dans la route qu il falloit 
faire pour decouvrir la mer du Sud ; cependant, au bout 
de vingt-cinq jours de travaux incroyables par le defaut 
de routes, il s avance seul au sommet de la inontagne 
derriere laquelle 011 1 a assure qu il verroit eelte mer 5 il 
Fapercoit , tombe a genoux , et rend graces a Dieu d une 
decouvcrte si avantageuse; il gagne le rivage avec ses com- 
pagnons, s avance dans les eaux de la mer avec son bou- 
clier et son epee, et prend possession de cet Ocean au 
iiom du roi d Espagne. On lui indique sur celte cote un 
pays encore plus opulent , et il ramene ses compagnoiis a 
1 elablisscment de Santa-Maria, dans le Darieii, pour re- 
venir, la saison suivanle, avec des forces proportionnees 
a Fentreprise qu il medite j mais, malgre ses services re- 
ccns, on nomme a sa place Pedrarias d Avilla , gouver- 
11 cur du Darien, avec le commandement de quinze gros 
\aisscaux et douze cents soldats. Balboa se soumet aux 
ordres de son souverain , qui bienlot apres lui rend plus 
de justice, et le fait gouverneur-lieutenant des pays situes 
sur la mer du Sud ; mais, malgre les soins de Teveque du 
Darien pour concilier les esprits de ces deux homines, et 
quoique Pedrarias cut consenli a donner sa fille a Balboa, 
le bcau-pere fait arreter son gendre, lui doiine des juges, 
et le fait perir sur un echafaud. De pareilles inliumanites , 
suggerees par le seul esprit d interet, prouvcnt assez que 
eelles qu on exerca tant de fois contre les Americains pou- 
voient ii avoir que la meme source , et que ceux qui les 
out attributes au fanatisme religieux se sont trompes. 

En 1617, on fait le denombrement des Indiens qui se 
trouvent dans le premier etablissement d Hispaniola , et de 
soixante mille qui, en i5o8, avoient survecu a toutes 
leurs soullrances 5 il ne resle que quatorze mille, qui se 
voicnt soumis a des travaux encore plus penibles par de 
nouveaux proprietaires presses de se dedommager de leurs 
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avances. La destruction enticre de cette race innocente et 
malheureuse louche le cceur de ceux qui out conserve 
quelques sentimeris d humanite. Lcs missionnaires, dit 
M. Robertson, se conformant a 1 esprit de douceur de la 
religion, s etoient toujotirs eleves contre les maximes de 
leurs compatriotes, et avoient condamne les reparLimientos 
ou distributions d lndiens qu on livroit en esclaves a 
leurs conquerans. Le clerge seculier et.regulier avoit millc 
fois reclame contre cet usage aussi impolitique que bar- 
bare*, les Iribunaux du Mexique et du Perou, el la cour 
de Madrid, retentissoientdes plaintes continuelles des mis 
sionnaires. C est a Tardeur des jesuites pour faire valoir 
les droits naturels des Indiens, qu on doit I etablissement 
decelte republique chretienne au Paraguay, qui a renou- 
vele le beau siecle de la naissance du chrislianisme. Les 
dominicains , a qui Instruction des Americains avoit 
d abord ete confiee, avoient etc les plus ardens a attaquer 
ce criminel abus. En i5n, Monlesino , un de leurs plus 
grands predicaleurs , avoil tonne vivemeut contre 1 ad- 
ministration sur ce point, et avoit deplu au gouverneur 
ct aux chefs de la colonie, pour qui malheureusemeut les 
franciscains, jaloux des dominicains, parurcnt se declarer, 
avec quelque menagement a la verite. Les derniers, moins 
politiques, demandent en Espagne un jugement sur cette 
question imporlante^ Isabellene vivoitplus, et Ferdinand 
croit faire assez pour de malheureux esclaves , que d or- 
donner, dans uii edit qui consacre leurs chaines, un trai- 
tement plus doux de la part de leurs mailres. 

C est ici que paroit le respectable Las-Casas , natif de 
Seville; il se declare le patron des Indiens, et a souvent 
le bonheur d arreter, par le respect qu il imprime, les 
exces de ses compalriotes. II part, en 1 5 16 , pour Madrid , 
obtient une audience du roi, deja malade-, effraie sa con 
science , ct alloit en obtenir des reglemens plus doux eu 
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faveur des Indiens, lorsque ce prince meurt. Le cardinal 
Ximenez, de qui tout depend alors, rappelle les domi- 
nicains et les franciscains pour terminer les dissensions 
qui s eloient elevees entre eux , et charge les hierony mites 
(Taller regler Fadniinislratioii de la justice dans les colo 
nies, de concert avec le vertueux Las- Casas. Les hiero- 
nymites, arrives dans le pays, se montrerent moms zeles 
pour la cause des Indiens, qui n ont plus de defenseur 
que Las-Casas ; on immola les Africains pour adoucir le 
sort des Indiens, comme si Thumanite avoit du parler 
moins vivement en faveur des premiers, et que leur 
couleur cut du les faire paroilre moins hommes. Charles- 
Quint accorda a un de ses favoris le privilege exclusif 
d importer quatre mille noirs en Amerique. Les Genois, 
charges de cet odieux commerce, en degoutent par le prix 
qu ils y mettent. Las-Casas alors demande qu on fasse parti r 
d Espagne des artisans et des cultivateurs robustes qui 
puissent supporter les travaux de la colonie 5 projet tra 
verse par Feveque de Burgos, ennemi de Las-Casas. Ce 
dernier sollicite alors une concession de la partie du con 
tinent connue aujourd hui sous le nom de Sainte- Marine, 
dans laquelle il espere introduire un systeme plus humaiii 
et plus digne (Tun chretien , sans rendre le pays moins 
utile a la metropole. Son projet et son plan sont favora- 
blement recus 5 mais Texecution n en est point heureuse : 
il est force de 1 abandoniier , et il se retire a Saiiit-Do- 
mingue, chez les dominicains, dont il prend Thabit. 

L histoire nous a conserve les memoires de Las-Casas, 
ecrits par lui-meme , publics a Tepoque meme des evene- 
mens ^ leur authenticile et leur fidelite sont a Fabri de 
toute critique. Les ames les moins sensibles lie peuvent 
s empecher de fremir d indignation et de pitie au recit 
des fails horribles dont ces memoires sont remplis. 

L exploitation des mines etoit le grand objet des Eu- 
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ropeens ; 1 insatiable avidite de FEspagnoI,pour en extraire 
l or qu elles renferment, condamncra les Indiens, timides 
et dociles, a des iravaux homicides. Prives dela lumiere, 
dans ces gouffres creuses par 1 avarice, s ils revoient un 
instant le soleil , c est pour se monlrer mutuellemcntleur 
desespoir et leurs larmes : rcplonges denouveau dans ces 
abimcs, les peres perissent a c6te de leurs enfans, et des 
barbares leur refuseront jusqu a la consolation de leur 
fermer les yeux. Cest la, dans ces antres tenebrcux, que 
s eteint, est ensevelie la plus grande partie de la race des peu- 
ples indigenes. D autres victimes, trainees a coups de fouet 
a ces horribles ateliers , viendront y remplacer leurs amis , 
leurs freres expirans sous le poids du travail , il leur fau- 
dra, avant d arracher For des fentes de ces rochers , ou 
porter les cadavres de leurs proches hors de ces souterrains 
infects, ou les fouler aux pieds pour obeir a 1 avide impa 
tience de leurs tyrans , qui les harcelent , afin qu aucun 
moment ne soil perdu pour Tavarice. 

Ce n est la cependant que le prelude de scenes plus 
inhumaines encore : depuis le golfe de la Trinite jusqu au 
Mexique, les tyrans d Europe portent, a i envi , lous les 
ileaux destructeurs avec Texemple de tous les crimes. 
D un cote , je vois des hommes pervers et avilis com 
mander une multitude d aventuriers encore plus pervers 
et plus avilis; des lois de sang et des reglemens infames, 
qui ouvrent la porte ati brigandage , a la cruaute -, d un 
autre cote , le foible Indieii succomber a la fatigue et perir 
sous les coups de ses feroces oppresseurs : ici , ce sont des 
milliers de malheureux que Ton force a excaver les plus 
hautes montagnes , pour en tirer ce funeste metal 5 la , 
c estle raffinement des supplices exerces sur des creatures 
innocentes qui, deja devorees a demi par des chieiis exer 
ces a ces horreurs, meurcnt a petit feu sur un bucber 
qui leur sert de sepulture. Par tout ce som des cam- 
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pagnes fertiles entierement devaslees, des villes reduites 
en cendres, des peres de famille qui, autrefois heureux et 
paisibles, perdent leurs droits et leur libertej des trones 
renverses, des rois egorges sous le diademe , des enfans 
poignardes sur le sein palpitant de leurs meres , des In- 
diens de tout age et de tout etat massacres ou brules sur 
les autels memes qui servoient a leur culte et a leurs sa 
crifices. Et on en vouloitfaire des chretiens et des sujets 
fi deles ! 

&lt;( Ceqtii augmente Tenormite de la tyrannie, c est que 
les Indiens n ont fait aucun tort aux Espagnols; au con- 
traire, ils les bonoroient et les respectoient comme s ils 
eussentele envoyes du ciel. Desabuses enfin par tant d ou- 
trages, dans leur de sespoir ils se mirent en devoir de se 
defendre contre ces tigres alteres de leur sang j mais les 
armes dont ils faisoient usage n etoient pas capables de 
les defendre. Les Espagnols, armes de lances et d epees, 
n avoierit que du mepris pour des ennemis si mal equipes ; 
ils en faisoient impunement d horribles boucheries, n e- 
pargnant ni age, ni sexe, ni femmes, ni enfans; ils ou- 
vroient le ventre aux femmes enceintes, et faisoient perir 
leurs fruits avec elles. Ces monstres faisoient des gageures 
entre eux , a qui fendroit un homme avec plus d adresse et 
d un seul coup d ? epee, ou lui enleveroit de meilleure grace 
la tete de dessus les epaules; ils arrachoient les enfans des 
bras de leurs meres : aux uns, ils leur brisoient la tete en 
les lancant de furie contre les rochers, et se faisoient un 
jeu brutal de jeter les autres dans la riviere. Je vis un jour 
quatre ou cinq des plus notables de ces insulaires qu on 
bruloit a petit feu : comme les cris effroyables qu ils je- 
toient dans les tourmens troubloient lesommeil d un caci 
que espagnol , il les fit etrangler. Un officier , dont je tairai 
le nom et dont on connoit les parens a Seville, mit un 
jour un baillon a ces malheureuses victimes, pour avoir 
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le plaisir execrable de les faire bruler a son aise et sans 
elre importune de leurs cris : j ai ete temoin oculaire de 
ces cruautes , je 1 atleste, et persoiine n osera me demen- 
lir. )&gt; Le meme spectacle atroce de barbaric et d oppression 
a ele vu dans une grande partie des contrees iiidiennes 
tombees sous le fer des Europeens; on le retrouve dans 
1 histoire des conquetes du Mexique et du Perou. Si Ton y 
ajoute les cruautes commises par les flibustiers, et les ra 
vages causes par les guerres ou se sont engages les caciques 
indieiis pour se soustraire aux borreurs de la tyrannic, on 
lie sera pas surpris d entendre Las-Casas avancer, comme 
un fait certain, que les Espagnols out fait perir, dans 
Tespace de quaraiite annees qu a dure cetle oppression, 
au moins douze millions de personnes, en comptant les 
femnies et les enfans, et que la population de 1 Inde a ele 
diminuee de pres de quarante millions. ( Memoires de 
Las-Casas. ) 



DES iTABLISSEMENS FRANCOIS EN AMl^RIQUE. 

LES Francois resterent long-temps simples spectatetirs 
des grands evenemens qui se passoient au Nouveau- 
Monde les regards de 1 envie qu ils portoient a cette masse 
d or et de metaux precieux qu en retiroient 1 Espagne ct 
le Portugal , ne servoient qu a rendre plus vif leur regret 
de se voir sans moyens pour partager cette riclie moisson. 
Les guerres civiles qui decbirerent le royaume, presque 
sans interruption, depuis la mort de Henri II jusqu a la 
majorite de Louis XIV, detournerent Fatteiition du sou- 
verain et des sujets des entreprises de commerce , pour 
les occuper de partis qui s etoierit formes dans la religion 
et le gouvcrncmcnt. L esprit public etoit eteint dans Ions 
les ccx;ursj dc quelquc cote que pencbat la balance, soil 
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du cote du roi ou de la noblesse , des catholiques ou des 
protestans , la nation y perdoit presque egalement : les 
factieux jouoient sur les fonds publics, et n en etoient pas 
plus riches; et les dissensions interieures, sans cesse re- 
naissantes , appauvrissoient et ruinoient le peuple. 

Cependant le gout des nouvelles decouvertes exaltoic 
loutes les tetes; des particuliers firent des tentatives que le 
gouvernement ne pouvoit executer en grand. Sous le regne 
de Louis XII , des Bretons , des Basques et des Normands , 
qui avoient forme entre eux urie association, trouverent, 
les premiers, en i5o/j., le grand bane et les cotes de 
Terre-Neuve. Francois I er y avoit envoye, en iSsS, le 
Florentin Verazzani , qui ne fit qu observer cette lie et 
quelques cotes du continent, en prendre possession au nom 
de son maitre, et y arborer le pavilion francois, sans s y 
arreter. Onze ans apres, Jacques Carder, armateur de 
Saint -Malo et navigateur habile, reprit les projets de 
Verazzani; il alia plus loin que son predeccsseur : arrive 
au cap de Bonne - Viste , du cote de Terre-Neuve, il tra- 
versa le golfe de Saint -Laurent, et , etant entre dans la 
grande riviere de Canada par son embouchure, il y de- 
barqua son equipage sur la rive septentrionale, ou il cons- 
truisit un fort; ensuite il remonta la riviere et penetra 
dans 1 interieur du pays jusqu a Montreal , ou il trouva 
une grande villehabitee par les Indiens, qui etoient con 
verts de peaux de castor et d autres riches fourrures. Car- 
tier , apres avoir echange avec les sauvages quelques mar- 
chandises d Europe contre des pelleteries, se rembarqua 
pour la France. A son arrivee, il informa Francois I er 
de la decouverte du pays , de la beaute de ce continent , 
de la ferlilite du sol , de sou c tendue , ct des moyens d y 
etablir de riches branches de commerce. 

Francois I cl ouvrit alors les yeux, et pensa serieusemcnt 
a se mettre en cquilibrc dc puissance avec les princes ses 
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rivaux. Le marquis de La Roque est nomme lieutenant- 
general pour le roi au Canada 5 Jacques Cartier 1 accom- 
pagne dans 1 expedition de i54i, et en i54^ ils s eta- 
blissent a la Nouvelle-Orleans. En iSpS, ils abordent les 
cotes del Acadie, etyamenent des missionnaires jesuites, 
pour porter a ces peuples le flambeau de 1 Evangile. 
En i6o3 , Samuel Champlain, homme de qualite et digne 
de la confiance de sonmaitre, est nomme, par Henri IV, 
successeur de La Roque 5 il remonte bien avant le flcuve 
Saint-Laurent , et, cinq ans apres, jette sur les bords les 
fondemens de Quebec, qui devint le berceau , le centre, 
la capitale dela Nouvelle-France ou du Canada. Cette co- 
lonie s accroit , il s y fait des etablissemens considerables : 
on y appelle les peres recollets , et en 1625 six jesuites, 
du nombre desquels etoient les peres Charles L Allemant, 
Edmond Masse, et Jean de Breboeuf, oncle du poete de 
ce nom. 

Le fleuve Saint-Laurent est pres de 1 Acadie ou Nou- 
velle-Ecosse. Pierre Guet, seigneur de Monts, de Saint- 
Malo, gentilhomme de la chambre d Henri IV, ayant 
forme, en i6o4, le projet d aller reconnoitre cette ile, 
avec quelques negocians de Saint-Malo , de la Rochelle, 
du Havre-de-Grace et d autres ports, qu il s etoit associes 
pour 1 executer , le roi lui accorda un brevet fort etendu, 
qui le faisoit amiral et lieutenant-general de toute cette 
partie de rAmerique septentrionale , avec des lettres-pa- 
tentes exclusives pour la peche et pour le commerce des 
fourrures. Muni de tout le pouvoir et de toute 1 autorile 
que son maitre pouvoit lui donner dans ce pays, il s em- 
barqua pour TAcadie, suivi de quatre vaisseaux. A son 
arrivee , il erra long-temps sur la cote sans trouver a s y 
etablir a son gre. Le premier endroit ou il relaclia fut le 
port Rossignol : c eloit le nom du capitaine d un vaisseau 
qu il y trouva } et, apres avoir confisque son vaisseau ei 
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sa cargaison, en vertu de ses lettres-patentes , il ne lui 
laissa que la triste satisfaction de donner son nom a ce 
port. II alia ensuite au port Mouton, qu il appela ainsi 
a cause d un mouton qui s y etoit noye. Sans faire aucun 
sejour dans Fun ni 1 autre de ces endroits, il passa a Tile 
de Sainle-Croix, ou il debarqua son equipage, dans Fin- 
ten tion de s y etablir 5 mais, trouvant ce lieu trop petit pour 
lui fournir toutes les choses dont il auroit besom, il s em- 
barqua encore tine fois, et le hasard le conduisit cnfin au 
Port-Royal. La , enchante de la beaute et de la commo- 
dite de son bassin , et remarquant que la campagne etoit 
de niveau avec le bord de la riviere , et que le terroir y etoit 
fertile, il se determina a s y fixer ; en consequence, arbo- 
rant Fetendard francois , il prit possession du pays au nom 
du roi son maitre, et lui donna en son honneur le nom 
de Port-Royal. 

Ce fut dans la memo annee que les Francois fonderent 
une colonie dans File de Saint- Christophe, une des Ca- 
raibes, et ce qu il y cut de remarquable, fut que les An- 
glois prirent possession de Filele meme jour 5 mais le temps 
de la jouissance des uns et des autres fut de courte duree : 
les Espagnols, qui craignoient le voisinage de ces deux 
puissances, attaquerent ces deux nouvelles colonies et 
chasserent leurs rivaux de File. Plusieurs Francois, qui 
avoientete chasses de Saint-Christophe, se voyaiit reduits 
a la plus affreuse indigence, resolurent de s en tirer a 
tout prix. S elant joints a des aventuriers anglois, danois 
et autres rebuts de difFerentes nations, ils se rendirent 
redoutables sous le nom de flibustiers et de boncaniers. 
Ils debarq: erent d abord snr le continent de la Nouvelle- 
Espagne ct dans la terre ferine , brulerent et saccagerent 
le plat pays. Leur audace et leur nombre augmcntanl par 
leurs succes, ils attaquerent et prirent Porlo-Bello, Cam- 
peche, Macaraibo, Gibraltar et la forteresse de Chagra. 
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Quelque temps apres, ils prirent d assaut la ville de Pama , 
et la brulerent apres avoir battu Farmee qu on avoit en- 
voye c pour la secourir : ils firent, dans tous les pays dont 
ils s emparerent , uii butin immense, partout commettant 
des cruautes inoui es. Uii autre parti de ces pirates passa 
le detroit de Magellan , et , etant entre dans la mer du Sud , 
ravageant toute la cote du Perou , du Chili, du Mexique, 
en (it une scene de desolation et d horreur. 

Nous voici arrives auministere du cardinal de Richelieu , 
a la vraie epoque de la politique francoise. Ce grand mi- 
nistre , superieur a son siecle, pacifia les troubles qui 
agitoient le royaume, eleva Fautorite royale sur ses ve- 
ritables bases, et forma ce systeme general qui a eleve la 
France au point de gloire et de grandeur qui a mis dans 
ses mains la balance politique de FEurope. 

Richelieu connut de bonne heure les avantages que Foil 
pouvoit tirer de ces elablissemens , s ils etoient sagement 
gouvernes, et comprit que Funique moyen de se les as 
surer et de les augmenter^ etoit d en confier Fadminis- 
tration a un homme capable et intelligent. Dans cette vue, 
il jeta les yeux sur M. de Poincy, chevalier de Make, et 
Fy envoya en qualite de gouverneur et de lieutenant-ge 
neral des iles de FAmerique. Persomie n etoitplus capable 
que lui de reformer les desordres inseparables des nou- 
veaux etablissemens , et de mettre les choses en bon ordrc : 
issu d une famille illustre, d une probite reconnue, savant, 
verse dans les affaires, et d un genie vaste et etendu, il 
employa les connoissances qu il avoit acquises dans les 
mecaniques , pour Favantage des colonies qu on lui avoit 
confiees. Ce fut lui qui leur apprit la maniere de culliver 
les Cannes a sucre ct de les preparer : il perfectioima les 
moulinsetles fourifeaux dont on s etoit servi jusqu alors 
dans le Bresil ^ et . apres avoir dirige leur industrie , 
il encouragea tous ceux qu il employoit pour subsister, 
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par des moyens propres a hater les progres de sa nouvelle 
colonie, et reprima avec autant de soin que de severite la 
cupidite de quiconque cherchoit a s enricbir aux depens 
du public. II fit des reglemeus admirables pour que la 
justice ful adminislree sans partialite et sans delai et, per 
suade que la religion est la base et le fondement du boti 
ordre , il fit balir des eglises dans toutes les iles qui etoient 
de son ressort , et y mit dcs pretres auxquels il donna des 
appointemens bonneles, ne jugcant pas que les couvens 
ni les moines fussent compatibles avec une nouvelle co- 
lonie. 

Sous I inspeclion de ce gouverneur, la Martinique, la 
Guadeloupe, une partie de Saint - Christopbe, Saint- 
Barlhelemy et Saint-Martin s affermirent, et commence- 
rent a fleurir , malgre le peu de secours que la France y 
envoya j ce qui proiive que dans les affaires de cette na 
ture, tout depend de Fautoritc et de la sagesse de la per- 
sonne dont on fait cboix pour commander. 

Ces iles etoient malbeureusemeiit sous la direction d une 
compagnie exclusive qui , malgre tous les soins qu oii se 
donna, surtout apres la mort du cardinal deRicbelieu, 
negligea les affaires, et les mena si mal, qu elle ful obligee 
de vendre une partie de ces etablissemens, apies avoir 
laisse le reste dans 1 etat le plus piloyable. Dans la suite, 
le gouvernement aclicta ces iles, et retira les autres des 
mains de ceux qui les possedoient 5 on fit des reglemens 
pour le commerce , et il commenca a fleurir sous la direc 
tion de la compagnie des Indes : ces reglemens furent fails 
en 1680 , et Ton en sentit bieiitot les eiFets. Les compaguies 
exclusives sont certainement avantageuses pour favorisor 
un commerce qui ne fait que commencer : elles peuveiH 
aussi etre utiles pour celui qui se fait dans un pays c loigne 
et soumis a la domination d un prince barbare 5 mais lors- 
qu il se fail entrc les diflerentes parties des domaines cViui 
6. 4 
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meme prince, sous la protection de ses lois , par ses pro- 
pres sujets , et avec des denfees du eru du pays , ccs sorles 
de compagnies sont aussi absurdes dans leur nature quo 
rnineuses par les effets qu elles produiserit relativement 
an commerce. 

Les circonslances critiques ou se trouva Richelieu ne 
lui permirent point d achever ce qu il avoit si heureuse- 
ment commence : cette gloire etoit reservee a Colbert, un 
des plus grands, des plus sages et des plus vertueux mi- 
nistres qui aient jamais servi un prince. II s appliqua 
sans relache a perfcclionner les plans de Richelieu , a 
les executer et a mettre les choses dans un tel ordre, qu il 
fut aise, a la premiere occasion favorable qui se presents , 
de rendre la France une des premieres puissances com- 
mercantes de TEurope, et ses colonies les plus florissantes 
de I Ameriquc. 

Si les Francois out ete les derniers a former des eta- 
blissemens dans les Indes occidentals , ils se sont ample- 
ment dedommages du temps qu ils avoient perdu , par 1 ac- 
tivite avec laquelle ils y ont travaille, et par les mesures 
admi rabies et judicieuses qu ils ont prises pour en tirer 
parti , et par leur courage a surmonter les difficultes que 
la nature du terrain et du climat leur opposoit. C est le 
beau temoignagc que Burke et toute rAnglcterre sont 
forces de rendre a la France. ( Voyez Histoire des Colonies 
par Burke. ) 

Les moyens que Louis XIII el Louis XIV ont employes 
pour faire prosperer leurs etablissemens dans les Indes, 
doivent donner une haute idee de la sagesse et de la pro- 
fond eur de leurs vues politiques : le zele pour etendre 
1 empire du christianisme a preside a tous les conseils, 
paice qu ils savoient que sans la religion ils ne reussi- 
roient a ricn : on voit par 1 histoire de cette epoque me 
morable, que, marcbant sur les traces des Charlemagne 
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et des Louis IX, ils ont mis au premier rang de leurs de 
voirs le respeet pour les principes immuables du droit 
des gens et les droits sacres de Fliumanitc. LouJs XIII, 
surnomme le Juste, sVst toujours monlre jaloux de me- 
riter ce beau nom par sa conduite et ses bienfails envers 
les nouveaux sujets qu il acqueroit en Amerique. Les 
bommes de genie qui tenoient alors dans leurs mains les 
destinees de la France, ont pris constammcnt pour base 
de leur legislation coloniale ces lois eternelles que la 
vertucuse Isabelle recommandoit si fortement a Colomb, 
que Las-Casas reclamoit avec tant de courage aupres de 
Ferdinand et de son conseil 5 ces verites lutelaires , qu a 
la meme epoque Bellarmin , dans son Institution dun 
prince, dictoit avec tant de clarte et d energie a tous les 
souverains , que, dans le siecle suivant, Dtiguet exposoit 
au roi de Sardaigne \ que Bossuet enseigiioit a ses au- 
gustes eleves, et que Fenelon gravoit si profondement 
dans le coeur du due de Bourgogne. La Providence nous a 
conserve ces monumens precieux du genie, deTeloquence 
et de la vertu , pour qu ils soient a jamais et la lecon des 
peuples et la lecon des rois. 

Les elemens necessaires de la prosperite des colonies, 
sont les memes que ceux de la richesse et de la grandeur 
des metropoles : une population nombreuse, Famour du 
travail , le gout pour les arts et Tindustrie, et, par-dcssus 
tout, Famour de la patrie et Fesprit public. Mais quel 
moyen de Jeter les fondemens solides d une organisation 
soeiale dans les forets etlcs deserts immenses ou vivoient, 
errans et disperses, la plupart des peuples indigenes ? II 
falloit done commencer par civiliser les Indiens sauvnges, 
en faire des honmies, avant que de pcnser a en faire des 
sujets fideles-, eclairer leur esprit, lessoumcltre sans vio 
lence au joug dc la religion leur montrcr la source dc 
leur vrai bonbeur dans Famour et les bienfaits de leurs 
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nouveaux maitres-, leur interet individuel, dans leur zele 
a contribuer a 1 avancement et a la ricliesse des colonies , 
queles puissances deTEuropeetablissoientau milieu d eux. 
Deja la Providence avoit montre an genie de Richelieu 
la route qu il devoit suivre pour parvenir a ce but desire, 
1 exemple et les succes de la republique chretienne du Pa 
raguay. Voyons ce qu il a fait pour imiter ce grand mo- 
dele, en donnant toutefois aux colonies Francoises les 
formes d une constitution monarchique. 

La conduite des Francois au Canada nous fera con- 
noitre 1 esprit qui dirigea le gouvernement de Louis XIII 
dans 1 etablissement de toutes les autres colonies. A leur 
arrivee dans cette riche contree, les Francois, fideles au 
plan que Richelieu leur avoit trace, ne negligerent aucun 
des moyens propres a gagner restime ? la confiance et 
1 amitie de ses habitans. La circonstance etoit favorable: 
les Algonquins, peuple naturellement doux et paciiique, 
etoient assaillis, desoles par les Iroquois, et en eprou- 
voient tous les maux, toutes les fureurs qu on doit at- 
tendre d une nation belliqueuse, mais feroce, sanguinaire et 
barbare : cette horde de brigands ravageoitleurs moissons, 
renversoit ou livroit aux flammes leurs habitations, ne res- 
pectoit ni I age ni le sexe, massacroitou enlevoit lesfemmes 
et les enfans, et se faisoit un plaisir barbare de bruler a petit 
feu ses prisonniers, de les faire expirer en prolongeant 
leurs tourmens au milieu des cruautes dont le reclt fait 
fremir d horreur. Les Francois proiitentde cette occasion 
pour se montrer humains et courageux ; ils rassemblent 
les Algonquins que la frayeur avoit disperses, se mettent 
a leur tete, et fondent a 1 improviste snrces barbares. Les 
Iroquois ne connoissoient ni le fer ni les armes a feu : a 
la premiere decharge que iirentles Francois, ces sauvages 
saisis dc terreur prenneiit la fuite, regagnent leurs mon- 
tagiics et leurs forels^ el leur siupide ignorance ne leur 
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laisse plus voir dans ces strangers que Ics enians du so- 
leil, descendus du ciel, armes des eclairs ct de la foudre, 
pour les immoler a la vengeance de leurs ennemis : le 
pays fut delivre ; et tant que dura cetle premiere impres 
sion de terreur, les Iroquois n oserent sortir de leur re- 
Iraite pour faire des excursions sur les Algonquins. Sur 
de la reconnoissance de ce peuple , on put esperer alors de 
les soumettre aux lois de la civilisation a laquelle on vou- 
loit les amcner ; en multipliant les bienfaits, 011 en fit 
bientot des allies genereux. Pour arriver a ces beureux 
resultats, le gouverneur, revetu de tous les pouvoirs ne- 
cessaires, commence a organiser la colonie ; le code des 
lois fut p reclame , on elablit un coiiseil d administralion , 
des iribunaux ; tout genre de vexation fut prevenu ou 
rep rime, et les Indiens furent traites en amis et en veri- 
tables sujets. Le moyen le plus assure d inspirer aux peu- 
ples indigenes du gout pour les mceurs et les verlus so- 
ciales, etoit d en montrer Fexemple dans la conduite des 
colons : a mesure que Fetablissement acqueroit plus de 
coiisistance, les secours necessaires a la religion, auculte 
et a Tinstructionpublique, furent augmentes; on batit des 
eglises , on erigea des paroisses , 011 fonda des seminaires , 
des ecoles et des hopitaux, ou la cbarite prodigua egale- 
ment ses soins aux Indiens et aux Francois. 

Richelieu, si superieur a son siccle, avoit rendu a la 
couronne Teclat et Fintegrite des formes monarcbiques, 
en remeltant a leur place les grands dont Fambition lut- 
toit sans cesse centre Fautorite supreme : les succes agran- 
dissoient son genie 5 il entreprit d elever le trone de son 
maitre au-dcssus des trones de FEurope, et de mettre 
par la cbacune des puissances rivales dans la necessite 
de s unir a la France , et de Favoir pour alliee. Mais bientot 
la balance politique cut ecbappe de ses mains, si elle eut 
laisse le Portugal et I Espagne jouir seuls des immenses 
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riehesses donl la conquele dcs ludes les mettoit en pos 
session ; la superiorite de leur commerce et de leur ma 
rine leur eussent fourni les moyens assures de ressaisir 
cette preponderance qu il etoil si essenliel a la politique 
irancoise cle leur enlcver. 

Un grand obstacle se presentoit : la mauvaise situation des 

r ^ 

finances de TEtat otoit au gouvernement la possibilite des 
armemens et des preparatifs qu exigeoit cette importanle 
entreprise-, Richelieu saura y suppleer. Profitant avec 
habilete du gout et de 1 ardeur pour les nouvelles de- 
couverles qui avoient monte loutes les teles, il reussit a 
former une compagnie de trois cents aciionnaires. Les 
memoires de cette epoque nous en out transmis les noms; 
c etoient loutes person ties connues par leur naissance dis- 
linguec, ou par leurs grandes fortunes : il se declare leur 
chef, et leur fait des avantages auxquels 1 ambition ne 
pouvoit resister. Cette compagnie tit, par ses propres res- 
sources, ce que Tepuisement du tresor public meltoit le 
gouvernement dans rimpuissaiice d executer par lui- 
meme. L insaiiable cupidite des agens du gouvernement 
d Espagne et des riches proprietaires dans les colonies, 
le traitcment dur el b^rbare exerce envers les malheureux 
Jndiens, leur rendoit la religion chretienne haissable, 
j.&gt;ar la violence meme qu on ernployoit pour la leur faire 
etnbrasser. Les nouveaux cbretiens restoient sans culte et 
vS;ins instruclion on leur faisoit un crime de leur respect, 
de leur amour pour leurs peres dans la foi, qui cberchoient 
a les porter a Dion, et a leur faire supporter, avec une 
sninte resignation, 1 esclaTage et Foppression ou les avoit 
reduits la tyrannic de leurs inaitres. L avarice regardoit 
fomme perte de temps pour elle celui qu ils passoient 
clans les assemblies du culte, et, pour s en dedommnger, 
eile surchargeoit ces neophytes de travaux qui epuisoient 
leur sante et les jetoient dans le desespoir, Le zele des 
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missionnaires en faisoit des martyrs, mais leur gagnoit 
peu de proselytes de bonne foi. 

Le cardinal de Richelieu dtoit trop habile politique 
pour ne pas entretenir des correspondances dans les Indes 
espagnoles ; il n ignoroit ni les vexations des colons et des 
officiers , ni la foiblesse du gouvernement a les reprimer, 
iii les entraves qu elles mettoieiH a la propagation du chris- 
tianisme, et le prejudice qu elles portoient a la prosperite 
de ces etablissemens. Quelle difference entre cette con- 
duite aussi impie qu impolitique, et celle que lenoient les 
eouverneurs du Canada , et les membres de 1 administra- 

O 

lion, qu il n avoit mis a la tele des affaires qu apres s etre 
assure de leur probite, de leur vertu et de leur zele pour 
la religion! Ici, la religion multiplioit chaque jour ses 
conquetes, parce qu elles paroissoient sous les dehors les 
plus allrayans et les plus aiinables, que ies lecous de ses 
predicateurs eloient appuyees de 1 exemple des chefs de 
la colonie , et que, pour arriver plus promptement a la 
conviction de Tesprit, elle gagnoit les coeurs par ses bien- 
iaits. Le bapteme etoit Tobjet des desirs et de Fambition 
des catecliumenes , parce qu en imprimant dans leur ame 
le sceau des enfaiis de Dieu , pere commun de tous les 
hommes , il iormoit un lien de fralernite entre les Fran 
cois et les Indiens. 

j 

Les nouvelles qui arrivoient du Canada devenoient en 
France le sujet de toutes les conversations, et enflam- 
moient d une noble emulation tons ceux qui s interessoient 
aux progres du christianisme dans les Indes. Richelieu 
mettoit tout a proiit : il fait eriger en eveche la nouvelie 
eglise de Quebec. La duchesse d Aiguillon , sa niece, pour 
seconder ses vues , en meme temps qu elle suivoit son 
penchant naturel qui 1 entrainoit vers cette bonne ceuvre, 
forma une association qui avoit pour objet d etablir uue 
caisse destinee a rentrelien des missionnaires, et a leur 
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fou riiir de quoi soulagcr la mi sere des pauvres Indiens. 
On Irouve a la tele de cette societe les noms illustrcs des 
dues de Venujdour, de Laval , et ceux de la duchesse de 
Mommorency et de la duchesse de Longueville : les per- 
sonnes de la plus haute naissaiice en augmenterent le 
nombre ; et cepieux enthousiasme gagnant toutes les con 
ditions, on vit a sa disposition de quoi pouvoir executer 
en grand tous les etablissemens que Ton jugeroit neces- 
saires ponr parvenir an but que le gouvernement s etoil 
propose, de faire passer les Indiens de 1 clat de sauvage 
a Tetat de civilisation, en les atlirant par cette voie de 
douceur et de charite a la profession du christianisme. 

Denx objels fixerent de preference Faltention de ces 
Ames genereuses, le besoin de 1 education et la charite cn- 
vers les malades : ellcs penserent aux moyens d etablir des 
eeoles ct un hopital a Quebec. Richelieu en sent tous les 
avantages, et il se reserve, pour sa niece et pour lui , la 
gloire de fonder 1 hopital : il n en coutera rien a 1 etat; 
ils imiteront Isabelle dans sa generosite. La duchesse d Ai- 
guillon envoie, de ses epargnes, qnnrante rnille francs, 
somme alors assez considerable, et qui ne fut que les pre- 
niices de ses bienfaits : de son cote, le cardinal assigne 
siir ses biens tine rente annuelle. La compagnie des ac- 
tionnaires lient a honneur d etre nommee dans la bonne 
(x-uvre^ die delachc de ses domainesime concession., dont 
die fait a jamais presej)t a re tablissemeiit. Voila sa do 
tation assuree; resloit Tembarras du choix des personnes 
que Ton appellcroit a cette ccuvrede charite. Quelle diffe 
rence, et pour reconoraie et pour la surete du service, 
d abandonner le soiu des malades a des mains mercenaires, 
on de le confier a ces ames nobles et desinteressees que 
la religion seule inspire, qui , pour se consacrer sans par- 
tage au service des pauvres, renoncent a tout par le vceu 
solennel de pauvrete, et qui, pour prix dc Icurs travaux, 
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de leur sainte hardiessc a affronter les dangers que Ton 
rencontre souvent aupres des nialades , n ambitionnent 
d autre gloire que de meriter la palme du martyre de la 
charite. 

Dieu a pourvti a tout : il suscite une de ces ames subli 
mes dont le nom fait epoque dans les fastes de 1 huma- 
nite; une voix celeste se fait entendre au coeur de madame 
Cliauvin de la Pelletcrie , qui tenoit dans le monde uii 
rang distingue par sa naissance ct par sa fortune : cette 
vertueuse veuve s offre et se devoue. Les ursulines de 
Dieppe venoient d embrasser la reforme, et vivoient toutes 
dans Fesprit primitif et dans toute la ferveur des vertus 
de leur institut. A la priere de la duchesse d Aiguillon , 
madame de la Pelleterie fait le voyage de Dieppe 5 elle pro 
pose 1 objet de sa mission. La communaute adore les des- 
seins de Dieu sur leur maison , et n liesite point a s y sou- 
mettre ; elle nomme trois religieuses, dont la plus agee 
ii avoit que vingl-neuf ans. Une iille de service s offre a 
suivrc ses maitresses, et elle est acceptee; cette fille ver 
tueuse merita dans la suite, par sa ferveur, d etre recue 
dans Finstitut, et elle est morte en odeur de saintete. Qua- 
Ire jesuites, formes dans la maison de la Fleche a Fesprit 
de Fapostolat, et destines a la mission du Canada, accom- 
pagnent cette sainte colonie; elle s embarque au jour as- 
sigrie. II fa ut lire dans Fliistoire de la fondation de FHotel- 
Dieu de Quebec tout ce que ces saintes filles eurent a 
souffrir dans une traversee de deux mille lieues sur mer, 
a une epoque ou Fart de la navigation eloit encore 
dans Fenfance. Les obstacles qu elles rencontrerent epui- 
serent les provisions 5 elles se vireut a la veille de mou- 
rir de disette , et, assaillies par de violentes tempetes, 
elles virent souvent la mer prete a ouvrir ses abimes ; 
enfin elles touchent au tcrme de leur voyage, elles des- 
cendent sur les rives canadiennes. Ces saiiites lilies et leur 
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genereuse conductrice , dans le premier transport de leur 
joie , baiserent une terre apres laquelle elles avoient si 
long-temps soupire, qu elles se promettoient d arroser de 
leurs sueurs, et qu elles lie desesperoient pas meme de 
teindfe de leur sang-, elles furent recues cornme des anges 
du ciel. Le jour de Farrivee de personnes si desirees, dit 
le pere Charlevoix, fut pour tout Quebec un jour de 
fete; tous les travaux cesserent, et les boutiques furent 
lermees. Le gouverneur recul les heroines sur le rivage , 
a la tele de ses troupes, qui etoient sous les armes, et an 
bruit du canon; apres les premieres felicitations, il les 
mena, au milieu des acclamations du peuple, a Feglise , 
ou 1 hymne de reconnoissance (le Te Deum ) fut chante. 
Les Francois meles avec les sauvages , les infideles me-- 
mes confondus avec les cliretiens , ne se lassoient point , 
et continuerent , pendant plusieurs jours, a faire tout 
reten tir de leurs cris d allegresse, et donnererit mille be 
nedictions a celui qui seul pent inspirer taut de force et 
de courage aux personues les plus foibles. A la vue des 
cabanes sauvages ou Ton meria les religicuses le lendemairi 
de leur arrivee, elles se trouverent saisies d un nouveau 
transport de joie : la pauvrele et la malproprete qui y 
regnoient ne les rebuterent point , et des objets si capa- 
bles de ralentir leur zele ne le rcndirent que plus actif j 
elles temoignerent une grande impatience d entrer dans 
1 exercice de leurs fonctions. 

Suivons-les dans ces lieux , theatre de leur zele et de 
leur charile, ou se ramassent, dit Flechier, tous les 
accidcris de la vie humaine ou les gemissemens et les 
plaintes de ceux qui souffrent remplissent Fame d une 
tristesse importune 5 ou Fodeur qui s exhale de tant de 
corps languissans, porle dans le cceur de ceux qui les 
servent le degout et la defaillance ; oii Fon voit la douleur 
et la pauvrete exercer a Fenvi leu s funeste empire, et ou 
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le spectacle de la misere et de la inert entre par lous les 
sens : c est la que ces lilies bospitalieres s elevent au- 
desstis des crafntes et des delicatesses de la nature. Pour 
satisfaire a leur cbarite, au peril de Jeur sante, vous les 
verrez panser les rnalades, faire leurs lits, descendre aux 
travaux les plus penibles et les plus has, ne considerer 
dans les sauvages sales et malpropres que des malheureux 
choisis par la Providence pour faire mieux sentir aux fi- 
deles les bienfaits et la beaute du cbristianisme ; pourvoir 
aux besoins de tous 5 essuyer les larmes de celui-ci , net- 
toyer les plaies de celui-la , procurer aux uns des adoucis- 
semens a leurs mnux, ou hien , entre deux raugs de pau- 
vres, de malades ou de mourans, procurer aux autres les 
consolations de 1 esprit , et des secours pour la cons 
cience. 

Bientotleur charite compatissante sera reduite a deplus 
fortes epreuves : le fleau d une maladie epidemique se de 
clare, et partout repand la frayeur et la mort; elles sau- 
ront se partager pour multiplier les secours : les unes vont 
s enfoncer dans les forets , porter des remedes aux sau- 
\ages attaques, et , ne pouvant rendre a la vie les enfatis 
pres d expirer, les placer dans le ciel en leur administrant 
le bapteme; les autres accueillent dans leur maison ceux 
que Tespoir d ecbapper a la mort y attirent. La foule des 
malades epuise leurs ressources 5 elles en trouveront dans 
leur cbaiile sans bornes. Copions ici la relation meme qui 
fut envoyee en France par une de ces samtes hospitalieres : 

a La salle des malades devenue trop petite, on fit tin 
enclos de pieux, ou Ton eleva quaiitite de grands aubans 
d ecorce pour y placer les sauvages ; mais cela ne suffisoit 
pas , on prit encore notre cuisine. La maladie etoit fort 
degoutante, et les sauvages etoient sans linge, ce qui pro- 
duisit une infection insupportable 5 il se forma des ul- 
ceres et des cbancres sur leurs corps , en telle quantitc 
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qu on lie savoit par ou les prendre : nous leur donnames 
tout notrc linge, jusqu a nos guimpes et nos bandeaux. 
Nous elions obligees d ensevelir les morts dans des couver- 
tures ou des robes de castor; 011 refusoit de blancbir le 
lingc, il fallut nous mettre a faire nous-memes des les- 
sives; et, eonmie nous ii avions point d eau, ni de voi- 
ture pour en aller prendre a la riviere, qui d ailleurs est 
a une graude distance d ici, nous fumes reduites a la ne- 
cessite de faire creuser a tres -grands frais un puits dans 
la cave de notre maison. L exces de la fatigue nous fit 
. tomber toutes trois malades 5 mais ce que nous avons souf- 
fert peut-il etre compare aux consolations dont Dieu a 
daigne payer notre bonne volonte? Nous n avons perdu au- 
cun sauvage qui n ait pu etre assez instruit des veriles neces- 
saircs du christianisme pour etre en etat de recevoir le 
bapteme avant sa mort. 

Les ursulines de Dieppe, apprcnant les abondantes be 
nedictions que Dieu versoit sur leurs soeurs et sur leurs 
travaux , leur envoyerent successivement de nouveaux 
sujets auxquels se joignirent des religieuses tirees de plu- 
sieurs autres congregations : cette grande oeuvre s etendit 
alors, et produisit deseilets merveilleux. Les missioRnaires 
associerent ces heroines chretiennes aux travaux de 1 apos- 
tolat-, elles Fexercerent aupres des femmes et des personnes 
de leur sexe. II leur fallut apprendre la langue du pays } 
elles s armerent de courage pour surmonter toules les 
difficulles qu olfroit cet idiome barbare : on leur mit entre 
les mains les catecliismes traduits par les missionnaires 
en cettc langue , et elles les enseignerent dans les ecoles 
destinees a 1 education des jeunes sauvages. L eclat de leurs 
vertus se repandit sur les peuples indigenes du Canada j 
un seul exemple peut tenir lieu de toutes les preuves qu on 
pourroit y ajouler. Les Jroquois, cbasses par la faini , 
etoient sorlis de leur retraite , et recommen9oient a deso- 
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let- le pays des Algonquins 5 on avoit remporte sur eux plu- 
sieujps^avantages. Pour ne pas exposer plus long-temps la 
vie des soldats francois a la fureur de ces barbares , on. 
leur fit proposer la paix : leurs chefs ne voulurent en 
tendre a aucune negociation que sur la promesse qu on 
enverroit dans leur pays une robe noire et uiie robe blan 
che; c esl de ce nom, pris de leurs habits, qu ils appeloient 
les missionnaires et les ursulines. Les chefs s*engaeerent 

O w 

de leur cote , au nom de leur nation , a leur assurer protec 
tion et toute liberte d enseigner la loi de leur Dieu a ceux 
d entre eux qui seroient disposes a 1 embrasser ; c est prin- 
cipalement de cette epoque qu on pent dater les progres 
que le christianisme a fails chez les sauvages du Canada. 
Madame dela Pelleterie, qui s etoit faite pauvredesibon 
cceur pour Jesus -Christ , animoit de son esprit ces saintes 
filles , qui la respectoient et 1 aimoient comme leur mere 
t leur fondatrice , cette admirable veuve ne s epargnoit en 
rien pour le salut des ames ; son zele la porta meme a culti- 
ver la terre de ses propres mains pour avoir de quoi soulager 
les pauvres neophytes 5 elle se depouilla de ce qu elle avoit 
reserve pour son usage , jusqu a se reduire a manquer du 
necessaire pour vetir les enfans qu on lui presentoit pres- 
que iius , et toute sa vie, qui fut assez longue , ne fut 
qu un tissu d actions les plus heroiques de la charite. 
( Voyez Histoire de la Nouvelle - France.") 

Tel etoit, en i64o, 1 etat des colonies et des missions 
dans le Canada, lorsqu on y apprit la mort du cardinal 
de Richelieu. Louis XIII le suivit de pres; Louis XIV he- 
rita de 1 experience et de 1 esprit des regnes precedens; 
aucun prince ne connut micux que lui la necessite d en- 
tretenir les missions elrangeres et d en assurer Fetablis- 
semeut. 
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MISSIONS DU CANADA. 



LETTRE DU PERE GABRTEL MAREST, 

MISSIONNAIRE DE LA COMPAGNIE DE JESUS, 

AU PERE DE LAMBERVILLE, / 

PROCUREUR DE LA MISSION DU CANADA. 

Mow REVEREND PERE, il cst un pen tard pour me demandor 
des nouvelles de la bale d fJudsoji. J etois bien plus en el at 
de vous en dire quand je repassai en France, en retournant 
des prisons de Plimonth. Tout ce que je puis faire main te 
nant, c est devou s envoyer un extrait du petit journal que 
j ecrivis en ce temps -la, et dont j ai conserve une copie. 
II commence par notre depart de Quebec, et finit par le 
retour des deux vaisseaux qui nous porterent a cette baie. 
Trouvez bon neanmoins qu auparavant je vous fasse part 
de ce que j avois appris a Quebec, soit par rapport aux 
deux jesuites qui avoient fait avant moi le meme voyage, 
soit totichant la premiere decouverte de la baie d Hudson. 

II y a deja plus de deux siecles que les navigateurs de 
differentes nations ont entrepris de s ouvrir un chemin 
nouveau a la Cbine et au Japon par le nord, sans qu aucun 
d eux ait pu reussir, Dieu y ayant mis un obstacle invin 
cible par les montagnes de glace qu on trouve dans ces 
mers. C etoit dans le meme dessein qu en 161 1 Je fameux 
Hudson, Anglois, penetra a plus de cinq cents lieues au- 
dela des parages connus, par la grande baie qui porle 
aivjourd hui son nom , ct dans laquelle il passa Fhiver. II 
vouloit continuer sa route au printemps de Tannee sui- 
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vante ; mais les vivres commencant a lui manquer, et les 
jnaladies ayant affoibli son equipage, il se vit contraint 
de retourner en Anglelerre. II fit, deux ans apres, une 
seconde tentative, et s avanca en i6i4 jusqu au quatre- 
vingt-deuxieme degre. II y fut tant de fois en danger de 
perir, et il eut tant de peine a s en relirer, que depuis 
ce temps -la, ni lui iji aucun autre n ont plus ose s en- 
gager si loin. 

Cependant les marcliands anglois, pour profiler des 
voyages et des decouvertes de leur compatriole, out fait 
depuis un etablissement a la baie d Hudson, et y ont 
commence le commerce de pelleteries avec plusieurs In- 
diens septentrionaux, qui, pendant le grand ele. vicn- 
nent, dans leurs pirogues, sur les rivieres qui se dechar- 
gent dans cette baie. Les Anglois n y batirent d abord que 
quelques maisons pour y passer 1 hiver et y attendre les 
sauvages. Us y eurent beaucoup a souffrir, et plusieurs y 
moururent du scorbut. Mais comme les pelleteries que les 
sauvages apportent a cette baie sont tres-belles, et que les 
profits y sont grands, les Anglois ne furent point rebutes 
par rinlemperie de 1 air ni par la rigueur du climat. Les 
Francois du Canada voulureot s y etablir de meme, pre- 
tendant que plusieurs des terres voisines etaiit du meme 
continent que la Nouvelle-France , ils avoient droit d y 
negocier par le cinquante-unieme degre, el meme plus 
haul. 

i La mesintelligence se mil bientot enlre les deux na 
tions , chacun batit des forts pour se mettre a convert 
des insultes qu il avoit a craindre. Les frequentes ma 
ladies et les dangers continuels auxqueis on est expose 
dans cette perilleuse navigation, obligerent les Francois 
a ne la point entreprendre sans avoir avec eux un au- 
monier. C est en celte qualite que le pere Dalmas, natif 

de Tours, s embarqua pour la baie dlludson. Y etant 
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arrive, il s offrit a rester dans Ic fort, lant pour y servir 
les Francois qu on y laissoit en garnison, que pour avoir 
occasion d apprendre la langue dcs sauvages qui y appor- 
tent leurs pelleteries pendant lYre , et pour pouvoir en- 
suite aller leur annoncer 1 Evangile. Le vaisseau qui de- 
voit leur apporter des vivres Fannee suivante , ayant 
toujours ete repousse par la violence des vents contraires , 
ceux qui etoient restes dans le fort perirent pour la plu- 
part de faim ou de maladies : ils etoient reduits a huit scu- 
lemenl; cinq d entre eux, s etant detaches pour aller chasser 
sur les neiges dans les bois , laisserent dans le fort le pere 
D almas, le cliirurgien et un taillandier. 

Etant de retour quatre ou cinq jours apres, ils f urent 

fort surpris de ne plus trouver ni le pere ni le cliirurgien. 

Ils demanderent au taillandier ce qu ils etoient devenus. 

L embarras ou ils le virent, les mauvaises reponses qu il 

leur donna, quelques traces de sang qu ils apercurent sur 

la neige, les determinerent a se saisir de ce miserable et 

a le mettre aux fers. Se voyant arrete et presse par les 

reinords de sa conscience, il avoua qu etant mal depuis 

long -temps avec le cliirurgien, il 1 avoit assassine un 

matin, et qu il avoit traine son corps dans la riviere, ou 

il 1 avoit jele par un trou qu il avoit fait a la glace ; qu eii- 

suite, etant retourne au fort, il y trouva le pere dans la 

chapelle, se preparant a dire la messe. Ce malheureux 

demanda a lui parler \ mais le pere le remit apres la 

messe, qu il lui servit a son ordinaire. La messe etant 

dite, il lui decouvrit tout ce qui etoit arrive, lui temoi- 

gnant le desespoir ou il etoit, et la crainte qu il avoit que 

les autres, etant de retour, ne le missent a mort. Ce 

n est pas ce que vous avez le plus a craindre, lui repondit 

le pere 5 nous sommes un trop petit riombre , et on a trop 

besoiii de vos services , pour qu on veuille vous perdre. 

Si on vouloit le faire , je vous promets de m y opposer 
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autant que je pourrai. Mais je vcus exhorie a reconnoitre 
devant Dieu Fenormite de votre crime, a lui dcmandcr 
pardon et a en faire penitence. Ayez soin d apaiser la 
colere de Dieu ; pour moi, j aurai soin d apaiser celle 
des hommes. Le pere lui ajouta que, s il soubaitdit, il 
iroit au devant de ceux qui etoient alles chasser 5 qu il 
tAcheroit de les adoucir, et de leur faire promettre qu ils 
lie le maltraiteroicnt point a leur arrive*!. Le tailiandier 
accepta cetlc off re, parut se calmer, et le pere partit. Mais 
a peine etoit-il sorti du fort que ce malheureux se sen tit 
trouble de nouvcau, enlra dans une humeur noire, et se 
mil en tele quele pere le trompoit, et qu il n alloit irouver 
les autres que pour les prevenir contre lui. Dans cette 
pensee, il prit sa hache et son fusil pour courir apres le 
pere. L ayant apercu le long de la riviere, il lui cria de 
1 attendre, ce que fit le missiorinaire. Sitot qu il Feut at- 
teint, il lui reprocha qu il etoit un traitre et qu il le 
trompoit, et en meme temps lui donna un coup de son 
fusil, qui le blesj-a. Pour se soustraire a la fureur de ce 
miserable , le pere se jeta sur une grande glace qui flottoit 
sur 1 eau. Le taillandier y sauta apres lui 7 et Fassomma de 
deux coups de bacbe qu il Ini decbargea sur la tele $ et, 
apres avoir jele son corps sous la glace meme sur laquelle 
le pere s etoit refugie, il revint au fort, ou les cinq au- 
ires arriverent bientot apres. Voila ce que ce malbeureux 
avoua lui -meme, pendant qu on le tenoit dans les fers. 
On avoit resolu de le garder de la sortc jusqu a Farrivee 
des premiers vaisseaux, sur lesquels on devoit Fembar- 
qner : mais avaiit qu il put venir du secours, les Anglois 
altaquerent le fort. Ceux qui le gardoient avoient en la 
precaution de teriir charge tout ce qu ils avoient de ca 
nons et de fusils, et par la ils furent en etat de faire une 
furieuse decbarge sur les erincmis, lorsqu ils voulurcnt 
faire leurs approcbes. Ce grand feu, qui leur tua et leur 
6. 5 
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blessa plusicurs horame, leur fit croire qiril y avoil en 
core bien du monde dans le fort. C est pourquoi ils s en 
retournerent , mais dans la resolution de revenir bientot 
avec de plus grandes forces. Ils revinrent en eff et, et so 
preparerent a altaquer la place dans les formes. Les cinq 
Francois quila gardoient , se voyant bors d elat dc resister , 
se sauvercnt la nuit par une embrasure de canon, el ga- 
gnerent le bois , ayant laisse le taillandier seul ei lie 
comme il eloit. On ii a point su ce que les Anglois en 
firent, ni ce qu il leur dit. Mais des cinq personnes sor 
ties du fort, trois moururenl en cliemin, et deux seule- 
ment arriverent apresbien des fatigues a Mont-Real. C est 
d enx qu on a appris tout ce que je viens de raconter. 

L accident arrive an pereDalmas ii empecha pas le pere 
Sylvie de relourner quelque temps apres a la baie d Hud- 
son pour y servir aussi d aumonier, mais en meme temps 
a dessein de s ouvrir un chemin pour aller precher 1 Kvan- 
gile aux sauvages les plus septentrionaux, qui jusqu ici 
ont eie sans inslruclion. Ce pere y fut tellemenl incom 
mode, qu il se vit oblige de se rembarquer pour revenir a 
Quebec, ou il ne s est jamaisbien rcmisdes maladies qu il 
avoit conlractees a cettc baie. Je fus destine a la meme 
fonclion des que j arrivai au Canada , et je ne vous dissi- 
mulerai pas que ce fut centre mon inclination. Mon des 
sein en partant de France eloit de me consacrer le plus tot 
queje pourrois au service des sauvages, et je m en voyois 
par la un pen eloigne. 

FeuM.d Iberville, un des plus braves capitaines que nous 
ayons eus dans la Nouvelle-France , avoil ordrc de s em- 
parer de quelques postes que les Anglois occupoient dans 
la baie d Hudson. On avoit pour cela equipe deux vais- 
seaux de guerre, le Poli, qu il devoit monter, et la Sala- 
mandre, commandee par M. de Serigny. II demanda a 
noire pere supcrieurun missionnaire qui put servir d au- 
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monier aux deux vaisseaux. Lc pere superieur jeta les 
ycux sur moi, appnrernraent parce qu etant nouvellement 
arrive, et ne sachant encore aucune langue sauvage, j e- 
tois le moi us necessaire au Canada. Nous nous cmbar- 
quames done le 10 d aoul i6g4, et nous allamcs mouiller 
vers le minuit proche la traverse dti cap Tourmciite (j). 
Nous le doublames le 1 1 sur les sept a huh lieurcs du 
matin. Nous ne fimes guerc de chemin le reste du jour, 
ni les trois jours suivans, parce que le vent nous eloit 
conlraire. Je profitai de cc loisir pour engager une bonne 
partie de notre equipage a bien celebrer la fete de la 
sainte \ 7 ierge. Le i4 5 je dislribuai dans le Poll les images 
de Notre -Dame que m avoit donnees a Quebec madame 
de Champigny, intendante du Canada, et jc passai lout 
le soir et le lendemain matin a entendre les confessions : 
plusieurs flrentleurs devotions lejour de la fete. Comme 
je finissois la messe, le vent cliangea, et on appareilla 
aussilot. Le 20, le vent ayant tout-a-fait cesse, je passai 
duPo/t a la Salamandre pour voir M. de Serigny, et pour 
dire la messe a son bord. L equipage en fut fort aise , et 
plusieurs profiterent de cette occasion pour s approcher 
des sacremens. 

Le 21 , nous depassames Belie- Isle. Cette ile, qui pa- , 
rait de figure ronde, est par la hauteur de 62 dcgres , 
h 220 lieues de Quebec , au milieu d un detroit que forme 
Tile de Terre-JVem e avec la terre ferme de Labrador. 
Nous commencames des - lors a aperccvoir de es gros 
ses nionlagiics de glace qui llottent dans la mcr j nous en 
vimes peut-etre une vingtaine. Elles paroissoicnt de loin 
comme des montagnes de cristal , et quelques-unes commti 



(i) Ce cap n est eloigne que de huit lieues de Quebec. II s appellc 
Tourmente, parce que, pour pcu qu il y fiisse de vent, Fcau y parutt 
agitce comme en pleine mer. (JVote de Fancienne edition.) 



68 LETTRES EDIFIANTES 

des rochers herisses de pointes. Le 29, nous eumes Ic 
matin un grand calme, et 1 apres-midi un vent contraire 
ct violent qui contiiiua le ^4 et ^ e 2 ^ 5 ^ es deux jours sui- 
vans, un grand calme qui nous eloit aussi prejudiciable 
que le vent contraire. La saison etoit avancee-, nous al- 
Jions dans un pays ou I hiver vient avant Tautomne^ nous 
n etions que par la hauteur de 56 degreV, il nous restoit 
encore beaucoup de chemin a faire par une mer dange- 
rcuse , a cause des grands banes de glace qu on a coutume 
d y trouver, au milieu desquels il falloit se faire un pas 
sage jusque par le 63 e degre. Le 28, sur les huit heures 
du soir, il s eleva un petit vent alize, qui, nous prenant 
on poupe, nous fit faire beaucoup de cheniin pendant les 
deux ou trois jours qu il dura. Le 3i , le vent cbangea un 
pen, sans cesser iieanmoins de nous etre favorable ; mais 
il nous amenoit une grosse brume, qui nous empechoit de 
voir les terres dont nous estimions n etre pas eloigncs , et 
dont nous etions, en effet, assez proches. Sur le midi le 
temps s eclaircit, et nous vimes a Faise la cote bordee d une 
grande quantite de rochers qu on nomme pains de sucre, 
parce qu ils en ont la figure-, ils etoient encore tous cou- 
verts de neige. Sur le soir , nous reconnumes Tentree du 
detroit qu il faut passer pour aller a la baie cC Hudson. 

Ce detroit, qu on appelle le canal on le detroit du Nord, 
est tres-difficile a cause des glaces qui viennent coritinuel- 
lement des pays froids , et qui se dechargent dans la pleine 
mer par ce canal. Les terres du detroit courent ordinal - 
ment oiiest-nord-ouest eiest-sud-est. II y a au com 
mencement et a la fin du detroit des lies siluees du cote 
du sud. Les lies qu on trouve a Fentree du detroit, du cote 
d Europe, s appellent les lies Boutons : elles sont vers 
le 6o e degre quelques minutes. Celles qui sont a I autre 
extremitedu meme detroit se nommcnt les lies Digues; 
ellcs sont vers le 63 e degre. II y en a, outre cela , plu- 
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sieurs le long et au milieu du detroit, lequel a cent 
Irente-cinq lieues de longueur. Sa moindre largeur est 
d environ sept ou huit lieues , mais elle est ordinairement 
plus grande. On y voit de temps en temps de grandes 
baies, surlout apres les ties Boutons. II y eu a uiie plus 
considerable que les autres, par laquelle on pretend qu on 
pent aller jusqu au fond de la baie d Hudson ; mais cela est 
fort incertain. 

On est quelquefois fort long-temps a passer le detroit : 
nous le passames en quatre jours fort heureusement. 
Nous y etions entres a quatre lieures du matin le i er sep- 
tembre, et nous en sortimes le 5 aussi le matin avec uii 
vent qui n etoit pas trop favorable, et rjui s augmenta 
beaucoup le 6. Le 7 , le temps se calma , et donna a plus 
de cinqnante personnes la facilile de faire leurs devotions 
le lendemain, fete de la nativite de la sainte Vierge. Le 
calme continua le 8, le g et le 10, ce qui causa beaucoup 
de tristesse et d inquietudea tout Fequipage. J exhortai nos 
Can adieus a implorer la protection de sainte Anne, qu ou 
regarde comme la patronne du pays, et que les Canadieiis 
boriorcnt avec beaucoup de piete. Ma proposition fut recue 
avec joLe 7 et nous nous engageames a faire tous les jours , 
matin et soir, des prieres publiques en 1 honneur de la 
sainte. Des la nuit suivante, le vent devint favorable. 

Le 12, nous decouvrimes la lerre da Nord , mais au- 
dessous de Tendroit ou nous voulions aller. Le vent etant 
encore devenu contraire , nous louvoyames inutilement 
pendant quelques jours, et nous fumes obliges de jeler 
1 ancre. Cependant nous commencions a souffrir beau- 
coup ; le froid s augmentoit, et nous manquions d eau. 
Dans cette extremite, nos Canadiens me vinrent proposer 
dc faire un voeu a sainte Anne , et de lui promettre de 
consacrer en son honneur une partie du premier gain 
qu ils feroient dans le pays. J approuvai leur dessein , mais 
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apres en avoir parle a M. d Iberville. Je les averlis en 
meme temps de travaillcr a leur sanctification , puisque 
c etoit par la p arete des moeurs qu on rendoit ses voeux 
agreables a Dieu. La plupart protiterent de mon avis, et 
s approcherent des sacrernens. Le lendemain les malelots 
votilurent imiter les Ganadiens, et faire le meme vceu 
qu eux. M. d Iberville et les autres officiers se mi rent a 
leur tele. Des la nuit suivante, qui etoit celle du 21 au 22 
septembre, Dieu nous donna un vent favorable. Le 2/{ , sur 
les six heures du soir, nous ciitrames dans la riviere de 
fiourbon. La joie fut grande dans tout I equipage. C etoit 
un vendredi } nous ehantames Thymne Fejcilla regis , et 
surtout TO ci tijc ave , que nous repetames plusieurs fois 
pour honorer la croix adorable du Sauveur , dans un pays 
ou elle estiuconnue auxbarbares, et ou elle a ete tant de 
foisprofanee par les heretiques qui y out abatlu avec me- 
pris toutes les croix que nos Francois y avoient autrefois 
elevees. 

La riviere a laquelle les Francois ont donne le nom de 
Bourbon , est appelee par les Anglois la riviere de Porutt- 
ton, d oii vient que plusieurs Francois nomment encore 
le pays des environs les terres de Ponietton. Cette riviere 
est grande, large, et s eleiid fort avant dans la profondeur 
des terres. Mais comme elle a plusieurs courans rapides, 
elle est moins commode pour le commerce des sauvages, 
c est pour cela que les Anglois n ont pas bati leur fort sur 
le bord de eette riviere. 

Au sud-est de la riviere de Bourbon , et dans la meme 
anse, lie decharge aussi une autre grande riviere, que les 
Francois, qui ont ete les premiers a la decouvrir, appe- 
leieiit la riviere de Sainte-Thertse , parce que la femme 
de celui qui en fit la decouverte portoit le nom de cette 
grande sainte. Ces deux rivieres ne sont separees Tune de 
Tautre que par une langue de terre fort basse, qui produit 
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dans Tune et dans 1 autre de tres-graiides baUures. Leurs 
embouchures sont par le cinquanle-seplieme dcgre quel- 
ques minutes. Elles courent toutes deux le meme rumb 
de vent 5 et pendant un long espace, leurs lits ne sont 
eloignes Fun de 1 autre que d une ou de deux lieues. Les 
baUures dont ces deux rivieres sont remplies les rendent 
dangereuses aux gros vaisseaux. Comme il y en a un peu 
moins dans celle de Bourbon, on se determina a faire hi- 
verner le Poll dans cette riviere, et la Salamaudre dans 
celle de Sainte-Thercse } sur le bord de laquelle les Anglois 
ont bali leur fort dans la langue de terre qui separe les 
deux rivieres. 

Nous elions arrives, comme je 1 ai deja dit, le a4 SC P~ 
tembre, dans la riviere de Bourbon, sur les six heures 
du soir. Cetle nuit-la meme on mil quelques-uns de nos 
gens a lerre, pour tacher de surprendre quelques Anglois. 
Us eurent bien de la peine a aborder, a cause des bal- 
tures : il fallut se jeler a I eau, ce qui les incommoda 
beaucoup , les bords de la riviere elaiit deja glaces. Uii 
sauvage iroquois, qu on m avoit dit de bapliser lorsque 
je partis de Quebec, etoit du nombre de ceux qui furent 
envoyes a terre. Voyant les perils auxquels il alloit etre 
expose, je ne crus pas devoir diderer plus long-temps son 
bapleme, que j avois remis jusqu a ce jour-la, afiii quil fut 
mieux instruit. Un de nos Canadiens, qui parle fort bien 
la langue iroquoise, m a beaucoup servi a Tinslruire. Les 
gens que nous avions envoyes a terre ne purent sur 
prendre aucun Anglois , parce que nous en avions etc 
apercus an moment de iiotre arrivee, et que sur-le-champ 
lotis s eloient retires dans le fort j mais ils nous aniene- 
rent, le ?,5 , deux sauvages qu ils avoient pris aupres du. 
fort. M. d lberville etoit alle le meme jour sonder la 
riviere, et chercher un endroit ou notre vaisseau put etre 
a Fabri pendant 1 hiver. II en avoit trouve uu fort coin- 
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mode. Apres avoir visile ceux qu il avoit fait debarquer, 
et leur avoir donne ses ordres , il chargea M. de Serigny 
de conduire le Poll a I endroit marque, et il passa le 27 
dans la Salamandre , ou je le suivis. 

Nous arrivamcs le soir du meme jour a Penlree de la 
riviere de Sainle-Therese : nous ne manquames pas en y 
entrant de nous mettre sous la protection de cette grande 
sainte. M. d Iberville partit vers le milieu de la nuit pour 

aller sonder cette seconde riviere. Le 28, nous avancames 

* 

une lieue et demie dans la riviere a la faveur de la maree, 
le vent nous etant contraire. On employa le resle du jour 
a sonder de lous cotes. Le 29, nous fimes encore une pe 
tite lieue, et M. d Iberville alia a terre pour marquer son 
camp, el I endroit ou il feroit aborder le vaisseau. II en 
trouva un a son gre, une demi-lieue au-dessus du fort. 
Une grande pointe de terre assez baute, qui s avance dans 
la riviere, y forme une maniere d anse, ou le vaisseau 
pouvoit etre tout-a-fait a 1 abii du refoulement des glaces 
qui est fort a craindre ati printemps. On donna ordre a 
ceux de nos gens qui eloient a terre de venir camper en 
cct endroit. Ilsn etoient pas plus de vingt 5 mais les sau- 
vages du pays avoient dit aux Anglois qu ils etoient qua- 
rante ou cinquante, ce qui les a loujours empeches de 
sorlir du fort. Le 3o, il nous fut impossible d avancer. 
Le i er octobre, nous fumes dans le meme etat , tou- 
jours le vent contraire ecbeant a cbaque basse maree, et 
nous meltant dans 1 impossibilite de louvoyer. Cependant 
le vent, le froid, les glaces croissoient tous les jours. 
Nous nous voyions a une lieue de I endroit ou nous de- 
vions debarquer, et nous etions en danger de n y pouvoir 
arriver. Notre equipage en etoit alarme. Je les exbortai 
a recourir a la protection de Dieu, qui ne nous avoit point 
encore manque dans le voyage. On fit sur la Salamandre 
le meme voeu qu on avoit fait sur le Poll , et cc jour-la 
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meme le temps changea et devint fort beau. Sur les huit 
h cures du soir, nous levames 1 ancre, la lune etant fort 
belle 5 et a la faveur de la rnaree riotre chaloupe, armee de 
seize raraes, remorqua le vaisseau, et le conduisit jusqu a 
line portee de fusil de 1 eudroit ou nous voulions aller, 
et ou nous ne pumes aborder , la maree nous ayant man 
que. Eii passant vis-a-vis le fort, on nous tira trois ou 
quatre voices de canon, dont les boulets ne vinrent pas 
jusqu a nous. Nos Canadiens n y repondireiit que par des 
sassa-iioues : c est le nom que les sauvages donnent aux 
cris qinls font a la guerre en signe de rejouissance. 

Le 2 , notre vaisseau manqua perir. Comme nous appa- 
reillions , dans 1 esperance de nous rendre bientot au port 
que nous touchions, pour ainsi dire, un gros tourbillon 
de neige nous cacha la terre, et un gros vent du nord- 
ouest nous jeta sur une batture, ou, nous echouames a 
maree haute. Nous y passames une uiste nuit. Sur les 
dix heures du soir, les glaces, emportees par les courans 
et poussees par les vents, commencerent a donner centre 
notre vaisseau avec une violence et un bruit si epouvan- 
lables, qu on pouvoit Fenteiidre d une lieue : ce fracas 
dura quatre ou cinq heures. Les glaces , heurtoient si ru- 
dement le navire qu elles perccrent le bois et en empor- 
terent jusqu a trois ou quatre doigts en plusieurs endroits. 
3VI. d Iberville, pour decharger le vaisseau, fit jeler sur 
la batture douze pieces de canon et diverses autres choses 
qui ne pouvoient pas se perdre dans 1 eau, ni s y gater. 
11 fit dcpuis couvrir de sable ces pieces dc canon , de peur 
qu elles ne fussent entrainees au printemps par le refou- 
lement des glaces. Le 3, le vent s etant un peu calme, 
M. dlberville prit le parti de faire decharger son vaisseau, 
qui etoit toujours en danger de perir. Nous ne pumes nous 
servir pour cela de la chaloupe , parce qu il n etoit pas 
possible dc la mauler a travers les glaces qui couloient tou- 
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jours en grande qtiantite; mais nous y employames dos 
canots d ecorce , que nous avious apportes de Quebec, et 
que nos Canadiens coiiduisoienl au travers des glaces avcc 
ime adresse admirable. 

J etois incommode dcpuis quelques jours , et j avois 
meme eu la fievre; M. d Iberville me pressoit daller a 
terre ; mais je ne pouvois me resoudre a quitter le vais- 
seau dans le peril ou il eloit, et dans i alarmc ou je voyois 
tout 1 equipage. Je fus constraint de le faire, par la trisle 
iiouvelle que nous apprimes bientot. M. de Chateauguai, 
jeune officier de dix-neuf aris, et frere de M. d lberville, 
eloit alle faire le coup de fusil vers le fort des Anglois , 
pour les amuser et leur oter la connoissance de notre eni- 
barras. S etant trop avance, il fut blesse d une balle qui le 
perca de part en part. II me demandoit pour se confesser, 
et je m y transportai sur-le-champ. Nous crumes d abord 
que la blessure n etoit pas mortelle : nous fumes bientot 
detrompes, car il mourut le lendemain. Un moment au- 
paravant, nous avions appris des iiouvelles da Poll, et 
nous avions su que ce vaisseau n eloit pas moins en dan 
ger que le notre. Les vents , les glaces , les battures , 
tout lui avoit ete contraire ; une fois qu il etoit eclioue, 
il etoit sorti un grand eclat de la quille : quatre pompes 
ne sumsoieiit pas pour vider Teau qui y entroit. Plusieurs 
barrils de poudre avoient ete mouilles en dechargeant ce 
vaisseau. II n etoit point encore rendu, et il etoit en dan 
ger de ne pouvoir se rendre a Tendroit oil il devoit hi- 
verner. 

Tant de tristes nouvelles n abattirent pas le courage de 
M. d Iberville : il etoit extraordinaireiiicnt louche de la 
mort de son frere, qu il avoit toujours aime tendrement. 
II en fit un sacrifice a Dieu , dans lequel il vouloit rnetire 
toute sa confiance. Prevoyant que le moindre signe d in- 
quietude qui paroitroit sur son visage jetteroit tout le 
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monde dans la consternation, il se soutint toujours avec 
une fermete merveilleuse, mettant tout le monde en ac 
tion, agissant lui-meme et donnant ses ordres avec autant de 
presence d esprit que jamais. Dieu le consola desle meine 
jour : une rnememaree mit les deux vaisseaux bors de dan 
ger, et les conduisit chacun dans les endroits qu on avoit 
marques. Le 5 , je baptisai deux enfans d un sauvage , qui 
etoient malades depuis long-temps, et que je jugeois en 
danger. Je me pressai de les baptiser, parce que, des le 
lendemain, les sauvages devoient partir pour aller passer 
Thiver dans les bois fort loin de nous. Mais , avant que de 
les baptiser, je fis prometlre a leur pere que s ils reve- 
noieut de leurs maladies, il me les rameneroit au printemps 
pour les instruire. Us etoient tous deux enfans du meme 
pere, mais de dillerentes meres, la polygamie etant en 
usage parmi les sauvages de ce pays. L un des deux mou- 
rut, et le pere me ramena Tautre le printemps suivant, 
comme il me 1 avoit promis. Nous travaillames ensuite a 
nous cabaner , a decbarger le vaisseau , et a preparer tout 
pour le siege. 

Le 9, je partis pour me rendre au Poll, ou M. de Tilly, 
lieutenant, etoit dangereusement malade depuis quelques 
jours. C est la le premier voyage que j ai fait dans les bois 
de TAmerique. Le terrain par ou il nous falloit passer est 
fort marecageux : nous fumes contraints de faire de grands 
detours pour evitcr les marais. L eau eommencoit a geler, 
mais la glace n etoit pas assez forte pour nous porter; 
nous enfoncions souvent jusqu a mi-jambe. Nous /imes 
ainsi cinq lieues sur la neige et dans les bois, si cependant 
on peut se servir de ce terme; car il n y a point en ce 
pays -la de bois francs : ce ne sont quasi que des brous- 
sailles et des epincs assez epaisses en quelques endroils, et 
melees en d autres de beaucoup de savanes claires. Quaiid 
nous fumes arrives au bord de la riviere de Bowbon, 
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nous nous trouvames fort embarrasses : le vaisseau etoit 
de 1 autre cote 5 la riviere en cet endroit-la a une lieue et 
deniie de large 5 elle est fort rapide , et charrioit alors beau- 
coup de glaces. Ceux qui m accompagnoient jugerent que 
le passage etoit impraticable , j eus meme de la peine a 
vaincre leur resistance; mais peu apres la riviere se fit 
belle, les glaces ayant derive avec la rnaree baissante. Nous 
nous embarquames aussitot apres avoir porte notre canot 
sur les glaces qui bordoient la riviere. Nous parlimes au 
soleil couchant , et nous arrivatnes heureusemeiit au com 
mencement de la nuit. Nous trouvames le navire dans uii 
endroit sur et commode. On commencoit a se remettre des 

tt 

fatigues passees. J allai voir le malade, que je consolai 5 
je le corifessai le lendemain, et lui donnai le saint viati- 
que. Je passai l apres-dinee a visiter nos Canadiens et nos 
inatelots qui s etoient cabanes a terre. A mon retour, on 
m avertit que la riviere etoit praticable, et je m embar- 
quai aussitot, parce que j avois promis de retourner in- 
cessamment , a cause de 1 attaque du fort. Nous arrivames 
fort tard a 1 autre bord, et nous y f lines une cabane pour 
y passer la nuit. Nous la fimes avec beaucoup de negli 
gence , parce quele ciel paroissoit fort serein : nous nous 
en repentimes ; car nous y fumes pendant trois hen res 
exposes a la neige. 

Le 1 1 , nous arrivames a notre camp , ou tout etoit fort 
avance pour le siege. On avoit fait un beau chemin dans 
le bois pour conduire le canon , les mortiers et les bom- 
bes. Le 12, on placa les mortiers. Le i3, comme on etoit 
pret a tirer , on envoya sommer les ennemis de se rendre , 
et leur offrir de bonnes conditions s ils se rendoient d a- 
bord. Us demanderent jusqu au lendemain matin huit 
beures pour donner leur reponse , et prierent qu on ne 
les inquietat point cette nuit-la aupres du fort. Cela leur 
fut accorde. Le lendemain, a Fheure marquee, ils appor- 
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terent leurs condilions. On y souscrivit sans peine, car 
ils ne demandoient pas m6me leurs armes ni leur pavilion. 
Leur mmistre avoit mis la capitulation en latin, et moi 
je servis d interprete de notre cote. La peur les avoit sai- 
sis des notre arrivee : depuis ce temps -la, ils s etoieiit 
toujours tenus renfermes , sans oser meme sortir pendant 
la iiuit, pour aller chercher de 1 eau a la riviere qui bat le 
pied du fort. M. d lberville envoya le meme jour M. du 
Tas, son lieutenant, avec soixante homines, pour pren- 
dre possession da fort. II y alia lui-meme le lendemain , 
jour de Sainte-Therese, et il le nomma le fort Bourbon. 
J y dis la messe le meme jour , et nous y chan tames le Te 
Deum. Ce fort n est que de bois, plus petit et plus foible 
que nous n avions cm. Le butin qu on y trouva fut aussi 
moins considerable que nous n avions espere. Les Anglois 
y etoient au nombre de cinquante-trois , tous assez grands 
et bieii fails : celui qui les commandoit etoit plus habile 
dans le commerce que dans la profession des armes, 
qu il n avoit jamais exercee ; c est ce qui fut cause qu il 
se rendit si aisement. Nous admirames la disposition mer- 
veilleuse de la Providence divine : en entrant dans la 
riviere de Sainte-Therese, nous avions invoque avec con- 
fiance la grande sainte dont cette riviere portoit le nom, 
et Dieu arrangea tellement les choses, que justement le 
jour de la fete de la meme sainte nous entrames dans le 
fort 5 ce qui nous rendit les maitres de la navigation et 
de tout le commerce de cette grande riviere. 

Ce jour-la meme je crus devoir retourner voir M. de 
Tilly , que j avois laisse bien mal. Je partis done apres 
diner, etj arrivai au bord dc la riviere de Bourbon, que 
nous trouvames absolument impraticable. Nous cabana- 
nies, et nous passames la toute la nuit. Le lendemain , la 
riviere n etant pas meilleure, nous fimes sur le bord de 
grandcs fumees, ce qui etoit le signal dont on etoit con- 
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venu pour dormer connoissance an Poll de la prise du 
fort. On repondit par des signaux semblables , et nous re- 
lournames au fort. Trois jours apres, c esl-a-dire le 18 
octobre, je me joignis a M. de Caumont, frere de ]M. de 
Tilly, a deux autres de ses parens, et a un autre Cana- 
dien, pour tacher de passer ensemble au Poll. Nous trou- 
vames encore la riviere mauvaise, et le lendemaiii elle 
n etoit pas meilleure. Nous nous hasardames neanmoins a 
la passer : ce ne fut pas sans courir beaucoup de risques ; 
mais enfin nous arrivanies beureusement. Je ne quittai 
plus le malade jusqu au 28 , qui fut le jour de sa mort. 
Apres ses obseques, je voulois retourner au fort celebrer 
la fete de la Toussaint, mais il fut impossible de passer la 
riviere avant le jour des Morts. Nous nous egarames ce 
soir-la dans les bois; et, apres avoir long -temps marcbe, 
nous nous rctrouvames quasi a Tendroit d ou nous etions 
partis , nous y passames la nuit, et je n arrivai au fort que 
le 3 novembre. J ai fait souvent dans la suite ces pelits 
voyages; car la inaladie el le scorbut s etant mis dans nos 
equipages, j etois oblige d aller continuellement du fort 
au Poll et du Poll au fort , pour assister tous les mala- 
des. J eus moi-meme quelques atteintes de scorbut; les 
mouvemeiis que je me donnai pour aller secourir de cote 
et d autre ceux qui etoient en quelque danger, dissiperent, 
a ce que je crois, les commencemens du mal. La riviere 
de Sainte-Thercse etoit tout-a-fait prise des le mois d oc- 
tobre, a trois ou quatre lieues au-dessus du fort, ou il 
y a des iles qui en rendent le canal plus elroit; mais 011 
ne commenca a passer dessus, vis-a-vis le fort, que le i3 
novembre. La riviere de Bourbon ne fut tout-a-fait prise 
que la nuit du ^3 au 24 Janvier 1696. Uepuis ce temps- 
la, nous passames sur la glace pour aller au Poll } et cela 
nous abregeoit bien du chemin. Les glaces commcncerent 
a se briser dans la riviere de Sainte-Thcrese ie 3o mai , 
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et le 11 juin seulemeril dans la riviere de Bourbon. Le 3o 
juillet, nous nous embarquames pour aller, avec nos 
deux vaisseaux, en rade a 1 entree de la riviere de Salute- 
77it rese , pour y attendre les vaisseaux anglois qui ont 
eoutume d y venir vers ce temps-la. Mais nous les avons 
ntlendus en vain : il n en a paru aucuu. 

J avois pris le parti , des mon arrivee, d apprendre la 
langue des sauvages ; je votilus pour cela me servir de deux 
d entre eux qui etoient restes pendant I liiver dans une ca- 
baue pres du fort. Mais mes frequentes courses d une ri 
viere a Faulre m en ont empecbe . d ailleurs 1 homme etoit 
un esclave d une aulre nation , qui ne savoit qti imparfai- 
lement leur langue ; la femme, qui baissoit fort les Fran 
cois, u.e me parloit que par fantaisie, et me trompoit 
souvenl. Cependant les visiles que je leur rendois eurent 
du moins un bon eilet : j avois gagne la confiance de cc 
pauvre homme , et je commencois a Tinstruire le mieux 
qu il m etoit possible: il tomba maiade^ il me demanda 
le bapteme, et j eus la consolation de le lui donner avant 
qu il mourut. Voici mainlenant ce que j ai pu apprendre 
des sauvages de ce pays. 

II y a sept ou buit nations differenles qui viennent au 
fort, et il y en est bieri venti en traite, cette annee 169^, 
Irois cents canots ou davanlnge. Les plus eloignes, les plus 
nombreux et les plus considerables sont les slssiniboels et 
les Kriqs, ou autremcnt, les Kin sf.ijuions : il n y a meme 
que les langues de ccs deux nations-la a apprendre. La 
langue des Kliqs, qui cst algonquiue , et celle des sauvages 
les plus voisins du fort , est la meme , a quelques mots pres, 
et quelque pen de difference dans Faccent. La langue des 
-dssitiiboels est fort di/ferente de celle-ci : elle cst la mems 
que celle des Scioux } chez lesquels mon frere a fait deux 
voyages. On pretend meme que ces Assiniboels sont une 
nation s douse y qui s cn est separee il y a long-temps, et 
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qui lui fait depuis continuellement la guerre. Les Kriqs 
et les Assiniboels sont allies ensemble j i!s ont les memes 
ennemis et eiitreprennent les memes guerres. Plusieurs 
Assiniboels parlent Jcriq , et plusieurs Krujs, assiniboel. 
Les Kriqs sont iiombreux , et leur pays est plus vaste 5 ils 
s etendent jusque vers le lac Superieur , ou plusieurs vont 
en traite. 3 en ai vu qui ont eteau Saut de Sainte-Marie, 
et a Michilimakinak . J en ai vu meme qui ont ete jusqu a 
Mont - Real. La riviere de Bourbon va jusqu au lac des 
Kriqs : il faut d ici vingt ou vingt-cinq jours pour y aller^ 
il en faut treute-cinq ou quarante pour aller chez les sls~ 
siniboels. 

Ces sauvages ont le corps bien fait 5 ils sont grands, 
robustes, alertes, endurcis au froid et a la fatigue. Les 
^.ssiniboels ont de grands traits sur le corps , qui repre- 
sentent des serpens , des oiseaux et diverses autres figures, 
et qu ils s impriment en se piquant la peau avec de petits 
os pointus, et en remplissant ces piqures de poussiere de 
charbon detrempe. Ils sont poses et paroissent avoir beau- 
coup de flegme. Les Kriqs sont plusvifs, toujours en ac 
tion, toujours dansant ou chantant. Les uns et les autres 
sont braves et aimentla guerre. On compare les ^.ssini- 
boels aux Flamands, et les Kriqs aux Gascons : leurs 
humeurs ont en effet du rapport avec celles de ces deux na 
tions. Ces sauvages n ont point de villages, ni de demeure 
fixe. Ils sont toujours errans et vagabonds, vivant de 
leur chasse et de leur peche. L ete neanmoins ils s assem- 
blent sur des lacs, ou ils sont deux ou trois mois, et ensuite 
ils vont ramasser de la folle avoine, dont ils font leur 
provision. Les sauvages qui sont plus proches d ici ne 
\ivent que de leur chasse; ils courent coiitinuellement 
dans les bois, sans s arreter dans aucuii eiidroit, ni riii- 
ver ni Tele, sinon quand ils font bonne chasse ; car, 
pour lors, ils cabanent la, et y demeureni jusqu a ce 



ECRITES DE I/AMERIQUE (cANADl). 8 I 

qu ils n aient plus rica a manger. Us sont souvent con- 
Iraints de passer trois ou quatre jours sans p rend re au- 
cune nourriture, manque de prevoyance. Us sont, commn 
les autres, endurcis au froid et accoutumes a la fatigue; 
mais, du reste, ils sont laches, timides, faineans, grosr 
sicrs . et tout-a-fait vicieux. 

Pour ce qui est de la religion qu ils professent , je crois 
quVlle est la nieme que celle des autres sauvages : je no 
saurois encore dire bien precisement en quoi consiste leur 
idolatrie. J ai su qu ils ont des especes de sacrifices : ils 
soul grands jongleurs 5 ils out, comme les autres, 1 usage 
de la pipe, qu ils appellent calumet; ils font fumer le 
soleil, ils font aussi fumer les personnes absentes ; ils ont 
fait fumer noire fort, notre vaisseau : je ne puis cependant 
vous dire rieii de certain sur les idees qu ils peuvent avoir 
de la Divinite, n ayant pu 1 approfoiidir. Je vous ajouterai 
seulement qu ils sont extrernement superstitieux , fort 
debauches, qu ils vivent dans la polygamie et dans uii 
grand eloignement de la religion chrelicnnc. Par la , vous 
voyez qu il sera fort difficile d etablir la religion parmi cos 
pcuples. Je crois que, si on veut y faire quelques progres , 
il faut commencer par les Kriqs et les Assiniboiils. Outre 
que ces sauvages sont en plus grand nombre , il me semble 
qu ils ne sont pas si eloignes de la religion : ils ont plus 
d esprit , ils sont du moins sedentaires pendant trois on 
quatre mois; on peut former plus aisement dans leur pays 
unc mission. Ce n est pas que je ne voie les peines qu ori 
auroit a s y etablir. Je ne sais si nos premiers peres en ont 
eu autant dans leurs premieres missions du Canada , que 
celles-ci en promellent : mais ce n est pas la ce qui doit 
nous cffrayer } Dieu prendra soin de nous, et j espere que 
plus ces missions seront penibles, plus il se trouvera de 
missionnaires qui s ofTriront a Dieu pour y elrc envoyes. 
11 me reste encore, mon reverend pere, a parlor du 
G. 6 
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cliraat et de la temperature de ce pays. Le fort est , comme 
je 1 ai deja dit, vers le cinquante-septieme degre de lati 
tude, situe a Fembouchure de deux belles rivieres-, mais 
la terre y est tres-ingrale : c est un pays tout marecageux 
et rempli de savainies. II y a peu de bois, et il y esl tres- 
petit. Du fort, a plus de trente et quarante lieues, il n y 
a point de bois franc. Cela vient sans doute des grands 
vents de mer qui soufflent ordinairement, des grands 
froids et des neiges qui y sont presque conlinuelles. Des 
le mois de septembre le froid commence, el il y est deja 
assez grand pour remplir les rivieres de glaces , et les 
geler meme quelquefois tout-a-fail. Les glaces ne quittent 
que vers le mois de juin ; mais le froid ne cesse pas pour 
cela. II est vrai qu il y a dans ce temps-la des jours fort 
chauds (car il n y a guere de milieu entre le grand chaud 
et le grand froid) , mais cela dure peu : les vents du nord , 
qui soul frequens , dissipent bientot cette premiere cha- 
leur -, et souvent, apres avoir sue le matin , on est gcle le 
soir. La neige y est huh a neuf mois sur la terre, mais 
elle n est pas fort haute : le plus qu elle a eu de hauteur 
cet hiver, a etc deux ou trois pieds. Ce long hiver, quoi- 
qu il soil loujours froid, ne Test cependant pas toujours 
egalement. II y a souvent, a la verite, des froids exces- 
sifs, pendant lesquels on ne se montre pas impunement 
dehors. II y en a peu d entre nous qui ri en aient porte des 
marques , et un. matelot entre autres y a perdu les deux 
oreilles; mais aussi il y a de beaux jours. Cequi m y plait 
dav antage , c est qu on n y voit point de pluie , et qu apres 
certain temps de neige el de poudrerie (c est ainsi qu on 
appelle une petite neige qui s insinue partout), 1 airy est 
net et clair : si j avois a choisir de Thiver ou de 1 ete dc ce 
pays, je ne sais lequel je prendrois 5 car dans Tele, outre 
que les chaleurs y sont brulantes, qu on y passe souvent 
d uu grand chaud a un grand froid, et qu on y a rare- 
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ment trois beaux jeurs de suite, il y a encore tant de 
mnriiigouuis on cousins, que vous ne sauriez sortir sans 
en etre couvert el pique de tous coles. Ces moucherons 
sont ici en plus grand nombre et plus forls qu en Canada. 
Ajoutez que les bois sont pleins d eau, et pour pen qu on 
avance, on en a souvent jusqu a la ceinture. 

Quoique le pays soil tel que je \iens de dire, cela 
ii empecbe pas qu on n y pnisse vivre aisement ; les ri 
vieres sont pleines de poissons, k chasse y est abon- 
dante : tout Fbiver, il y a une grande multitudede perdrix 5 
nous en avons bien tue vingt mille. Le printemps et Fau- 
tomne , on y trouve aussi unc multitude prodigieuse 
d oies, d outardes, de canards, de bernaches et d autres 
oiseaux de riviere. Mais la meilleure chasse est celle du 
caribou , elle dure toute Tannee, ct surtoul au printemps 
et dans Fautomne -, on en voit des troupes de trois on 
quatre cents a la fois , et davantage. M. de Serigni nous 
a dit que le jour de la Toussaint et le jour des Morts, il 
ii avoit bien passe dix mille a une lieue des cabanes, que 
ceux du Poll avoient vus de Fautre cote de la riviere de 
Bourbon. Les caribous ressemblent assez aux dainis , a 
leurs comes pres. Les matclots, la premiere fois qu ils en 
virenl, en eurent peur et s enfuirent. Nos Canadiens cii 
luerent quelques-uns, et les matelots, qui out ete railles 
paries Canadiens, sontdevenus plus braves et en out tue 
aussi dans la suite. Voila comme Dieu a soin de ces sau- 
vages : pendant que la terre leur est ingrate, le Seigneur 
pourvoit a leur nourriture en leur envoyantune si grande 
quantite de gibier, et leur dormant meme une adresse par- 
ticuliere pour le tuer. 

Outre les nations qui vienncnt en traite a la riviere de 
Saintc -7 hercsc , il y en a encore d autres qui sont plus au 
nord, dans un climat encore plus froid que rclui-ci, 
comme les Ikoviiiniouchs , qni sont environ a cent licaies 
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d ici; mais ils out guerre avcc les sauvages du pays, et 
ii ont point de commerce avec le fort. Plus loin on trouve 
les Edkimaujc,^, a cote des Ikivirinioucks , une atitre 
grande nation qui leur est alliee : on les appelle les Ali- 
niouspigut. C est une nation nombreuse : elle a des vil 
lages , et s etend jusque derriere les Assinibocls , avec qui 
elle cst presque toujours en guerre. 

Je ne parle pas bien encore la langue des sauvages, et 
cependant il n en est point venu au fort a qui je n aie 
parle de Dieu. J avois un secret plaisir de Fannoncer a ces 
pauvres gens, qui n eii avoient jamais entendu parler; 
plusieurs ni ont ecoute volonliers : ils ont du moins counu 
que je venois a une autre fin que les autres Francois. Je 
leur ai dit que j irois dans leur pays pour leur faire coii- 
jioilre le Dieu que j adorois : ils en ont ete bien aises et m y 
ont invite. J ai encore plus de peine a entendre le sauvage 
qu a le parler. Je sais deja une grande partie des mots : 
M. de La Motte m en a beaucoup donne, et un Anglois, 
qui sail fort bien la langue y m en a donne bien davanlage. 
J ai fait un dictionnaire de tons ces mots, selon notre al 
phabet ; et, pour pcu que je fusse avec les sauvages, je 
crois queje commencerois a parler aisementet a entendre 
leur langue. J ai traduit le signe de la croix , le Pater t 
\Avc, le Credo, et les Commandemens de Dieu. J ai 
seulemeiit baptise deux sauvages adultes, qui sont morts 
incontinent apres. J ai baptise encore trois enfans, dont 
deux sont alles au ciel^ et si j avois pu aller chcz eux , j y 
en aurois misdavantage. 

Nos deux vaisseaux parti rent au commencement de sep- 
tembre 1696, pour s en retourner. Comnie il y avoit de 
Tapparence qu ils iroient droit eu France , j aimai rnieux 
resler dans le fort avec les quatre-vingts homines qu on y 
laissoit en garnisoo, et qui d ailleurs ii avoicnt point d au- 
munier. J etois persuade qu ayant plus de loisir apres le 
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depart des vaisseaux, je pourrois apprendre tout-a-fait la 
langue des sauvages , et me mettre eu etat d y commencer 
une mission. Dieu ne m en a pas juge digne : les Anglois 
nous vinrent assieger et nous prirent. Je vous en ai dit , 
en repassant en France, le detail avec Fhistoire de iiotre 
prison; il seroit inutile de vous le repeter ici. Je stiis, 
dans la participation de vos saints sacrifices, etc. 



LETTRE (EXTRATT) DU PERE SEBASTIEN RASLES, 

MISS1ONN AIRE DANS LA N OU V E L L E - F R A N C E , 

A SON FRtRE. 

A Narantsouak, ce 12 octobre ijtS. 

MONSIEUR ET TRES-CHER FRERE , je ne puis me refuser 
plus long - temps aux aimables instances que vous me 
faites dans toutes vos lettres, de vous informer un pen 
en detail de mes occupations , et du caractere des nations 
sauvages au milieu desquelles la Providence m a place 
depuis tant d annees. Je le fais d autant plus volonliers , 
qu en me conformant sur cela a des desirs si empresses de 
votre part, je satisfais encore plus votre tendresse que 
votre curiosite. 

Ce fut le 23 de juillet de Tannee 1689 que je m em- 
barquai a la Roclielie; et, apres trois mois d une naviga 
tion assez heureuse, j arrivai a Quebec le i3 d octobre de 
la meme annee. Je m appliquai d abord a apprendre la 
langue de nos sauvages. Cette langue cst tres- difficile : car 
il ne suffit pas d cn etudier les termes et leur signification, 
et de se faire une provision de mots et de phrases ; il faut 
encore savoir le tour et Farrangement que les sauvages 
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leur donnent; on lie peut guere y parvenir que par le 
commerce et la frequent a lion de ces peuples. J allai done 
deraeurer dans un village de la nation abuaMsie, situe 
dans tine foret qui n est qu a trois lieues de Quebec. Ce 
village etoit habile par deux cents sauvages presque tous 
chreliens. Leurs cabanes etoierit rangees a peu pres comme 
les maisons dans les villes $ une enceinte de pieux hauls 
et serres formoit une espece de muraille qui les mettoit a 
couvert des incursions de leurs enneinis. Leurs cabanes 
sont bientot dressees j ils plaiilent des perches qui se joi- 
gncnt par le haul, et ils les revetent de grandes ecorces. 
Le feu se fait au milieu de la cabane; ils etendent tout 
autour des nattes de jonc, sur lesquelles ils s asseyent pen 
dant le jour, et prennent leur repos pendant la nuit. 

L habiJlemerit des homines consist e en line casaque de 
peau , ou bien en une piece d etoiTe rouge on bleue. Ce- 
lui des femmes esl une couverture qui leur prend depuis 
le cou jusqu au milieu des jambes , et qu T elles ajustent as- 
sez proprement. Elles mettent une autre couverture SUF 
la tele, qui leur descend jusqu aux pieds , etqui leur sert 
de manleau. Leurs has ne voiit que depuis le genou jus- 
qu a la cheville du pied. Des chaussons faits de peau d elan, 
et garnis en dedans de poil ou de laine, leur tiennent lieu 
de souliers. Cette chaussure leur est absolument necessaire 
pour s ajuster aux raquetles , par le moyen desquelles on 
marche commodement sur la neige. Ces raquettes, faites 
en figure de losange , ont plus de deux pieds de longueur, 
et sont larges d un pied et demi. Je ne croyois pas que je 
pussejamais marcher avec de pareilles machines 5 lorsque 
j en fis I essai, je me trouvai tout a coup si habile, que 
Jes sauvages ne pouvoient croire que ce tut la premiere 
ibis que j en faisois usage. L invention de ces raquettes 
est d une grande utilite aux sauvages, non - settlement 
pour courir sur la neige , dont la terre est couverte une 
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grande partie dc 1 annee, mais encore pour aller a la 
chasse des betes, et surtout de 1 orignal : ces animaux , 
plus grosque les plus grosboeufs de France, ne marchent 
qu avec peine sur la neige; aiiisi il n est pas difficile aux 
sauvages de les atteindre; et souvent, avec un simple cou- 
teau attache au bout d un baton , ils les tuent , se nourris- 
sent de leur chair ; et , apres avoir bien passe leur peaii , 
en quoi ils sont habiles, ils en trafiquent avec les Fran 
cois et les Anglois, qui leur donnent en echange des casa- 
ques, des couvertures, des chaudieres , des fusils, des 
baches et des coutcaux. 

Pour vous donner Fidee d r un sauvage, representez- 
vous un grand homme fort, agile, d un teint basane, sans 
barbe, avec des cheveux noirs, et dont les dents sont plus 
blanches que Tivoire. Si vous voulez le voir dans ses 
ajustemens, vous ne lui trouverez pour loute parure que 
ce qu on nomme des rassades : c est une espece de coquil- 
tage ou de pierre, qu on faconne en forme de petits grains, 
les uns blancs, les autres noirs, qu on entile de telle sorte, 
qu ils rcpresentent diverses figures tres-regulieres qui orit 
leur agremetit. C est avec cette rassade que nos sauvages 
uoiieiu et tressent leurs cheveux sur les oreilles et par der- 
riere 5 ils s en font des pendans d oreilles , des colliers , 
des jarretieres, des ceintures larges de einq a six pouces , 
et avec cette sorte d ornement ils s estiment beaucoup plus 
que ne fait un Europeen avec tout son or et ses pierreries. 

Inoccupation des hommes est la chasse ou la guerre. 
Celle des femmcs est de rester au village, et d y faire, 
avec del ecorce, des paniers, des sacs, des boites, des 
ecuelles, des plats, etc. Elles consent 1 ecorce avec des 
racines , et en font divers meubles fort proprement tra- 
vailles. Les canols se font pareillement d une seule ecorce, 
mais les plus grands ne peuvent guere contenir que six 
ou sept personnes. G est avec ces canots, fails d une ecorce 
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qui n a guere que I epaisscur d un ecu , qu ils passent des 
bras de mer, el qu ils naviguent sur les plus daugerenscs 
rivieres, et sur des lacs de quatre a cinq cents lieues de 
tour. J ai faitainsi plusieurs voyages sans avoir couru au- 
cun risque. II n est arrive qu une seule fois qu en tra- 
vcrsant le fleuve de Saint -Laurent, je me trouvai tout a 
coup enveloppe de monceaux de glaces d une enorme gran 
deur : le canot en fut creve; aussitot les deux sauvages 
qui me conduisoient s ecrierent : Nous sommes morts, 
e en est fait, il faut perir. depend ant, faisant un ef 
fort, ils saulerent sur une de ces glaces flottantes. Je fis 
comme eux. ct, apres avoir tire le canot, nous le por- 
tames jusqu a Texlremite de cette glace. La il fallut nous 
remcttre dans le canot pour gagner un autre glacoii} et 
c est ainsi que, sautant de glacon en glacon, nousarri- 
vames enfin au bord du fleuve, sans autre incommodite 
que d etre bien mouilles et transis de froid. 

Rien n egale la tendresse que les sauvages ont pour 
leurs enfans. Des qu ils sont nes, ils les mettent sur un 
petit bout de planche couverle d une etoiFe et d une petite 
peau d ours, dans laquelle ils les enveloppent, et c est la 
lour berceau. Les meres les portent sur le dos, d une ma- 
niere commode pour les enfans et pour elles. A peine les 
garcons commencent-ils a marcher, qu ils s exercent a 
tirer de 1 arc. Ils y deviennent si adroits, qu a 1 age de tlix 
ou douze ans, ils ne manquent pas de tuer Toiseau qu ils 
tirent. J en ai ete surpris, et j aurois peine a le croire si 
je n en avois pas ete temoin. 

Ce qui me revolta le plus, lorsque je commencai a 
vivre avee les sauvages, ce fut de me voir oblige de pren- 
dre avec eux mes repas. Rien de plus degoutant : apres 
avoir rempli de viande leur chaudiere , ils la font bouillir 
tout au plus trois quarts (Thettrp; apres quoi ils la reii- 
rerit de dessus le feu, ils la servent dans des ecuellcs d e- 
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corce, et la partagent a tous ceux qui sont dans leur ca- 
bane. Chacun. mord dans cette viande , comme on feroit 
dans un morceau de pain. Ce spectacle ne me donnoit pas 
beaucoup d appelit , et ils s apercurent bicnt6t de ma re 
pugnance. Pourquoi ne manges - tu pas? me dirent- 
ils. Je leur repondis que je n etois point accouttime a 
manger ainsi de la viande, sans y joiridre un peu de pain. 
II faut te vainere, me repliquerent-ils ; cela est-il si dif 
ficile a un patriarche qui sait prier parfaitement ? Nous 
nous surmontons bien, nous autres, pour croire ce que 
nous ne voyons pas. Alors il n y a plus a deliberer; il 
faut bien se faire a leurs manieres et a leurs usages, afin 
de meriter leur confiance et de les gagner a Jesus-Christ. 
Leurs repas ne sont pas regies comme en Europe; ils vi- 
vent au jour la journee. Tant qu ils out de quoi faire 
bonne chere, ils en profitent , sans se meltre en peine 
s ils auront de quoi vivre les jours suivans. Ils aiment 
passionnement le tabac : hornmes , femmes, filles, tous fu- 
rnent presque continuellement. Leur donner un morceau 
de tabac , c est leur faire plus de plaisir que de leur donner 
leur pesant d or. Au commencement de juin , et lorsque la 
neige est presque toule fondue, ils semenl du skairigtiar; 
c est ce que nous appelons du ble de Turquie, ou du ble 
d Inde. Leur facon de le semer est de faire avec les doigts , 
ou avec un petit baton, diflercns trous en terre, et de 
jeler dans chacun huit ou neuf grains, qu ils couvrent de 
la meme terre qu ils ont tiree pour faire le trou. Leur re- 
colte se fait a la lin d aout. 

C est au milieu de cespeuples, qui passent pour les 
moins grossiers de tous nos sauvages, que je fis 1 appren- 
tissage de missionnaire. Ma principale occupation fut 
1 ctude de leur langue : elle est tres-difficile a apprendre , 
surtout quaiid on n a point d autres maitres que des sau 
vages. Ils ont plusieurs caracteres quils ri expriment que 
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dii gosier, sans faire aucun mouvement des levres* on, 
par exemple, est de ce nombre, et c est pourquoi , en 
I ecrivaut, nous le inarquons par le chiffre 8, pour le 
distinguer des autres caracteres. Je passois une partie de 
la journee dans leurs cabanes, a les entendre parler. li 
me falloit apporler une extreme attention pour combiner 
ce qu ils disoient , et en conjecturer la signification : quel- 
quefois je rencontrois juste; le plus souvent je me trom- 
pois, parce que , n elant point fait au manege de leurs 
lettres gutturales , je ne repetois que la moitie du mot, et 
par la je leur appretois a rire. Enfrn, apres cinq mois 
d une conlinuelle application , je vins a bout d entendre 
tous leurs termes; mais cela ne suffisoit pas pour m ex- 
primer scion leur gout : j avois encore bien du chemin a 
faire pour attraper le lour et le genie de la langue , qui 
est tout-a-fait different du genie et du tour de nos langues 
d Europe. Pour abreger le temps, et me mettre plutot en 
etat d exercer mes fonctions , je iis choix de quelques 
sauvages qui avoient le plus d esprit, et qui parloient le 
mieux. Je leur disois grossierement qnelques articles du 
cattichisme, et eux me le rendoient dans toule la delica- 
tesse de leur langue; je les mettois aussitot sur du papier-, 
et, par ce moyen, je me fis , en assez pen de temps, un 
dictionnaire, et un catechisme qui contenoit les principes 
et les mysteres de la religion. 

On ne peut disconvenir que la langue des sauvages 
n ait de vraies beautes , et je ne sais quoi d energique dans 
le lour ct la maniere dont ils s expiiment. Je v 7 ais vous en 
rapporter un exemple. Si je vous demandois pourquoi 
Dieu vous a cree, vous me repondriez que c cst pour le 
connoitre, Taimer et le servir, et par ce moyen meriier 
la gloire eternelle. Que je fasse la meme question h un 
sauvage , il me repondra ainsi dans le lour de sa langue : 
Le grand Genie a pense de nous : Qu ils me connois- 
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sent , qu ils m aiment, qu ils m honorent etqu ils m obeis- 
sent; pour lors je les ferai entrer dans mon illustre feli- 
cite. Si je voulois vous dire dans leur style que vous au- 
riez bien de la peine a apprendre la langue sauvage, void 
comme il faudroit m exprimer : Je pense de vous, moil 
cher frere : Qu il aura de peine a apprendre la langue sau 
vage ! 

La langue des Hurons est la maitresse- langue des sau- 
vages ; et , quand on la possede , en moins de trois mois 
on se fait entendre aux cinq nations iroquoises. C estla plus 
majestueuse et en menie temps la plus difficile de toutes 
Jes langues des sauvages. Cette difficulte ne vient pas sen* 
lenient de leurs lettres gutturales , mais encore plus de la 
diversite des accens ; car souvent deux mots composes des 
memes caracteres ont des significations toutes differentes. 
Le pere Chaumont , qui a demeure cinquante ans parmi 
les Hurons , en a compose une grammaire, qui est fort 
utile a ceux qui arrivent nouvellement dans cette mission. 
Neanmoins un missionnaire est heureux , lorsque avec ce 
secours, apres dix ans d un travail constant, il s exprime 
elegamment dans cette langue. 

Cbaque nation sauvage a sa langue particuliere : ainsi 
les Abnakis, les Hurons, les Iroquois, les Algonquins, 
les Illinois, les Miamis, etc., ont cbacun leurlangage. On 
n a point de livres pour apprendre cos lai&gt;gues, et , quand 
on en auroit, ils seroient assez inutiles : Tusage est le seul 
maitre qui puisse nous instruire. Comme j ai travaille dans 
quatre missions dilferentes de sauvages, savoir : parmi les 
Abnakis, les Algonquins, les Hurons et les Illinois, j ai etc 
oblige d apprendre ces dUIerentes langues. 

II y avoit pres de deux aus que je demeurois cbez les 
Abnakis, lorsque je fus rappele par mes superieurs : ils 
me deslinerent a la mission des Illinois, qui vcnoient dc 
perdre leur missionnaire. J allai done a Quebec, ou , 
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apres avoir employe trois mois a etudier la langue algon- 
quine, je m embarquai le i3 d aout dans uii canot , pour 
me rendre chez les Illinois 5 leur pays est eloigne de Que 
bec de plus de htiit cents lieues. Vous jugez bien qu un si 
long voyage dans ces terres barbares ne se pout faire 
sans courir de grands risques, et sans soutfrir beaucoup 
d incommodites. J eus a traverser des lacs d une etendue 
immense, et oil les tempetes sont aussi frequentes que sur 
la mer. II est vrai qu on a Tavantage de mettre pied a terre 
tous les soirs *, mais Ton est heureux lorsqu on trouve 
quelque roche plate, ou Ton puisse passer la nuit. Quand 
il tombe de la pluie, 1 unique moyen de s en garantir est 
de se mettre sous le canot renverse. On court encore de 
plus grands dangers sur les rivieres , principalement dans 
les endroits ou elles coulent avec une extreme rapidite. 
Alors le canot vole comme un trait, et s il vient a toucher 
quelqu uii des rochers qui s y trouvent en quantite, il se 
brise en mille pieces ; ce mallieur arriva a quelques-uns de 
ceux qui m accompagnoient dans d autres canots , et c est 
par une protection singuliere de la bonte divine queje n e- 
prouvai pas le meme sort , car mon canot donna plusieurs 
fois contre ces rochers, sans en recevoir le moindredom- 
mage. Enfin , on risque de souffrir ce que la faim a de plus 
cruel; la longueur et la difficulte de ces sortes de voyages 
ne permettent d emporter avec soi qu un sac de ble de 
Turquie 5 on suppose que la chasse fournira sur la route 
de quoi vivre; mais si le gibier y manque, on se trouve 
expose a plusieurs jours de jeune. Alors toute la ressource 
qu on a est de chercher une espece de feuilles que les sau- 
vages nomment kengnessanach , et les Francois tripes 
dc roches. On les prendroit pour du cerfeuil , dont elles 
out la figure, si elles n etoientpas beaucoup plus larges. On 
les sert ou bouillies ou roties 5 celles-ci , donl j ai mange . 
sont moins degoiitantes. 
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Je n eus pas a soufFrir beaucoup de la faim jusqu au lac 
des Hurons: mais il n en fut pas de meme de mes com- 
pagnons de voyage : le mauvais temps ayant disperse leurs 
canots, ils ne purent me rejoindre. J arrivai le premier a 
Missilimakmak, d ou je leur envoyai des vivres , sans quoi 
ils seroient morts de faim. Ils avoient passe sept jours sans 
autre nourriture que cclle d tin corbeau , qu ils avoient 
tue plutot par hasard quc par adresse ; car ils n avoient 
pas la force de se soutenir. La saison etoit trop avancee 
pour coiitinuer ma route jusqu aux Illinois , d ou j etois 
encore eloigne d environ quatre cents lieues. Ainsi , il me 
fallut rester a Missilirnakinak , oii il y avoit deux de nos 
missionnaires, I liii parmi les Hurons, et Fautre chez les 
Oataouacks. Ceux-ci sont fort superstitieux et tres- at 
taches aux jongleries de leurs charlatans. Ils s attribuent 
une origine aussi insensee que ridicule. Ils pretendentsor- 
tir de trois families, et chaque famille est composee de 
cinq cents personnes. Les uns sont de la famille de Mi- 
chalou, c est-a-dire du Grand-Lievre. Ils pretendent que 
ce Grand-Lievre etoit uii homme d une prodigieuse gran 
deur qu il tendoit des filets dans 1 eau a dix-huit brasses 
de profondeur , et que 1 eau lui venoit a peine aux ais- 
selles } qu un jour, pendant le deluge , il envoy a le castor 
pour decouvrir la terre } mais que cet animal n etant 
point revenu, il fit partir la loutre, qui rapporta un peu 
de terre couverte d ecume; qu il se rendit a 1 endroit du 
lac ou se trouvoit cette terre, laquclle formoit une petite 
ile ; qu il marcha dans 1 eau tout a 1 entour , et que cette 
ile deviut extraordinairement grande. C est pourquoi ils 
lui attribuent la creation de la terre. Ils ajoutent qu apres 
avoir acheve cet ouvrage, ii s envola au ciel , qui est v sa 
demeure ordinaire j mais qu avant de quitter la terre, il 
ordonna que, quand ses descendans viendroient a mourir, 
on bruloroit leurs corps, et qu on jeUeit&gt;it leurs cendres 
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en Fair, af^ qu ils pussent s elever plus aisement vers le 
ciel; que, s ils y manquoient, la neige ne cesseroit pas de 
couvrir la terre; que leurs lacs et leurs rivieres demeure- 
roient glaceV, et que, ne pouvant point pecher de pois- 
sons, qui est leur nourrilure ordinaire, ils mourroient 
tous au printemps prochain. 

Eu efFet, il y a peu d annees que, Fhiver ayant Leau- 
coup plus dure qu a Fordinaire, ce fut vine consternation 
generale parmi les sauvages de la famille du Grand-Lievre. 
Ils enrent recours a leurs jongleries accoutumees; ils s as- 
semblerent plusieurs fois pour aviser aux moyens de dissiper 
cette neige ennemie, qui s obstinoit a demeurer sur la terre , 
lorsqu unevieille femmes approchantd eux : ((Mesenfans, 
leur dit-elle, vous n avez pas d esprit; vous savez les or- 
dres qu a laisses le Grand-Lievre, de bruler les corps 
morts , et de jeter leurs cendres au vent, afln qu ils re- 
tournent plus promptement au ciel, leur patrie 5 et vous 
avez neglige ces ordres, en laissant a quelques journees 
d ici un homme mort sans le bruler, comme s il n etoit pas 
de la famille duGraiid-Lievre.Reparez incessammentvotre 
faute , ayez soin de le bruler, si vous voulez que la neige 
se dissipe. Tu as raison, iiotre mere, repondirent-ils , tu 
as plus d esprit que nous , et le conseil que tu nous donnes 
nous rend la vie. Aussitot ils deputerent vingt-cinq 
homines pour aller bruler ce corps ; ils employerent en 
viron quinze jours dans ce voyage : pendant ce temps le 
degel vint, et la neige se dissipa. On combla d eloges et 
de presens la vieille femme qui avoit donne Favis, et cet 
evenement, tout naturel qu il etoit, servit beaucoup a les 
entretenir dans leur folle et supersiitieuse credulite. 

La seconde famille des Qutaouacks pretend etre sortie 
de Namepich, c est-a-dire de la Carpe. Ils disent qu une 
carpe ayant fait des oeufs sur le bord de la riviere, et Je 
soleil y ayant darde ses rayons, il s en forma une femme, 
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de laquelle ils sent descendus : ainsi ils se disent de la fa- 
mille dc la Carpe. La troisieme famille des Outaouacks at- 
tribue son origine a la patte d un macliova, c est-a-dire 
d un ours; et ils se disent de la famille de 1 Ours, mais 
sans expliquer de quelle maniere ils en sont sortis. Lors- 
qiuls tuent quelqu un de ces animaux, ils lui font un 
festin de sa propre chair } ils lui parlent , ils le haranguent: 
IN aie point de perisee centre nous, lui disent-ils, parce 
que nous t avons tue : tti as de I espril , tti vois que nos enfans 
souffrent la faim 5 ils t aiment , ils veulent te faire entrer 
dans leurs corps-, ne t est-il pas glorieux d etre mange par 
des enfans de capitaines? II n y a que la famille du 
Grand-Lievre qui brule les cadavres *, les deux aulres fa 
milies les enterrent. Quand quelque capitaine est decede , 
on prepare un vaste cercueil , ou, apres avoir couche le 
corps revetu de ses plus beaux habits , on y renferme a vec 
lui sa couverlure, son fusil, sa provision de poudre et 
de plonib , son arc, ses Heches, sa chaudierc, son plat, 
des vivres, son casse-tete, son calumet, sa boite de ver 
milion, son miroir, des colliers de porcelaine, et tous les 
presens qui se sonl fails a sa rnort, selon 1 usage. Ils s ima- 
ginent qu avec cet equipage il fera plus heureusement son 
voyage en 1 autre monde , et qu il sera mieux recu des 
grands capitaines de la nation , qui le conduiront avec eux 
dans un lieu de delices. Tandis que tout s ajuste dans le 
cercueil, les parens du niort assistent a la ceremonie en 
plcurant a leur maniere , c est-a-dire en chanlant d un ton 
lugubre, et remnant en cadence un baton auquel ils out 
attache plusieurs pelitcs sonnettes. 

Oil la superstition de ces peuples paroit le plus extra- 
vagante, c esl dans le culte qu ils rendent a ce qu ils ap- 
pellent leur manitou : comme ils ne connoissent guere que 
les betes avec lesquelles ils vivent dans les forets , ils ima- 
ginent dans ces betes , on plutot dans leurs pcaux, on dans 



C)6 LETTRES EDIFlANTES 

leur plumage, une espece de genie qui gouverne toules 
choses , et qui esl le maitre de la vie et de la mort. II y a , 
selon eux , des manitous communs a toutc la nation , et 
il y en a de particuliers pour chaquepersonne. Ou$sakita&lt;, 
disent-ils, est le grand manitou de loutes les betes qui 
marchent sur la terre ou qui volenl dans Fair. C est lui 
qui les gouverne \ ainsi , lorsqu ils vont a la cbasse , ils lui 
offrent du tabac , de la poudre et du plomb , et des peaux 
Lien appretees, qu ils attachent au bout d une perchej et 
Televant en 1 air : Oussakita^ lui disent-ils, nous te 
donnons a fumer , nous t offrons de quoi tuer des betes ; 
daigne agreer ces presens, et ne pcrmets pas qu elles echap- 
pent a nos traits 5 laisse-nous en tuer tin grand nombre , 
et des plus grasses, aim que nos enfans ne manquent ni 
de vetemens ni de iiourriture. )&gt; Ils nomment Michibichi 
le manitou des eaux et des poissons , et lui font un sacri 
fice a peu pres semblable , lorsqu ils vont a la peche ou 
qu ils entreprennent un voyage. Ce sacrifice consisle a jc- 
ter dans Feau du tabac, des vivres , des chaudieres, en lui 
demandant que les eaux de la riviere coulent plus lente- 
inent , que les rochers ne brisent pas leurs canots , et qu il 
leur accorde une peche abondante. Outre ces manitous 
communs, chacun a le sien particulier, qui est un ours, 
ou un castor, ou une outarde, ou quelque bete semblable. 
Ils portent la peau de cet animal a la guerre , a la chasse , 
et dans leurs voyages, se persuadant qu elle les preservera 
de tout danger , et qu elle les fera reussir dans leurs en- 
treprises. Quand un sauvage veut se donner un manitou, 
le premier animal qui se presente a son imagination du- 
rant le sommeil, estd ordinaire celui sur lequel tombe son 
choix : ii tue une bete de celte espece 5 il met sa peau ou 
son plumage, si c est un oiseau , dans le lieu le plus ho 
norable de sa cabane j il prepare un festin en son honneur, 
pendant lequel il lui fait sa harangue dans les tcrmes les 
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plus respeclueux; apres qnoi il est reconnu pour son ma- 
nitou. 

Aussitot que je vis arriver le printemps, je partis de 
Missilimakinak pour me rendre chez les Illinois. Je trou- 
vai sur ma route plusieurs nations sauvages, entre autres 
les Maskoutings , les Jakis , les Ornikoucs , les Iripe- 
gouans , les Outagamis , etc. Toules ces nations out leur 
langage particulior *, mais , pour tout le reste, ils ne diffe 
rent en rien des Oataouacks. Un missionnaire , qui de- 
meure a la baie des Puanls, fait de temps en temps des 
excursions parmi ces sauvages , pour les instruire des ve- 
riles de la religion. Apres quarante jours de marche, j en- 
trai dans la riviere des Illinois , et, ayant avance cin- 
quante lieues, j arrivai a leur premier village, qui etoit 
de trois cents cabanes , toutes de quatre on cinq feux. Un 
feu est toujours pour deux families. Ils ont onze villages 
de leur nation. Des le lendemain de mon arrivee, je fus 
invite, par le principal chef, a un grand repas qu il donnoit 
aux plus considerables de la nation. II avoit fait pour cela 
luer plusieurs chiens : un pareil festin passe parmi les 
sauvages pour un festin magnifique j c est pourquoi on le 
nornme \Q festin des capitaines. Les ceremonies qu on y 
observe sont les memes parmi toutes ces nations. C est 
d ordinaire dans ces sortes de festins que les sauvages de- 
liberent sur leurs affaires les plus imporlantes, comme, 
par exemple, lorsqu il s agit ou d entreprendre la guerre 
centre leurs voisins, ou de la terminer par des proposi 
tions de paix. Quand tous les convies furent arrives , ils 
sc rangerent tout autour de la cabane, s asseyant ou sur 
la terre nue, ou sur des nattes. Alors le chef se leva 
el commenca sa harangue. Je vous avoue que j admirai 
son flux de paroles , la justesse et la force des raisons qu il 
exposa , le tour eloquent qu il leur donna , le choix et la 

delicatesse des expressions dont il orna son discours. Je 
6. 
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suis persuade que, si j eusse mis par ecrit ce quc ce sau- 
vage nous dit sur-le-champ et sans preparation, vous 
conviendriez sans peine que les plus habiles Europeens, 
apres beaucoup de meditations et d etudes, ne pourroicnt 
guere composer un discours plus solide et mieux tourne. 
La harangue finie , deux sauvages , qui faisoient la fonc- 
tion d ecuyers, distribuerent les plats a toute 1 assemblee, 
et cliaque plat etoit pour deux convieV, ils mangerent en 
s entretenant ensemble de clioses indifferentes 5 et , quand 
le repas fut fini , ils se relirerent, emportant, scion leur 
coutume , ce qu il y avoit de reste dans leurs plats. Les 
Illinois ne donnent point de ces festins qui sont en usage 
chez plusieurs autres nations sauvages, ou Ton est oblige 
de manger tout ce qu on a servi, dut-on en crever. Lors- 
qu il s y trouve quelqu un qui n a pas la force d observer 
cette loi ridicule, il s adresse a celui des convies qu il sait 
elredemeilleur appelit : Mon frere, lui dit-il, aie pitie 
de moi : je suis mort si tu ne me donnes la vie. Mange ce 
qui me reste; je te ferai present de telle chose. C est 
I lmique moyen qu ils aient de sortir d embarras. 

Les Illinois ne se couvrent que vers la ceinture, et du 
reste ils vont tout nus. Divers cornparlimeiis de toutes 
sortes de figures , qu ils se graven! sur le corps d une ma- 
niere ineffacable , leur tiennent lieu de vetemens. II n y a 
que dans les visiles qu ils font, ou lorsqu ils assistent a 
Teglise , qu ils s etiveloppent d une couverture de peau 
passee, pendant Fete, et, durant Thiver, d une peau pas- 
see avec le poil qu ils y laissent, pour se tenir plus chau- 
dement. Ils s ornent la tete de plumes de diverses couleurs, 
dont ils font des guirlandes el des couronnes qu ils ajus- 
lent assez proprement ; il out soin surtout de se peind^e le 
visage de diverses couleurs , mais surtout de vermilion ; 
ils portent des colliers et des pendans d oreilles fails de 
petiles picrres qu ils taillent en forme dc pierres precieu- 
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ses ; il y en a de bleues , de rouges , ct de blanches comme 
de Falbatre; a quoi il faut ajouter une plaque de porce- 
lainc quJ termirie le collier. Les Illinois se persnadent que 
ces bizarres ornemens leur donnent de la grace ct leur 
attirent du respect. 

Lorsque les Illinois ne sont point occupes a la guerre 
on a la chasse, leur temps se passe on en jeux , ou dans 
les fcstins , ou a la danse. Us ontde deux sortes de danses : 
les unes qui se font en signe de rejouissance, et auxquelles 
ils invitent les f emrnes et les (illcs les plus distinguees; les 
autres se font, pour marquer leur tristesse. a la mort des 
plus considerables de leur nation. C est par ces danses 
qu ils pretendent honorer le defunt , et essuyer ies larmes 
de ses parens. Tons ont droit de fa ire pleurer de la sorte 
la mort de leurs proches , pourvu qu iis fassent des pre- 
sens a cette intention. Les danses durent plus ou moins de 
temps , a proportion du prix et de la valeur des prcsens , 
ct ensuite on les distribue aux danseurs. Leur coutume 
n est pas d enterrer les morts : ils les enveloppent dans 
des peaux, et les attachent par les pieds et par la lete au 
baut des arbres. Hors le temps des jeux , des festins et des 
danses, les hommes demeurent tranquilles sur leurs nalles, 
et passent le temps ou a dormir ou a faire des arcs, des 
Heches, des calumets, et autres choses de cette nature. 
Pour ce qni est des femmes, elles travaillent depuis le 
matin j u sqvi au soir comme des esclaves. C est a elles a cul- 
tiver la terre , et a semer le ble d Inde pendant Fete ; et des 
que 1 hiver .commence, elles sont occupees a faire des 
nattes, a passer des peaux, et a beaucoup d autres sortes 
d ouvrages; car leur premier soin est de pourvoir la ca- 
bane de tout ce qui y est necessaire. 

De tous les peuples du Canada, il n y en a point qui 
vivent dans une si grande abondance de toutes choses que 
les Illinois. Leurs rivieres sont convenes de cygnes , &lt;Tou- 
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tardes, de canards et de sarcelles. A peine fait -on une 
lieue qu on trouve une multitude prodigieuse de coqs 
d Inde , qui vont par troupes , quelquefois au nombre de 
deux cents. Us sont plus gros que ceux qu on voit en 
France. J ai en la curiosite d en peser qui etoient du 
poids de trente-six livres. Us ont au con une espece de 
barbe de crin longue d un de mi-pied. Les ours et les cerfs 
y sont en tres-grandequantite j on y voit aussi une infinite 
de boeufs et de chevreuils : il n y a point d annees qu on 
ne tue plus de mille chevreuils et plus de deux milie boeufs. 
On voit, dans des prairies a perte de vue, des troupeaux de 
quatre a cinq mille boeufs qui y paissent. Us ont une bosse 
Mir le dos, et la tete extremement grosse. Leur poil, ex- 
cepte celui de la lete , est frise et doux comme de la laine ; 
la chair en est naturellement salee, et elle est si legerc, 
que , bien qu on la mange toute crue, elle ne cause aucune 
indigestion. Lorsqu ils ont tue un boeuf qui leur paroit 
irop maigre, ils se contentent d en prendre la langue, et 
en vont cherchcr un plus gras. 

Les Heches sont les principales armes dont ils se servent 
a la guerre et a la chasse. Ces fleches sonl armees par le 
bout d une pierre taillee et affilee en forme de langue de 
serpent^ faute de couteau , ils s en servent aussi pour ha- 
biller les animaux qu ils tuent. Ils sont si adroits a tirer de 
Tare, qu ils ne manquentpresque jamais leur coup ; et ils 
le font avectant de vitesse, qu ils auront plus tot decoche 
cent fleches qu un autre n auroit charge son fusil. Ils se 
mettent pcu en peine de travailler a des filets propres a pe- 
cher daus les rivieres, parce que 1 abondance des betes de 
toutes les sortes , qu ils trouvent pour leur subsistance, 
les rend assez indiflerens pour le poisson. Cependant, 
quand il leur prend fantaisie d en avoir, ils s embarquent 
dans un canot avec leurs arcs ct leurs fleches-, ils s y 
tiennent debout , pour mieux decouvrir le poisson , et 
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aussitot qu ils 1 ont apercu, ils le percent d uiie fleche. 

L unique moyen parmi les Illinois de s attirer 1 estime 
et la veneration pnblique, c est, comme cbez les autres 
sauvages , de se faire la reputation d habile chasseur, et 
encore plus de bon guerrier ; c est en cela principalement 
qu ils font consister leur merite, et c est ce qu ils appellent 
etre veritablement homme. Ils sont si passionnes pour 
cette gloire , qu on les voit entreprendre des voyages de 
quatre cents lieues au milieu des forets , pour faire un 
esclave, ou pour enlever la cbevelure d un homme qu ils 
auront tue. Ils comptent pour rien les fatigues et le long 
jeunc qu ils ont a supporter, surtout lorsqu ils approcbent 
des terres ennemies j car alors ils n osent plus cbasser , de 
crainte que les betes, n etant que blessees , ne s enfuient 
avec la fleche dans le corps , et n avertissent leur ennemi 
de se mettre en etat de defense; car leur maniere de faire 
la guerre , de meme que parmi tous les sauvages , est de 
surprendre leurs ennemis ; c est pourquoi ils eiivoient a. 
la decouverte, pour observer leur nombre et leur marche, 
ou pour examiner s ils sont sur leurs gardes. Selon le 
rapport qui leur est fait, ou bien ils se mettent en 
embuscade , ou ils font irruption dans les cabanes, le 
casse - tete en main 5 et ils ne rnanquent pas d en tuer 
quelques-uns avant qu ils aient pu songer a se defendre. 
Le casse -tele est fait d une come de cerf, ou d un bois 
en forme de coutelas, termine par une grosse boule. Ils 
tiennent le casse-tete d une main et un couteau de Fautre. 
Aussitot qu ils ont assene leur coup a la tete de leur eri- 
nemi , il la lui cernent avec leur couteau , et lui enlevent 
la chevelure avec une promptitude surprenante. 

Lorsqu un sauvage revient dans son pays charge de 
plusieurs chevelures , il est recu avec de grands hon- 
neurs : mais c est pour lui le comble de la gloire, lors- 
qu il fait des prisonniers et qu il les aniene vifs. Des qu il 
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arrive , tout le village s assemble et sc range en haie sur le 
chemin ou Ics prison niers doivent passer. Cette reception 
est bieii cruelle : les mis leur arrachent les oneles, d au- 

o / 

ties leur coupcnt les doigts ou les oreilles- quelques autres 
les chargent de coups de baton. Apres ce premier aecueil, 
les ancicns s asscmblent pour deliberer s ils accordcront la 
vie a leurs prisoniiiers, ou s ils les feront mourir. Lorsqu il 
y a quelque mort a ressuscitcr, c est-a-dire, si quelqu un 
de leurs guerriers a ete lue, et qu ils jugent devoir le rcm- 
placer dans sa cabane, ils donnent a cette cabane tin de 
leurs prisonnicrs, qui lient la plaee du defunt, et c esl ce 
qu ils appellant ressusciter le mort. Quand le prisonnier 
est ccndamne a la mort, ils plantent aussitot eri lerre nil 
gros pieu , auquel ils Fatlachent par les deux mains ; on lui 
fait chanter la chanson de mort -, et tous les sauvages s etant 
assis autour du poteau , on allume a quelques pas de la un 
grand feu, ou ils font rougir des baches, des canons de 
fusils et d autres ferremens. Ensuite ils viennent les uns 
apres les autres, et les lui appliquerit tout rouges sur les 
di verses parlies du corps; il y en a qui les brulenl avec des 
tisons ardens; quelques-uns leur dechiquetenl le corps avec 
leur couteau*, d autres leur coupent uri morceau de chair 
deja rotie, et la mangent en sa presence; on en voit qui 
remplisscnt ses plaies de poudre, el lui en frottent tout le 
corps , apres quoi ils y mettent le feu. Eniin chacun le 
lourmente selon son caprice, et cela pendant quatre ou 
cinq heures , quelquefois meme pendant deux ou trois 
jours. Plus les cris que la violence de ces tourmens lui fait 
jeler sont aigus et percans, plus le spectacle est agreable et 
divertissant pour ces barbares. Ce sont les Iroquois qui 
ont irivente cet afTreux genre de mort, et ce n est que par 
droit de represailles que les Illinois, a leur lour, traitent 
leurs prisoniiiers iroquois avec une egale cruaute. 

Ce que nous entendons par le mot de christiajiisme 
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n est eonnu parmi lous les sauvnges que sous le nom de 
priere. AJnsi, quand je vous dirai dans la suite de celte 
ielLre que telle nation sauvage a embrasse la priere, il faut 
entendre qu elle est devenue chretienne, ou qu elle se dis 
pose a 1 etre. On auroit bien moins de peine a convertir 
les Illinois si la priere leur permettoit la polygamie. Us 
avoueiit que la priere est bonne, et ils sont charmes qu on 
1 enseigne a leurs femmes et a leurs enfans 5 mais quand on 
leur en parle a eux-memes, on eprouve combien il est dif 
ficile de fixer leur inconstance nalurelle, et de les resoudre 
a n avoir qu une femme et a 1 avoir pour to uj ours. A 
Theure ou Ton s assemble, le matin et le soir, pour prier , 
tous se rendent dans la chapelie. II n y a pas jusqu aux 
plus grands jongleurs, c est-a-dire aux plus grands enne- 
mis de la religion , qui n envoient leurs enfans pour etre 
instruits et baptises. C esl la le plus grand fruit qu on fait 
d abord parmi ces sauvages, et duquel on est le plus assure ; 
car , dans le grand nombre d enfans qu on baptise , il ne se 
passe point tTanuec que plusieurs ne meurent avant Tage 
de raison ; et , parmi les aduhes, la plnpart sont si fer- 
vens et si aflectionnes a la priere, qu ils souifriroient la 
inort la plus cruelle plutot que de I abandonner. Cest un 
bonheur pour les Illinois d etre extremement eloignes de 
Ouebec ; car on ne peut pas leur porter de 1 eau -de-vie 
comnie on fait ailleurs; cette boisson est parmi les sau 
vages le plus grand obstacle au christianisme, et la source 
d une infinite de crimes les plus enormes. On sait qu iis 
n en achetent que pour se plonger dans la plus furieuse 
ivresse : les desordres et les morts funestes dont on est te- 
moin chaque jour devroient bieu 1 emporter sur le gain 
qu on peut faire par le commerce d une liqueur si fatale. 

II y avoit deux ans que je demeurois chez, les Illinois , 
lorsque je fus rappele pour consacrer le reste de mes jours 
chez la nation abnakise. C ctoit la premiere mission a la- 



IO4 LETTKES EDIFIANTES 

quelle j avois ete destine a mon arrivee en Canada, et c est 

cello apparemment ou je finirai ma vie. II fallut done me 

rend re a Quebec , pour aller de la rejoindre mes chers 

sauvages. Mes occupations avee eux soiit continuelles. 

Comme ils n attendent de secours que de leur missionnaire, 

et qu ils out en lui une entiere confiance , il ne me suffit 

pas de remplir les fonctions spirituelles de mon ministere, 

pour la sanclificalion de leurs ames 5 il faut encore que 

j entre dans leurs affaires temporelles, que je sois toujours 

prel a les consoler lorsqu ils viennent me consulter, que je 

decide ieurs petits diiferends, que je prenne soin d eux 

quand ils sont malades, que je les saigne, que je leur 

doime des medecines, etc. Mes journees sont quelquefois 

si remplies, que je suis oblige de me renfermer pour 

trouver le temps de vaquer a la priere et de reciter mon 

office. 

Le zele dont Dieu m a rempli pour mes sauvages fut 
fort alarme en Tan 1697 , lorsque j appris qu une na 
tion de sauvages amaliiigans venoit s etablir a une journee 
de mon village. J avois lieu de craindre que les jongleries 
de leurs charlatans, c est-a-dire les sacrifices qu ils font au 
demon, et les desordres qui en sont la suite ordinaire, ne 
(issent impression sur quelqu uii de mes jeunes neophytes : 
mais, grace a la divine misericorde, mes frayeurs furent 
bientot dissipees de la maniere que je vais vous le dire. 

Un de iios capitaiues, celebre dans cette contree par sa 
valeur , ayant ete tue par les Anglois, dont nous ne sommes 
pas eloignes, les Amalingans deputerent plusieurs de leur 
nation dans notre village, pour essuyer les larmes des pa- 
rens de cet illustre morl, c est-a-dire, comme je vous 1 ai 
deja explique, pour les visiter, leur faire des presens, et 
leur temoigner par leurs danses la part qu iis prenaient a 
leur affliction. Ils y arriverent la veille de la Fele -Dieu. 
J elois alors occupe a entendre les confessions de mes sau- 
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vages, qui durerent tout ce jour, la nuit suivante ct le 
lendemain jusqu a midi, que commenca la procession du 
tres- saint sacrement. Eile se fit avec beaucoup d ordre et 
de piete, et , bien qu au milieu de ces forets, avec plus de 
pornpe el de magnificence que vous ne pouvez vous 1 ima- 
giner. Ce spectacle , qui etoit nouveau pour les Amalin- 
gans , les attendrit et les frappa d admiration. Je crus de 
voir profiler des favorables dispositions ou ils etoient ; et, 
apres les avoir assembles, je leur fis ce discours en style 
sauvage : II y a long-temps, mes enfans , que je souhaite 
de vous voir : mairitenant que j ai ce bonheur , peu s en 
faut que mon coeur n eclate. Pensez a la joie qu a un pere 
qui aime tendrement ses enfans , lorsqu il les revoit apres 
une longue absence, ou ils ont couru les plus grands dan 
gers , et vous concevrez une partie de la mienne: car, 
quoique vous ne priiez pas encore , je ne laisse pas de vous 
regarder comme mes enfans , et d avoir pour vous une 
tendresse de pere, parce que vous etes les enfans du grand 
Genie, qui vous a donne 1 etre aussi bien qu a ceux qui 
prient , qui a fait le ciel pour vous aussi bien que pour 
eux, qui pense de vous comme il pense d eux et de moi , et 
qui vent qu ils jouissent tons d un bonheur eternel. Ce 
qui fait ma peine et qui diminue la joie que j ai de vous 
voir, c estla reflexion que je fais acluellement, qu un jour 
je serai separe d une partie de mes enfans, dont le sort 
sera eternellement malheureux , parce qu ils ne prient 
pas, tandis que les autres, qui prient, seront dans la joie 
qui ne finira jamais. Lorsque je pense a cette funeste se 
paration, puis-je avoir le coeur content? Le bonheur des 
uns ne me fait pas tant de joie que le malheur des autres 
mafflige. Si vous aviez des obstacles insurmontables a la 
priere , et si, demeurant dans 1 etat ou vous etes, je pou- 
vois vous faire entrcr dans le ciel, je n epargnerois rien 
pour vous procurer ce bonheur, Je vous y pousserois } je 
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vous y ferois tons ciitrer, tant je vous aime, et tant je 
souhaite que vous soyez heurcux- mais c est ce qui n est 
pas possible. II faut prier, il faut etre baptise , pour pou- 
voir entrer dans ce lieu de delices. Apres ce preambule , 
je leur expliquai fort an long les principaux articles de la 
foi , et je continual ainsi : Toutes les paroles que je viens 
de vous expliquer ne soiit point des paroles humaiiies : ce 
soiit les paroles du grand Genie-, elles ne sont point ecrites 
comme les paroles des hommes sur un collier, auquel on 
fait dire tout ce qu on veut; mais elles sont ecrites dans 
le livre du grand Genie, ou le mensonge ne pent avoir 

d acces. 

* 

Pour vous faire entendre cette expression sauvage, il 
faut remarquer, mon cher frere, que la coutume de ces 
peuples , lorsqu ils ecrivent a quelque nation . est cTeii- 
voyer un collier ou une large ceinture, sur laquelle ils 
font diverses figures avec des grains de porcelaine de diffe- 
rentes coulenrs. On instruit celui qui porte le collier, eii 
lui disaiit : Voila ce que dit le collier a telle nation , a 
telle personne , et on le fait partir. Nos sauvages auroient 
de la peine a comprendre ce qu on leur dit, et ils y seroient 
peu attentifs si Ton ne se conformoit pas a leur maniere 
de penser et de s exprimer. Je poursuivis ainsi : Courage, 
mes enfans^ ecoutez la voix du grand Genie qui vous 
parle par ma bouche ; il vous aime , et son amour pour 
vous est si grand , qu il a donne sa vie pour vous procurer 
une vie eternelle. Helas! peut-etie n a-t-il permis la mort 
d un de vos capitaines que pour vous altirer dans le lieu de 
la priere , et vous faire entendre sa voix. Faites reflexion 
que vous n etes pas immortels. Un jour viendra qu on es- 
suiera pareillement les larmes pour votre mort : que vous 
scrvira-t-il d avoir ete en cette vie de grands capitaines , si y 
apres votre mort, vousetes jetes dans les flammeseternelles? 
Celui que vous venczplcurer avec nous s estfelicitemillefuis 
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d avoir ecoute la vojx du grand Genie, eld avoir ete fidele a 
Ja priere. Priez comme lui, et vous vivrez eternellement. 
Courage, mes enfans; ne nous separons point : queles uns 
n aillent pas d un cote etles autres d un autre. Allons tous 
dans le ciel : c est noire patrie , c est a quoi vous exhorte 
le seul maitre de la vie, dont je ne suis que 1 interprete. 
Pensez-y seiieusement. Aussitot que j eus acheve de 
parler, ils s entretinrent ensemble pendant quelque temps; 
ensuite leur orateur me fit cette reponse de leur part : 
Mori pere, je suis ravi de t entendre. Ta voix a perie- 
tre jusque dans mon coeur ; mais mon coeur est encore 
ferme, et je ne puis pas Fouvrir presen lenient, pour te 
faire conrioitre ce qui y est, ou de quel cote il se tournera : 
il faut que j altende pltisienrs capitaines et autres gens 
considerables de notre nation, qui arriveront rautomne 
prochain j c est alors que je te decouvrirai mon coeur. Voila, 
mon cher pere, tout ce que j ai a te dire presentement. 
Mon coeur est content, leur repliquai-je ; je suis bieu 
aise que ma parole vous ait fait plaisir, et que vous de- 
mandiez du temps pour y penser; vous n en serez que 
plus fermes dans votre attachement a la priere , quand vous 
1 aurez une fois embrassee. Cependant je ne cesserai de 
m adresser au grand Genie, et de lui demander qu il vous 
regarde avec des yeux de misericorde, et qu il fortiOe vos 
pensees , afin qu elles se lournent du cote de la priere. 
Apres quoi je quittai leur assemblee, el ils s en retourne- 
rent a leur village. 

Quand rautomne fut venu, j appris qu un de nos sau- 
vages devoit aller chtTcher du ble cbez les Amalingans 
pour ensemencer ses terres. Je le fis venir, et je le char- 
geai de leur dire de ma part que j etois dans Timpaiience 
de revoir mes enfans, que je les avois toujours presens a 
I esprit, et que je les priois de se souvenir de la parole 
qu ils m avoient donnee. Le sauvage s acquilta fidelemcnt 
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de sa commission. Voici la reponse quelui firentles 
Ungans : Nous somraes bien obliges a notre pere de 
penser sans cesse a nous. De notre cote, nous avons bien 
pense a ce qu il nous a dit. Nous ne pouvons oublier ses 
paroles, tandis que nous avons un cceur -, car elles y out 
ete si profondement gravees, que rien ne les peut effacer. 
Nous sommes persuades qu il nous aime; nous voulons 
1 ecouter et lui obeir en ce qu il souliaite de nous. Nous 
agreons la priere qu il nous propose, et nous n y voyons 
rien que de bon et de louable*, nous sommes lous reso- 
lus de I embrasser , et nous serious deja alles trouver notre 
pere dans son village, s il y avoit des vivres suffisans pour 
notre subsistance, pendant le temps qu il consacreroit 
a notre instruction. Mais comment pourrions-nous y en 
trouver? Nous savons que la faim est dans la cabane de 
notre pere, et c est ce qui nous afflige doublement, que 
notre pere ait faim, et que nous ne puissions pas aller le 
voir pour nous faire instruire. Si notre pere pouvoit ve- 
nir passer ici quelque temps avec nous, il vivroit et nous 
instruiroit. Voila ce que lu diras a notre pere. )) 

Cette reponse des Anialingans me fut rendue dans uiie 
favorable conjoncture : la plus grande partie de mes sau- 
vages etoit allee pour quelques jours chercher de quo! 
vivre jusqu a la recolte du ble d lnde^ leur absence me 
donna le loisir de visiter les u4maliiigans t et des le len- 
demain je m embarquai dans un canot pour me rendre 
a leur village. Je n avois plus qu une lieue a faire pour 
arriver, lorsqu ils m apercurent; et aussitot ils me salue- 
rent par des decharges continuelles de fusils , qui ne ces- 
serent qu a la descente du canot. Get honneur qu ils me 
rendoient, me repondoit deja de leurs dispositions pre- 
sentes. Je ne perdis point de temps } el, des que je fus 
arrive, je fis planter line croix, et ceux qui m accompa- 
gnoient eleverent au plus tot une chapellc qu ils fireat 
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clecorces, de la maniere que se font leurs cabanes, et y 
dresserent un autel. Tandis qu ils etoient occupes de ce 
travail, je visitai toutes les cabanes des Amalingans , 
pour les preparcr aux instructions que je devois leur faire. 
Des que je les commencai, ils se rendirent tres-assidus a 
les entendre. Je les rassemblois trois fois par jour dans 
la cliapelle-, savoir : le matin apres la messe, a midi, et 
le soir apres la priere. Le reste de la journe"e je parcou- 
rois les cabanes, oii je faisois encore des instructions par- 
ticulieres. Lorsque, apres plusieurs jours d un travail con- 
linuel, je jugeai qu ils etoient suffisamment instruits, je 
fixai le jour auquel ils viendroient se faire regenerer dans 
les eaux du saint bapteme. Les premiers qui se rendirent 
a la chapelle , furent le capitaine , Forateur , trois des plus 
considerables de la nation, avec deux femmes. Aussilot 
apres leur bapteme, deux autres bandes , chacune de 
\ingt sauvages, se succederent, et recurent la meme grace. 
Enfin, tous les autres continuerent d y venir ce jour -la 
^t le lendemain. 

Vous jugez assez, mon cher frere. que quelques tra- 
vaux qu essuie un missionnaire, il est bien dedommaeje 
de ses fatigues par la douce consolation qu il ressent d a- 
voir fait entrer une nation entiere de sauvages dans la 
voie du salut. Je me disposois a les quitter et a retourner 
dans mon village, lorsqu un depute vint me dire de leur 
part qu ils s etoient tous reunis dans un meme lieu, et 
qu iis me prioient de me rendre a leur assemblee. Aussi- 
tot que jeparus au milieu d eux, Torateur m adressaiit la 
parole au iiom de tous les autres : a Notre pere, me dit- 
il, nous n avons point de tormes pour te lemoigner la 
joie inexprimable que nous ressentons tous d avoir recu 
le bapleme. II nous semble maintenant que nous avons un 
autre coeur- tout ce qni nous faisoit de la peine est en- 
tiercment dissipe; nos pcnsecs ne sont plus cbancelan- 
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tes ; le bapteme nous fortifie interieurement , et nous 
sonimes bien resolus de 1 honorer tout le temps de notre 
vie. Voila ce que nous te disons avant que tu nous quit- 
tes, Je leur repondis par un petit discours, ou je les 
exliortois a perseverer dans la grace singuliere qu ils 
avoient recue, et a ne rien faire d indigne de la qualite 
d eiifans de Dieu , dont ils avoient etc honores par le saint 
bapteme. Comnie ils se preparoient a parlir pour la nier, 
je leur ajoutai qu a leur retour nous determinerions ce qui 
seroit le plus a propos, ou que nous allassions demeurer 
avec eux , ou qu ils vinssent former avec nous un seul et 
meme village. 

Le village ou je demeure s appelle Nanrantsouack , et cst 
place dans un continent qui est entre FAcadie et la Nou- 
velle-Angleterre. Cette mission est a environ quatre-vingls 
lieues de Pe?itagouet, et Ton compte cent lieues de Pen- 
tagouet au Port-Royal. Le fleuve de ma mission est le plus 
grand de tous ceux qui arrosent les terres des sauvages. 
II doit etre marque sur la carte sous le riom de Kinibefo, 
ce qui a porte les Francois a donner a ces sauvages le nom 
de Kanibals. Ce fleuve se jette dans la mer a Sankdcrank , 
qui n estqu a cinq ou six lieues de Pemquit. Apres 1 avoir 
remonte quarante lieues depuis Sankderank , on arrive a 
nion village, qui est sur la hauteur d unepointe de terre. 
Nous ue sonimes eloignes que de deux journees tout au 
plus des habitations angloises ; \\ nous faut plus de quinze 
jours pour nous rendre a Quebec, et ce voyage est tres- 
penible et tres-incommode. II etoit naturel que nos sau 
vages fisscnt leur traite avec les Anglois, et il n y a pas 
d avanlages que ceux-ci nc leur aient proposes pour les at- 
tirer et gagner leur amitie : mais tous leurs eflbrts ont ete 
inutiles, et rien n a pu les detacher de Talliance des Fran 
cois. Le seul lien qui nous les a si etroitemcnt unis est 
leur fcrmc attaclicment a la foi catholique. Ils sont con. 
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vaincus que s ils se livroient aux Anglois, ils se Irouve- 
roient bientot sans missionnaire , sans sacrifice, sans sa 
crament, et presque sans aucun exercice de religion, et 
que pen a peii ils se replongeroient dans leurs premieres 
infidelites. Cette fermete de nos sauvages a ete mise a 
toutes sortes d epreuves de la part de ces redoutablcs voi- 
sins, sans que jamais ils aient pu rien obtenir. 

Dans le temps que la guerre etoit sur le point de s al- 
lumer entre les puissances de l Ei*rope, le gotiverneur 
anglois, nouvellenient arrive a Boston, demanda a nos 
sauvages une entrevue sur la mer, dans une ile qu il de- 
signa. Ils y consentirent, et me prierent deles y accom- 
pagner, pour me consulter sur les propositions artiii- 
cieuses qui leur seroicnt failcs, afin de s assurer que leurs 
reponses ii auroient rien de conlraire, ni a la religion, ni 
aux interets du service du roi. Je les suivis, et moil in 
tention etoit de me tenir simplement dans leur quarlier 
pour les aider de mes conseils, sans paroitre devant le 
gouverneur. Comme nous approchions de Tile, an nom- 
bre de plus de deux cenls canots, les Anglois nous salue- 
rent par une decharge de tous les canons de leurs vais- 
seaux , et les sauvages repondirent a ce salut par une 
decharge pareille de tous leurs fusils. Ensuile le gouver- 
neur paraissant dans File, les sauvages y aborderent avec 
precipitation^ ainsi, je me trouvai ou je ne souhaitois pas 
elre, el ou le gouverneur ne souhaitoit pas que je fusse. 
Des qu il m apercut, ii vint quelques pas au devant de 
moi} et, apres les complimens ordinaires, il retournaau 
milieu de ses gens , et moi avec les sauvages. C est par 
ordre de notre reine, leur dit-il, que je viens vous 
voir : t-lle souhaite que nous vivions en paix. Si quelque 
Anglois etoit assez imprudent pour vous faire du tort, ne 
songez pas a vous en venger , mais adressez-moi aussilot 
volrc plainte, et je vous rendrai une promptc justice. S il 
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arrivoit que nous eussions la guerre avec les Francois , de- 
meurez neulres, etne vous melez point de nos differends : 
les Francois sont aussi forts que nous; ainsi, laissez-nous 
vider ensemble nos querelles. Nous fournirons a tons vos 
besoins , nous prendrons vos pelleteries, et nous vous 
donnerons nos marchandises a un prix modique. Ma 
presence Fempecha de dire tout ce qu il pretendoit; car 
ce n etoit pas sans dessein qu il avoit amene un ministre 
avec lui. 

Quand il cut cesse de parler, les sauvages se retirerent 
pour deliberer ensemble sur la reponse qu ils avoient a 
faire. Pendant ce temps-la le gouverneur me tirant a part : 
Je vous prie, monsieur, me dit-il, de ne pas porter 
vos Indiens a nous faire la guerre. Je lui repondis que 
ma religion et mon caractere de pretre m engageoient a 
ne leur donner que des conseils de paix. Je parlois en 
core, lorsque je me vis tout a coup environne d une ving- 
taine de jeunes guerriers, qui craignoient que le gouver 
neur ne voulut me faire enlever. Cependant les sauvages 
s avancerent, et Fun d eux fit au gouverneur la reponse 
suivante : Grand capitaine, tu nous dis de ne point 
nous joindre au Francois, suppose que tu lui declares 
la guerre 5 sache que le Francois est mon frere; nous avons 
une meme priere lui et moi, et nous sommes dans une 
meme cabane a deux feux ; il a un feu , et moi Fautre. Si 
je te vois entrer dans la cabane du cote du feu ou est 
assis mon frere le Francois, je t observe de dessus ma 
natte, oil je suis assis a Fautre feu. Si, en t observant, je 
m apercois que tu portes une hache, j aurai la pensee : 
Que pretend faire FAuglois de cette hache ? Je me leve 
pour lors sur ma natte, pour considerer ce quil fera. 
S il leve la hache pour frapper mon frere le Francois, je 
prends la mienne et je cours a FAnglois pour le frapper. 
Est-ce que je pourrois voir frnpper mon frere dans ma 
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cabane , el demeurer tranr jille sur ma natte ? Non , non , 
j aime trop mon frere pour ne pas le defendre. Ainsi je 
te dis, grand capitaine, ne fais rien a mon frere, ctjene 
te ferai rien-, demeure tranquille sur la natte, et je de- 
meurerai en repos sur la mienne. C est ainsi que finit 
cette conference. Peu de temps apres , quelques-uns de 
nos sauvages arriverent de Quebec, et publierent qu uu 
vaisseau francois y avoit apporte la notivellc de la guerre 
allumee entre la France et TAngleterre. Aussitot nos sau 
vages, apres avoir deiibere selon leur coutume , ordonne- 
rent aux jeuncs gens de tuer les chiens , pour faire Je 
festin de guerre, et y connoitre ceux qui voudroient s y 
engager. Le festin se fit, on leva la cbaudiere, on dansa , 
et il se trouva deux cent cinquante gtterriers. Apres le 
feslin , ils determinerent un jour pour venir se confesser. 
Je les exbortai a etre aussi attaches a leur priere que s ils 
etoient au village, a bien observer les lois de la guerre, a 
n exercer aucune cruaute, a ne tuer personne que clans la 
chaleur du combat, a trailer bumainement ceux qui se 
rendroient prisonniers, etc. 

La maniere dont ces peuples font la guerre, rend une 
poignee de leurs guerriers plus redoutable que ne le 
seroit un corps de deux ou trois inille soldats europeens. 
Desqu ils son tentres dans le pays ennemi, ilsse divisent en 
differcns partis, Tun de trente guerriers. 1 autre de qua- 
rante , etc. Ils disent aux uns : A vous, on donne ce ba- 
mcau a manger ( c esl leur expression ) 5 a vous autres, on 
donne ce village, etc. Ensuite le signal se donne pour 
frapper tous ensemble, et en meme temps, dans les di- 
verses con trees. Nos deux cent cinquante guerriers se 
repandirent a plus de vingt lieues de pays, ou il y avoit 
des villages, des bameaux et des maisons : au jour mar 
que , ils donnerent tous ensemble des le grand matin en 
un scul jour, ils defirent tout ce qu il y avoit 4An- 
6. 8 
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glois } ils en tuerent plus de deux cents, fir-cut cent cin- 
quante prisonniers, et ii eurent de leur part que queltjues 
guerriers blesses asscz legerement. Ils revinrent de cette 
expedition au village, ayant chacun deux canots charges 
du butiii qu ils avoient fait. Pendant tout le temps que 
dura la guerre, ils porterent la desolation dans toutes les 
terres qui appartiennent aux Anglois ; ils ravagerenl leurs 
villages, leurs forts, leurs metairies, enleverent une in 
finite de besliaux, et firent plus de six cents prisonniers. 
Aussi ces messieurs, persuades avec raisoii qu en niainte- 
iiant mes sauvages dans leur attachement a la foi catlioli- 
que, je resserre de plus en, pins les liens qui les unissent 
aux Francois, ont mis en ceuvre toules sortes de ruses et 
d artifices pour les detacher de moi. II nV a point d offres 
iii de promesses qu ils ne leur aient faites , s ils vouloient 
me livrer entre leurs mains, ou du moins me renvoyer 
a Quebec, et prendre en ma place uri de leurs ministres. 
Ils out fait plusieurs tentatives pour me surprendre et 
pour me fairc enlever 5 ils en sont venus meine jusqu a 
prometlre mille livres sterling a celui qui leur porteroit 
ma tete. Vous croyez bien , rnon cher frere, que ces me 
naces ne sont pas capables de m inlirnider , ni de ralentir 
mon zele} trop heurcux si j en devenois la victime , et si 
Dieu me jugeoit digne d etre charge de fers, et de verser 
mon sang pour le salut de mes chers sauvages. 

Aux premieres nouvcllcs qui vinrent de la paix faite 
en Europe, le gouverneur de Boston fit dire a nos sauva 
ges que s ils vouloient bien s assembler dans un lieu qu il 
leur designoit, il confercroit avec eux sur la conjoncture 
presenle des affaires. Tous les sauvages se rendirent au 
lieu marque, et le gouverneur leur parla ainsi : Toi , 
homme Naranhous , je I apprenda que la paix esl faite 
enlre le roi de France et noire reine, et que, par le traite 
de paix , le roi de France cede a noire reine Plaisance 
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et Portrait, avec toutes les terres adjacentes. Ainsi, si (u 
veux , nous vivrons en paix toi et moi : nous y elions 
autrofois 5 mais les suggestions des Francois te 1 ont fait 
rompre, et c est pour lui plaire que tu es vcnu nous tuer. 
Oablions toutes ces mechanics ailaires, et jelons-les dans 
la mer, afin.qu elles ne paroisscnl plus, et que nous soyons 
hons amis. Cela esl bien , repondil Forateur an nom. 
des sauvages, que les rois soient en paix ; j eu suis bien. 
aise, et je n ai pas de peine non plus a la faire avec toi. 
Ce n est point moi qui te frappe depuis douze aris ; c est 
le Francois qui s est servi de in on bras pour le f rapper. 
Nous etions en paix , il est vrai 5 j avois memo jete ma ha- 
clie je ne sais oil 5 et com me j etois en repos sur ma 
nalle, ne perisant a rien , de jeunes gens m apportercnt 
une parole, que le gouverneur de Canada m envoyoif, par 
laquelle i! me disoit : Mon fils, FAnglois m a frappe, 
aide-moi a ni en venger^ prends la haelie, et frappe 1 An- 
glois. Moi, qui ai toujours eeoute la parole du gouverneur 
fran9ois, je eherche ma hache, je la trouve toule rouil- 
Icoj j e Taccomniode, je la pends a ma ceininre pour le 
vcnir f rap per. Maintenant le Francois medit de la met- 
tre bas 5 je la jelte bien loin, pour qu on ne voie plus 
le sang dont elle est rougie. Ainsi, vivons en paix, jV 
consens. Mais lu dis que le Francois t a donne Plaisance 
et Portrail , qui est dans mon voibinage, avec toutes les 
lerres adjacentes : il te donnera tout ee qu il voudra; pour 
moi, j ai ma terre que le grand Genie m a donnee pour vi- 
vre : tant qu il y aura un enfant de ma nation, il com- 
battra pour la conserver. Tout se termina ainsi a Ta- 
miable : le gouverneur fit un grand festin aux sauvages; 
apres quoi chacun se retira. 

Les heureuscs conjonclures de la paix , et la tranquil- 
lite dont on commencoit de jouir , 11 rent naitre la pensce 
a nos sauvages de rebatir noire eglise, qui avoil rie ruinec 
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dans une subite irruption que firent les Anglois, pendant 
qu ils eloient absens du village. Comme nous sommes fort 
eloignes de Quebec , et beaucoup plus pres de Boston , ils 
y deputerent quelques-uns des principaux de leur nation, 
pour demander des ouvriers , avec promesse de payer 
liberalernent leurs travaux. Le gouverneur les recut avec 
de grandes demonstrations d amitie , et leur fit toutes sor- 
tes de caresses. . Je veux moi-meme retablir votre eglise , 
leur dit-il, et j en userai micux avec vous que n a fait le 
gouverneur francois, que vous appe?lez votre pere. Ce 
seroit a lui a la rebatir, puisque c est lui en quelque 
sorle qui Fa ruinee , en vous portant a me frapper $ car , 
pour moi , je me defends conime je puis; au lieu que 
lui, apres s elre servi de vous pour sa defense, il vous 
abandon ne. J agirai bieii mieux avec vous*, car non-seu- 
lement je vous accorde des ouvriers , je veux encore les 
payer moi-meme, et faire tous les frais de Fedifice que 
vous voulez construire : mais comme il n est pas raison- 
nable quo moi, qui suis Anglois, je fasse batir une eglise, 
sans y mettre un ministre anglois pour la garder, et pour 
y eiiseigner la priere, je vous en donnerai un dont vous 
serez contens , et vous renverrez a Quebec le ministre 
francois qui est dans votre village. Ta parole m etorme , 
repondit le depute des sauvages, et je t admire dans la 
proposition que tu me fais. Quand tu es venu ici , tu 
m as vu long- temps avant les gouverneurs francois 5 ni 
ceux qui font precede, ni tes minislres, ne m ont jarnais 
parle de priere , ni du grand Genie. Us ont vu mes pelle- 
teries, mes peaux de castor et d orignal , et c est a quoi 
uniquement ils ont pense^ c est ce qu ils ont recberche 
avec empressemcnt-, je ne pouvois leur en fournir assez , 
et quand j en apportois beaucoup, j etois leur grand ami, 
et voila tout. Au contraire, mon canot s elant un jour 
egarc, je perdi s ma route , et j errai long-temps a 1 aven- 
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lure, jusqu a ce qu enfin j abordai pres de Quebec, dans 
un grand village d Algonquins, que les robes noires (i) 
enseignoient. A peine fus-je arrive, qu une robe noire 
vint me voir. J etois charge de pelleteries , la robe noire 
francoise ne daigna pas seulernent les regarder : il me 
parla d abord du grand Genie , du paradis , de 1 enfer et de 
la priere, qui est la seule voie d arriver au ciel. Je Fe- 
coutai avec plaisir, et je goutois si fort ses entretieiis, 
que je restai long-temps dans ce village pour Fentendre. 
Enfin , la priere me plut, et je 1 engageai a m instruire-, je 
detnanclai le bapteme, et je le recus. Ensuite je retourne 
dans mon pays, etje raconte ce qui m est arrive : on porle 
envie a mon bontieur, on veut y participer , on part pour 
aller trouver la robe noire et lui demander le bapteme. 
C est ainsi que le Francois en a use envers moi. Si, des 
que tu m as vu , tu m avois parle de la priere, j aurois eu 
le mallieur de prier comme toi ; car je n etois pas capable 
de dcmeler si ta priere etoit bonne. Ainsi, je te dis que 
je liens la priere du Francois; jel agree, etje la conser- 
verai jusqu a ce que la terre brule et finisse. Garde done 
tes ouvriers , ton argent et ton miriistre 5 je ne t en parle 
plus : je dirai augouverneur francois, mon pere, de m en 
envoyer. )&gt; 

Eneilet, monsieur le gouverneur n eut pas plus tot ap- 
prisla ruine de notre eglise, qu il nous envoya des ouvriers 
pour la rebatir. Elle est d une beaute qui la feroit esti- 
Dier en Europe , et je n ai rien epargne pour la decorer. 
Vous avez pu voir, par le detail que je vous ai fait dans 
ma lettre a mon neveu , qu au fond de ces forets, et parmi 
ces nations sauvages, le service divin se fait avec beau- 
coup de decence et de dignite. C est a quoi je suis tres-at- 
tendf, non-seulemeiit lorsque les sauvages demeurent 

(i) Ls jesuitcs. 
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dans le village, nuiis encore tout le temps qu ils sont obliges 
d habker les bords de la mer , oii ils vont deux fois cha- 
tjue annee, pour trouver de quoi vivre. Nos sauvages ont 
si fort depeuple leur pays de betes, que depuis dix ans 
on n y trouve pins ni orignaux ni cbevreuils. Los ours 
el les castors y sont devenus tres-rares. On n a guere 
pour vivre que du ble de Turquie, des feves et des citrouil- 
les. Ils ecrasent le ble entre deux pierres pour le reduire 
en farine} ensuite ils en font de la bouillie, qu ils assai- 
sonnent quelquefois avec de la graisse, ou avec du poissou 
sec. Lorsque le ble leur manque, ils chercbent dans les 
champs laboures des pommes de terre , on bien du gland , 
qu ils estirnent autant que du ble : apres 1 avoir fait se- 
cher , ils le font cuire dans tine chaudiere avec de la cen- 
dre, pour en oter L amerturae. Pour moi , jc le mange sec, 
et il me tient lieu de pain. 

En un certain temps , ils se rendent a une riviere pcu 
eloignee, oii pendant un mois les poissons remontent la 
riviere en si grande quantite , qu on en rempliroit cin- 
quante mille barriques en unjonr, si Ton pouvoit suffire a 
ce travail* Ce sont des espcces de gros hnrengs fort agrea- 
bles au gout, quand ils sont frais *, ils sont presses les uns 
sur les autres a un pied d epaisseur, el on les puise comme 
de 1 eau. Les sauvages les font secher pendant huil on dix 
jours , el ils en vivenl pendant tout le temps qu ils euse- 
inencentleurs terres. Ce n est qu au printemps qu ils sement 
le ble , et ils ne lui donnent la derniere facon que vers la 
Fete-Dieu. Apres quoi , ils deli be rent vers quel endroit de 
la mer ils irontcbercherde quoi vivre jusqu a la recolte, qu4 
ne se fait ordinairemenl qu un peu apres 1 Assomption. 
Apres avoir delibere, ils m envoient prier de me rendre a 
leur assemblee. Aussitot que j y suis arrive, Tun d eux me 
parle ainsi au nom de tous les autres : JNotre pere, ce que 
je te dis , c est ce que te disent tous ceux que tu vois ici \ 
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tu nous connois , tu sais que nous manquons do vivres ; a 
peine avons-nous pu donner la derniere facon a nos 
champs , et nous n avons d autre ressource, jusqu a la re- 
col tc , que d aller chercher des alimens sur le bord de la 
mer. II seroit dur pour nous d abandonner noire priere , 
c est pourquoi nous espt rons que tu voudras bien nous 
aecompagner , afin qu en cherchant de quoi vivre , nous 
nlnterrompions point notre priere. Tels et tels t embar- 
queront, et ce que tu auras a porter, sera disperse dans 
les autres canots. Voila ce que j ai a ledire. Je ne leur 
ai pas plus tot repondu k&kikherba (Vest un termcsauvage 
jqui vent dire ye vous ecoute, mes eiifans,j accorde ce que 
vous demandez} , que tous crient ensemble krikrie , qui est 
un lermede remerciment. Aussitot apreson part du village. 
Des qu on est arrive a Tendroit ou Ton doit passer la 
nuit, on plante des perches, d espace en espace, de la 
forme d uiie chapelle , on Tentoure d une grande tente 
de coutil , et elle ii est ouverteque par devaiit. Tout est 
dresse en uti quart-dlieure. Je fais toujours porter avec 
moi une belle planche de cedre, longue de quatre pieds , 
avec ce qui doit la soutenir 5 c est ce qui sert d autel , au,- 
dessus duquel on place un dais fort propre. J orne le de 
dans de la chapelle de tres- belles elofFes de soie ; une 
liatte de jonc teinte et bien travaillee, ou bien une grande 
peati d ours, sert de lapis. On porte cela tout prepare, et 
il nj a qu a le placer des que la chapelle est dressee. La 
nuit je prends mon repos sur un tapis ; les sauvages 
dorment a Fair en pleine campagne , s il ne pleut pas 5 s il 
tombe de la pluie ou de la neige, ils se couvrenl des ecor- 
ces qu ils portent avec eux, et qui sont roulees comme de 
la toile. Si la course se fait en hiver, on ote la neige de 
1 espace que doit occuper la chapelle, et on la dresse a 
I ordinaire. On j fait chaque jour la priere du soir ct du 
uialin , ct j y oilre le sain I sacrifice de la messe. Quand 
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les sauvages sont arrives an terme de leur voyage, ils s oc- 
cupent des le lendemain a clever urie eglise qu ils dres- 
sent avec leurs e corces. Je porte avec moi ma chapelle, el 
tout ce qui est necessaire pour orner le choeur , que je 
fais iapisser d elofFes de sole et de belles indiennes. Le ser 
vice divin s y foil com me au village 5 et eri effet, ils for- 
ment une espece de village de toutes leurs cabanes fakes 
d ecorce , qu ils dressent en moins d une heure. Apres 1 As- 
somption , ils quiltent la mer et retournent au village 
pour faire leur recoke. Ils y ont de quoi vivre fort pau- 
vrement jusqu a la Toussaint, qu ils retournent uue se- 
conde fois a la mer. C est dans eette saison-la qu ils font 
bonne chere. Outre les grands poissons, les coquillages 
et les fruils, ils trouvent des outardes , des canards, et 
toute soite de gibier, dont la mer est toate couverle 
dans 1 endroit oil ils cabanent, qui est partage par un 
grand nombre de petites iles. Les chasseurs qui partentle 
malin pour la cliasse des canards et d autres especes de 
gibier, en luent quelquefois une vingtaine (Tun seulcoup 
de fusil. Vers la Purification , ou au plus tard vers le 
mercredi des ceudres, on retourne au village; il n y a 
que les chasseurs qui se dispersed pour aller a la chasse 
des ours , des orignaux , des ehevreuils et des castors. 

Ces bons sauvages m ont souvent donne des preuves du 
plus sincere attacherneiit , surtoiu en deux occasions, 
ou , me trouvant avec eux sur les bords de la mer , 
ils prirent vivement 1 alarme a mon sujet. Un jour qu ils 
cloient occupes de leur chasse, le bruit se repandit lout a 
coup qu un parti anglois avoit fait irruption dans mon, 
quartier , et rn avoit enleve. A 1 heure meme ils as- 
semblerent, et le resultat de leur deliberation fut qu ils 
poursuivroient ce parti jusqu a ce qu ils 1 eussent atteint , 
et qu ils m arracheroient de ses mains , dut-il leur en coii- 
ter la vie. Ils deputerent au merue instant deux jeunes 
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sauvages vers mon quartier, assez avant dans la nuit. 
Lorsqu ils entrerentdans ma cabane, j etois occupe a com 
poser la vie d uu saint en langue sauvage. Ah ! notre 
pere, s ecrierent-ils, que nous sommes aises de te voir ! 
J ai pareillement bien de la joie de vous voir, leur re- 
pondis-je j mais quest-ce qui vousamene ici par un temps 
si aftrcux ? G est vainement que nous sommes venus, me 
dirent-ils; onnous avoit assure que desAnglois t avoienten- 
leve : nous venions pour observer leurs traces , et nos guer- 
riers ne tarderont guere a venir pour les poursuivre , et 
pour attaquer le fort , ou, si la nouvelle eut etc vraie, les 
Anglois t auroien t sans doute renferme. Vous voyez, mes 
enfans, leur repondis-je, que vos craintes sontmal ibndees ; 
mais Famitie que mes enfans me temoigrient, me remplit 
le coeur de joie 5 car c est une preuve de leur attachement 
a la priere. Demain , vous parti rez d abord apres la messe, 
pour detromper au plus tot nos braves guerriers , et les 
delivrer de toute inquietude. Une autre alarme , egale- 
ment fausse me jeta dans de grands embarras , et m exposa 
a perir de faim et de misere. Deux sauvages vinrent en 
hate dans mon quartier, pour m avertir qu ils avoient vu 
les Anglois a une demi-journee : Notre pere, me di 
rent-ils, il n y a point de temps a perdre 5 il faut que 
tu te retires , tu risquerois trop de demeurer ici 5 pour 
nous, nous les attendons , etpeut-etre irons-nous au de- 
vant d eux. Les coureurs partent en ce moment pour les 
observer : mais pour toi , il faut que tu allies au village 
avec ces gens-ci que nous amerions pour t y conduire. 
Quand nous te saurons en lieu de surete, nous seron-s 
tranquilles. 

Je partis des la pointe du jour avec dix sauvages qui 
me servoient de guides , mais apres qtielques jours de mar- 
che,iious nous trouvamcsala fiu de nos petites provisions. 
Mes conducteurs tuerent un chien qui les suivoit, et le 
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mangerent ; ils en vinrcnt en suite a ties sacs de loups ma- 
rins , qu ils mangerent pareillement. C est a quoi il ne 
m etoit pas possible de later. Tanlolje vivois d une es- 
pece de bois qu on faisoit bouillir , et qui , etant cuit, est 
aussi tendre que des raves a moitie cuites , a la reserve du 
coeur qui est tres-dur , et qu on jette : ce bois n avoit pas 
mauvais gout , niais j avois line peine extreme a 1 avaler } 
tan tot on trouvoit attachees aux arbres de ces excrois- 
sances de bois qui sorit blanches comme de gros champi 
gnons : on les faisoit ciiire , et on les reduisoit en une es- 
pece de bouillie ; mais il s cii falloitbien qu elles en eussent 
le gout. D autres fois 011 faisoit secher au feu de 1 ecorce de 
chene vert , on la piloit ensuite , et on en faisoit de la 
bouillie 5 ou bien Ton faisoit secher ces feuilles qui pous- 
sent dans les fentes des rochers, et qu on nomine tripes de 
roche ; quand elles sont cuites , on en fait une bouillie fort 
noire et desagreable. ie niangeai de tout cela , car il n y a 
rieii que la faim ne devore. 

Avec de pareils alimens, nous ne pouvions faire que de 
fort petites journees. Nous arrivames cependant a un lac 
qui conimeiicoit a degeler, et ou il y avoit deja quatre 
doigts d eau sur la glace. II fallut le traverser avec nos ra 4 - 
quettes } mais comme ces raquettes sont faites d aiguillet- 
tes de peau, des qu elles furent niouillees, elles devinrent 
fort pesantes , et rendirent notre marche bien plus diffi 
cile. Quoiqu un de nos gens marchat a notre tele pour 
sender le chemin, j enfoncai tout a coup jusqu aux ge- 
noux 5 un autre , qui marchoit a cote de moi, enfonca aus- 
sitot jusqu a la ceinture, en s ecriant : Mon pere , je suis 
inort. Comme je m approcliois de lui pour lui tendre la 
main, j enfoncai moi-meme encore plus avant. Enfin, ce 
ne fut pas sans beaucoup de peine que nous nous tirames 
de ce danger , par 1 embarras que nous causoient nos ra 
quettes, dont nous ne pouvions pas nous defaire. JNean- 
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moins, je courus encore nioins de risque de me noyer que 
de mourir de froid au milieu de ce lae a demi glace". De 
nouveaux dangers nous attendoient leleridemain , au pas 
sage d une riviere qu il nous faliut traverser sur des gla- 
ces iloltantes. Nous nous en tirames beureuscment , et 
enfin nous arrivames au village. Je (is d abord deterrer 
un peu de ble d Inde que j avois laisse dans ma maison, et 
j en mangeai, tout cru qu il etoit, pour apaiser la pre 
miere faim, taridis que ces pauvres sauvages se donnoient 
toutes sortes de mouvemens pour me bien regaler. En effet, 
le repas qu ils m appr^terent , quelque frugal et quelque 
pen appetissarit qu il vous paroitra , etoit, dans leur id^ee, 
un veritable festin. Ils me servirent d abord un plat de 
bouillie faite de ble d Inde. Pour le second service, ils me 
donnerent un petit morceau d ours, avec des glands et une 
galette de ble d Inde cuite sous !a cendre. Enfin, le troisieme 
service, qui formoit le dessert, consistoit en un epi de ble 
d Inde, grille devant le feu, avec quelques grains du meme 
ble cuitsousla cendre. Commeje leur demandois pourquoi 
ils m avoient fait faire si bonne cbere : Eh quoi ! notre 
pere, me repondirent-ils, il y a deux jours que lu n as 
rien mange 5 pouvions-nous faire moins ? Eh ! plut a Dieu 
que nous pussions bien sou vent te regaler de la sorte ! 
Tandis queje songeois a me remettre de mes fatigues, 
un des sauvages qui etoient eabanes sur le bord de la mer , 
et qui ignoroit mon retour au village , causa une nouvelle 

I 

alarme. Etant venu dans mon quartier, et ne m y trouvant 
point, non plus que ceux qui etoient eabanes avec moi, 
il ne douta point que nous n eussions etc enlcves par un 
parti anglois ; et, suivant son chemiii pour en aller donner 
avis a ceux de son quartier, il arriva sur le bord d une 
riviere. La, il leve 1 ecorce d uii arbre , sur laquelle il 
peint avec du charboii les Anglois autour de moi, et Fun 
d eux qui me coupon la tele. (C est la toute 1 ecriture des 
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sauvagcs, et ils s entendent aussi bien entre eux par ces 
sortes de figures , que nous nous entendons par nos let- 
tres. ) II met aussitot cette espece de lettre autour d un 
baton qu il plante sur le bord de la riviere, aim d ins- 
truire les passans de ce qui m etoit arrive. Peu de temps 
apres, quelques sauvages qui passoient par U dans six 
canots pour veriir au village, apercurent cette ecorce : 
Voila une ecriture, dirent-ils$ voyons ce qu elle ap- 
prend. Helas! s ecrierent-ils en la lisant, les Anglois ont 
tue ceux du quartier de notre pere; pour ce qui est de 
lui , ils lui ont coupe la tete. Ils oterent aussitot la tresse 
de leurs cheveux qu ils laisserent neglJgemment epars 
sur Icurs epaules, et s assirent aupres du baton jusqu au 
lendermain, sans dire un seul mot. Cette ceremonie est 
parmi eux la marque de la plus grande affliction. Le 
lendemain, ils conlinuerent leur route jusqu a une demi- 
lieue du village ou ils s arreterent : puis ils envoyerent 
Tun d eux dans le bois jusqu aupres du village, afin de 
voir si les Anglois n etoient pas venus bruler le fort et 
les cabanes. Je recitois mon breviaire en me promenant le 
long du fort et de la riviere, lorsque ce sauvage arriva 
vis -a-vis de moi a Tautre bord. Aussitot qu il m apercul : 
a Ah ! mon pere , s ecria-t-il, que je suis aise de te voir! 
Mon coeur etoit mort , et il revit en le v^yant. Nous 
avons vu 1 ecriture qui disoit que les Anglois t avoient 
coupe la tete. Que je suis aise qu elle ait menti! Comme 
je lui proposois de lui envoyer un canot pour passer la 
riviere : JNon, repondit-il, c est assez que je t aie vu^ 
je retourne sur mes pas pour porter cette agreable nou- 
velle a ceux qui m attendent, et nous viendrons bien tot te 
rejoindre. En effet, ils arriverent ce jour -la meme. 
Je crois, mon tres-cber frere, avoir satisfait a ce que 
vous soubaitiez de moi , par le precis que je viens de 
vous faire de la nature de ce pays , du caractere de nos 
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sauvages , de mes occupations , de mes travaux, et des 
dangers auxquels je suis expose. Vous jngerez sans doute 
que c est de Ja part de messieurs les Anglois de noire voi- 
sinage, que j ai le plus a eraindre. II est vrai que , depuis 
Jong-temps, ils ont conjure ma perte : mais ni leur mau- 
vaise volontepourmoi, ni lamortdont ilsmernenaceiit(i), 
ne pourront jamais me separer de mon ancien troupeau; 
je le recommande a vos saintes prieres , et suis- avec le plus 
tendre attachement, etc. 



LETTRE DU PERE DE LA CHASSE, 

SrPERIEUR-GENERAL DES MISSIONS DE LA NOUVELLE-FRANCE , 

- AU PERE ***. 

A Quebec, le 29 octobre 1724. 

MON REVEREND PERE, dans Fextreoie douleur que nous 
ressentons de la perte d*un de nos plus anciens mission- 
riaires, c est une douce consolation pour nous qu il ait 
etc Ja victinie de sa charite , et de son zele a maintenir 
la foi dans le coeur de ses neophytes. D autres lettres vous 
ont deja appris la source de la guerre qui s est allumee 
entre les Anglois et les sauvages : dans ceux-la , le desir 
d etendre leur domination ; dans ceux-ci , Thorreur de 
tout assujettissement et Tattachement a leur religion , ont 
cause d abord des mesintelligerices qui ont enfin etc sui- 
vies d une rupture ouverte. Le pere Raslcs , missionnaire 
des Abnalds, etoit devenu fort odieux a-ux Anglois. Con- 
vaincus que son application a fortifier les sauvages dans 
la foi formoit le plus grand obstacle au dessein quils 

(i) II fut massacre 1 annc e suivante. 
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avoient d envabir leurs terres, ils avoient proscritsa tele, 
et plus d une fois ils avoient lente de 1 enlever ou de le 
faire peri-r. Enfin, ils sorit veims a bout de satisfaire les 
transports de leur haine, et de se delivrcr de I lioinnie 
apostolique , niais en mcme temps ils lui out procure 
une mort glorieuse, qui fut loujours Tobjet de ses desirs; 
oar nous savons qu il aspiroit depuis long - temps au bon- 
lieur de sacrifier sa vie pour son tronpeau. Je vais vous de- 
crire en peu de mots les circonstances de cet evenement. 
Apres plusieurs bostilites faites de part et d autre en- 
tre les deux nations, une petite armee d Anglois et de 
sauvages leurs allies, au nombre de onze cents hommes, 
vint attaquer a Timproviste le village de Narantsouack. 
Les broussailles epaisses dont ce village est environne les 
aiderent a caclier leur marcbe; et comme, d ailleurs , ii 
iTetoit point ferme de palissades, les sauvages, pris au 
depourvu , ne s apercurent de Tapprocbe des ennemis 
que par la decbarge generale de leurs mousqucts, dont 
toutcs les cabanes furent criblees. 11 n y avoit alors que 
cinquante guerriers dans le village. Au premier bruit de 
mousqueterie, ils prirent tumnltuairement les armes, et 
sortirentde lenrs cabanes pour faire lete a 1 ennemi. Leur 
desseiii etoit , non pas de soutenir temerairement \e cboc 
de taut de combattans, ruais de favoriser la fuite des fem- 
mes et des enfans, et de leur donner le temps de gagner 
1 autre cote de la riviere , qni n etoit pas encore occupe 
par les Anglois. Le pere Rasles , averti par les clameurs 
et le tumulte du peril qui mcnacoit ses iieopbytes, sorlit 
promptement de sa maison, et se presenta sans crainte 
aux ennemis. II se promettoit, ou de suspend re par sa 
presence leurs premiers efforts, ou du moins d atlirer sur 
lui seul leur attention , et, aux depens de sa vie, de pro 
curer le salut&lt; de son troupcau. Aussitot qu on apercut 
le missionnaire, il s eleva uu cri general qui fut suivi 
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d une grele de mousqueterie qu on fit pleuvoir sur lui. 
II tomba mort au pied d urie grande croix qu il avoit 
plantee au milieu du village, pour marquer la profession 
publique qu oii y faisoit d y adorer uii Dieu crucifie. Sept 
sauvages qui Feiivironnoient, el qui exposoient lenr vie 
pour conserver celle de letir pere, furent tues a ses cotes. 
La mort du pasteur consterna le troupeau : les sauvages 
prirent la fuite, et passerent la riviere, partie a gue et 
partie a la nage. Us eurent a essuyer toute la fureur des 
ennemis, jusqu au moment qu ils se reiirererit dans les 
bois qui sont de 1 autre cote de la riviere. Us s y Irouve- 
rent rassembles au nombre de cent cinquante. De plus 
de deux mille coups de fusils qu on lira sur eux, il n y 
eut que trente personnes de tuees, y comprenant les. fem- 
mes et les enfans, et quatorze blesses. Les Anglois ne 
s attaclierent point a poursuivre les fuyards; ils se con- 
tenterent de piller et de b ruler le village:, ils mirent le 
feu a Feglise apres avoir profane les vases sacres et le corps 
adorable de Jesus -Christ. 

La retraile predpitee dcs ennemis permit aux INarant- 
souackiens de retourner au village. Des le lendemain ils 
visiterent les debris de leurs cabanes , tandis que de leur 
cote les femmes cherchoient des herbes et des pinnies 
propres a panser les blesses. Leur premier soin fut de 
pleurer sur le corps de leur saint missionnaire , ils le 
trouverent perce de mille coups, sa clievelure enlevee, 
le crane enfonce a coups de haclie , la bouche et les yeux 
remplis de boue, les os des jambes fracasses, et tous les 
membres mutiles. On nepout guere attribuer qu aux sau 
vages allies des Anglois, ces sortes d inhvimanites exer- 
cees sur un corps privc de sentiment et de vie. Apres que 
ces fervens cbretiens eurent lave et baise plusieurs fois le 
respectable depot de leur pere , ils rinlmmerent dans Ten- 
droil iiiemc ou la veiileil avoit celcbre le saint sacrifice de la 
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messe, c est-a-dire, a la place ou etoit 1 autel avant Fin- 
cendie de 1 eglise. C est par une mort precieuse que Thorn- 
me apostolique finit , le 28 d aout de cette annee , line 
carriere de trente-sept ans passes dans les travaux peiii- 
bles de cette mission. II etoit dans la soixante-septieme 
annee de sa vie. Ses jeunes et ses fatigues continuelles 
avoient a la fin affoibli son temperament :, il se trainoit 
avec assez de peine depuis environ dix-neuf ans qu il fit 
une chute, ou il se rompit tout a la fois la cuisse droite 
et la jambe gauche. II arriva alors que le calus s etant mal 
forme dans 1 endroit de la fracture , il fallut lui rompi e 
la jambe gauche de nouveau. Dans le temps qu on la 
tiroit le plus violemment, il soniint cette douloureuse 
operation avec une ferrnete extraordinaire et une tran- 
quillite admirable. Notre medecin, qui fut present, eri 
parut si etonne, qu il ne put s empecher de lui dire : Eh! 
mon pere, laissez du moins echapper quelcjues plaintes ; 
vous en avez taut de sitjet! 

Le pere Rasles joignoit aux talens qui font un excellent 
missionnaire, les vertus que demande le ministere evan- 
gelique pour etre exerce avec fruit parmi nos sauvages. II 
etoit (Tune sante robuste , et je ne sache pas qu il ait eu 
iamais la moindre indisposition. Nous etions surpris de 
son application et de sa facilite a apprendre les diffe- 
rentes langues sauvages. II n y en a aucune dans ce conti 
nent dont il n eut quelque teinture. Outre la langue ab- 
nakise, qu il a parlee le plus long-temps, 11 savoit encore 
la hurone, 1 otaouaise et 1 illinoise. II s en est servi avec 
fruit dans les dillerentes missions ou elles sont en usage. 
Depuis son arrivee au Canada, on ne le vit jamais de- 
mentir son caractere , il fut toujours ferme et courageux, 
dur a lui-meme, tendre et compatissant a 1 egard des 

autres. 

II y a trois ans que, par ordrc de monsieur notre gou- 
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verncur, je fis un tour a TAcadic. M entretenant avec lj 
pere Rasles, je lui representai qu au cas qu on declarat 
la guerre aux sauvages, il couroit risque de la vie- quo 
son village, n etant qu a quinze lieues Jes forts anglois, se 
trouvoit expose aux premieres irruptions -, que sa conser 
vation eloit neccssaire a son troupeau , et qu il falloit 
prendre des mesures pour mcttre ses jours en siirete. 
Mes mesures sont prises, me repondit-il d un ton ferme : 
Dieu m a confix; ee troupeau; je suivrai son sort, trop 
heureux de mimmoler pour lui. II repetoit souvent 
la meme chose /a ses neophytes, pour fortifier leur cons- 
tance dans la foi. Nous n avons que trop eprouve, m ont- 
ils dit eux-memes, que ce cher pere nous parloit d a- 
bondance de coeur: nous 1 avoiis vu d un air tranquille et 
serein affronter la mort , s opposer lui soul a la fureur 
de i enncmi, retarderses premiers efforts pour nous don- 
ner le temps de fuir le danger et de conserver nos vies. ), 
Comine sa tele avoit etc mise a prix, et que Ton avoit 
tente diverses fois de Tenlever, au dernier printemps les 
sauvages lui proposerent de le conduire plus avant dans 
les lerres du cote de Quebec , on il seroit a convert des 
perils dont sa vie etoit menacee. Quelle idee avcz-vous 
done de moi? leur repondit-il avec un air d indignation 5 
me prenez-vous pour un lache deserteur? Ehl que de- 
viendroit votre foi si je vous abandonnois ? Votre salut 
m est plus cher que la vie. 

II etoit infaligable dans les excrcices dc son zele : sans 
cesse occupe a exhorter les sauvages a la vcrtu, il ne pen- 
soit qu a en faire de fervens chretiens. Sa maniere de 
precher, vehemente et pathetique, faisoit de vives im 
pressions sur leurs coeurs. Quelques families de Loups (na 
tions sauvages), arrivees tout recemmenl d Orange, m ont 
drclare , la larme a 1 ceil, qu ellcs lui etoient redcvables 
de leur conversion an christianisme, et qu ayant reou de 
G. 9 
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lui le bapteme depuis environ trente ans , les instructions 
qu il leur avoit faites pour lors n avoient pu s effacer de 
leurs esprits, tant sa parole etoit efficace et laissoit de 
profondes traces dans le coeur de ceux qui 1 ecoutoient. 
II ne se contentoit pas d instruire presque lous les jours 
les sauvages dans son eglise, il les visitoit souvent dans leurs 
cabanes : ses entreliens familiers les cbarmoienl} il savoit 
les assaisonner d une gaite sainte qui plait beaucoup plus 
aux sauvages qu un air grave et sombre; aussi avoit-il 1 art 
de leur persuader tout ce qu il vouloit; il etoit parmi eux 
cornme un maitre au milieu de ses eleves. Nonobstant 
les continuelles occupations de son minislere, il ii omit 
jamais les saintes pratiques qui s observent dans nos mai- 
sons. II se levoit et faisoit son oraison a Fheure qui y est 
marquee. II ne se dispensa jamais des liuit jours de la 
retraile annuelle;il s etoit prescrit pour la faire les pre 
miers jours de careme, qui est le temps ou le Sauveur enlra 
dans le desert. Si Ton ne fixe un temps dans 1 annee 
pour ces saints exercices, me disoit-il un jour, les occu 
pations se succedent les unes aux autres , et apres bien dcs 
delais, on court risque de ne pas trouver le loisir de s eu 
acquitter. 

La pauvrele religieuse eclatoit dans toute sa pcrsonne , 
dans sesmeubles, dans son vivre, dans ses habits. II s in- 
terdit, par esprit de mortification, Tusage du vin , meme 
lorsqu il se trouvoit au milieu des Francois-, de la bouil- 
lie faite de farine deble dlnde fut sa nourriture ordinaire. 
Durant certains hivers, ou quelquefois les sauvages man- 
quent de tout, il se vit rcduit a vivre de glands-, loin de 
se plaindre alors, il ne parut jamais plus content. Les 
trois dernieres annees de sa vie, la guerre ayaut empeche 
les sauvages de chasser librement ct d ensemencer leurs 
terres , les besoins devinrent extremes, et le missionnaire 
se trouva dans une aflreuse diselte. On avoil soin de lui 
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envoyer de Quebec les provisions necessaires a sa snb- 
sistance. Je suis honteux, m ecrivoit-il , du soin quc 
vous prenez de moi : un missionnaire ne pour souflrir 
ne doit pas etre si bieo traite. II ne souffroitpas qne per- 
sonne lui pretat la main pour 1 aider dans ses besoms les 
plus ordinaircs, et il se scrvit loujours lui-meme. C eioit 
lui qui cukivoit son jardin , qui preparoit son bois de 
chauffiige, sa cabane et son sagamite, qui rapiecoit ses habits 
dechires, cherehant par esprit de pauvrete a les faire du- 
rer le plus long^-temps qu il lui eloit possible. La soutane 
qu il portoit lorsqu il fut tue, parut si usee et en si mau- 
vais etat a ceux qui Ten depouillerent , qu ils ne daigne- 
renl pas se 1 approprier , comme ils en eurent d abord le 
desscin. Ils la rejetereut sur son corps, et elle nous fut 
renvoyee a Quebec. Autant il se traitoit durernent lui- 
meme, autaiit il etoit compatissant et charitable pour les 
a utres. II n avoit rien a lui , et tout ce qu il recevoit, il le 
distribuoit aussilot a ses pauvres neophytes. Aussi la plu- 
part onl-ils donne a sa mort des demonstrations de dou- 
h. ur plus vives que s ils eussent perdu leurs parens les 
plus proches. II prenoit un soin extraordinaire d orner et 
d embellir son eglise, persuade que cct appareil exterieur 
qui frappe les sens, anime la devotion des barbares, et 
lour inspire une plus profonde veneration pour nos saints 
mysieres. Comme il savoit un pen dc peinture, et qu il 
lournoit assez proprement, elle etoit decoreede plusieurs 
ouvrages qu il avoit travailles lui-meme. 

Vous jugez bien, mon reverend pere , que ses vertus, 
dont la Nouvelle-France a etc temoin depuis tant d an- 
nees , lui avoient concilie le respect et I afTeCtion des Fran 
cois et des sauvages. Aussi est-il universellement regrctte. 
Personne ne doute qu il n ait ele immole en haine de son 
ministerc et de son zele a etajilir la vraic ibi dans le coeur 
des sauvages. Cest 1 idee qu en a M. de Bellemont, supe- 
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rienr du seminaire de Saint -Sulpice, a Montreal. Lui 
ayant demande les suffrages accoutumcs pour le dcfunt, a 
cause de la communication de prieres qui est entrc nous, 
il me repondit, en se servant des paroles si corinues de 
saint Augustin , qtie c etoit faire injure a un martyr que 
de prier pour lui. lujnriamfacit marly ri qui oral pro eo, 
Plaiseau Seigneur que son sang, repandu pour une cause 
si juste, fertilise ces terres infideles, si souvent arrosees 
du sang des ouvriers evangeliques qui nous ont precedes j 
qu il les rende fecoudes aux fervens chretiens , et qu il 
anime le zele des honimes apostoliques a venir recueil- 
lir Fabondante moisson que leur presentent lant de peu- 
ples encore ensevelis dans les ombres de la mort! 
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MISSIONNAIRE CHEZ LES ABNA.KIS. 

De Saint-Francois, le -21 octobrc 1757. 

JE partis le 15 juillet de Saint -Francois, principal 

village de la mission abnakise, pour me rendre a Mont 

real^ le molif de mon voyage etoil uniquement de con- 

duire a M. le marquis de Vaudreuil une deputation de 

vingt Abnakis , destines a accompagner le pere \irot, 

qui est alle essayer de fonder une nouvclle mission chcz 

les Loups d Ohio ou de la belle riviere. La part que je 

puis avoir dans cette glorieuse entreprise, les evenemens 

qui Tonl occasionee , lesdifliculles qu il a fallu surmonter, 

pourront fournir dans la suite une matiere interessante 

pour une nouvelle lettre. Mais il faut attendre que les 

benedictions repandues aicnt couronne les efforts que 

nous avons fails pour porter les lumieres de la foi cbcz 
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des peuples qui paroissent si disposes a lies- recevoir. Ar 
rive a Montreal, distant de ma mission d une journee et 
demie, je me comptois au terme de mon voyage : la 
Providence en ordonna autrement. On medhoit une ex 
pedition centre les ennemis, et sur les dispositions des 
nations sauvages , on s atlendoit au plus grand succes. Les 
Abnakis devoient etre de la partie 5 el comme lous les 
sauvages chretiens sont aecompagnes de leurs missionnai- 
res, qui s empressent de leur fournir les seeours propres 
de leur minislere, les Abnakis pouvoient etre surs que je 
ne les abaiidonnerois pas dans une circonstance aussi 
critique. Je me disposal done au depart; mes equipages 
furent bientot prets : une chapelle, les saintes liuiles , ce 
fut tout, me coufiant pour le reste a la Providence, qui 
ne m a jamais manque. Je m embarquai deux jours apres 
sur le grand fleuve de Saint-Laurent, de compagnie avec 
deux messieurs de Saint-Sulpiee. L un etoit M. Picquet, 
missionnaire des Iroquois de la Galette , et le second, 
M. Matbavet, missionnaire des Nipistingues du lac des 
deux Montagues. Mes Abnakis etoient campes a Saint- 
Jean, un des forts de la eolouie, eloigne d une journee 
de chemin de Montreal. Mon arrivee les surprit 5 ils 
n etoiefitpas prevenus. Apeinem eurent-ils apercu, qu ils 
iirent relentir du bruit de mon arrivee les bois et les 
moutagnes voisines 5- tous , jusqu aux enfans ( car chez les 
sauvages on est soldat des qu ori peut porter le fusil), 
oui, les enfans eux- merries me donnerent des marques 

de leur satisfaction. Nemittauzioustena ! Nemittanzous- 

o o 

tana! s ecrierent-ils dans leur languej ouriomd eri nami- 
Jionreg; c est-a-dire : JNotre pere, notre pcre, que nous te 
sommes obliges de ce que tu nous procures le plaisir de te 
voir ! Je les remerciai en peu de mots de la bonne vo- 
lonte qu ils me temoignoient. Je ne tardai pas a m ac- 
quitter aupres d cux des devoirs de mon minislcre. A 
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prine eus-je fait dresser ma tcute, que je me halai deles 
rejoindre. Je 3es coriduisis an pied d une grandc croix , 
placee snr le bord de la riviere. Je leur fis a haute voix 
la priere du soir. Je la terminai par une courtc exhorta 
tion, ou je tachai de leur retraeer les obligations d uii 
guerrier que la religion conduit dans les combats. Je les 
congediai apres leur avoir annonce la messe pour le Jende- 
main. Je comptois que ce scroit le jour de noire depart : 
le mauvais temps trompa nos esperances. Nous fumes 
obliges de camper encore ce jour -la, qui fut employe a 
faire les dispositions propres a assurer notre marche. 

Sur le soir, la liberalite d un officier nous procura un 
de ces spectacles militaires sauvages que bien des person- 
nes admirent comuie etant capablesde faire nailre dans les 
cceurs des plus ladies cette ardeur marliale qui fait les ve- 
ri tables guerriers $ pour moi, je n y ai jamais apercu qu une 
farce eomique, capable de faire eclater de rire quiconque 
nc seroit pas sur ses gardes. Je parle d un feslin de guerre. 
Figurez-vous une grande assemblee de sauvages pares de 
tous les ornemens les plus capables de deilgurer une pliy- 
sionomie a des yeux europeens. Le vermilion, le blanc , 
le vert , le jaune , le noir fait avec de la suie ou de la ra- 
clure des marmiles j un seul visage sauvage reunit toutes 
ccs diifercntcs conleurs methodiquement appliquees , a 
Taide d un pcu de suif qui scrt de pommadc. Voila le fard 
qui se met en oeuvre dans ces occasions d appareil , pour 
embellir non- seulement le visage, mais encore la lete 
presque lout-a-fait rasee, a un petit flocon de cheveux 
pres, reserve sur le sommet pour y atlachcr des plumes 
d oiseaux ou quelques morceaux de porcclaine, ou quel- 
que autre semblable colifichet. Chaque partie de la tete a 
ses ornemens marques : le nez a son pendant 5 il y en a 
aussi pour les oreilles , qui sont fcndues des le bas age, et 
tellcment alongces par ies poids dont elles out el,e sur- 
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chargees, qti elles viennent flotter et batlre sur les epau- 
les. Lc reste de Tequipement repond acelte bizarre deco 
ration. Une chemise barbouilleede vermilion , des colliers 
de poroelaine, des bracelets d argent, un grand couteau 
suspendu sur la poitrine, line ceinture de couleurs va- 
riees , mais loujours burlesquement assorties , des souliers 
de peau d orignal ; voila quef est 1 accoutrement sauvage. 
Les chefs et les capitaines ne sont distingues de ceux-ci 
qne par le hausse-col , el ceux-la que par un medaillon 
qui represente d un cote le portrait du roi , et au : revers r 
Mars et Bellone qui se donnent la main , avec celte devise : 
virtus et honor. 

Figurez-vous done une assemblee de gens ainsi pares 
et ranges en haie. Au milieu sont placees de grandes chau- 
diercs remplies de viandes cuites et coupees par morceaux, 
pour etre plus en etat d etre distribuees aux spectateurs. 
Apres un respcctueux silence , qui annonce la majeste 
de Tassemblee , quelques capitaines deputes par les diffie- 
renles nations qui assistenta la fete, se mettent a chanter 
succcssivement. Tons vous persuaderez sans peinc ce que 
peut etre cette musique sauvage, en comparaison de 
la delicatesse et du gout de 1 europeenne. Ce sont des 
sons formes , je dirai presque an hasard , et qui quelque- 
fois ne ressemblent pas mal a des cris et a des hurlemens 
de loups. Ce n est pas la Touverture de la seance, ce n en 
est que Tannonce et le prelude, pour iiiviter les sauva- 
gcs disperses a se porter au rendez-vous general. L assem- 
blee une fois formee, 1 orateur de la nation prend la pa 
role, et harangue solennellement les convies. C est 1 acte 
le plus raisonnable de la ceremonie. Le panegyrique du 
roi , Teloge de la nation francoise , les raisons qui prou- 
vent la legitimite de la guerre, les motifs dc gloire et de 
religion, tous propres a inviter les jeunes gens a marcher 
avcc joie au combat : voila le fond de ces sortes de dis- 
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conrs, qui , pour 1 otdinaire, ne se ressentent point de la 
barbaric sauvage j j en ai entendu plus d une fois qui n au- 
roient pas ete desavoues par nos plus beaux esprits de 
France. Une eloquence puisee toute dans la nature n y 
iaisoit pas regretler le secours de Tart. 

La harangue finie , on precede a la nomination des ca~ 
pitaines qui doivenl commander dans le parti. Des que 
quelqu uii est nomine, il se leve de sa place et vient se 
saisir de la tele d un des animaux qui doivent faire le fond 
du festin. II 1 eleve assez haul pour etre apercu de toute 
1 assemblee, en criant : J^oila la li-le de leniiemi. Des 
cris de joie el d applaudissemens s elevent alors de toutes 
parts et annoncent la ^atisfaclion de 1 assemblee. Le ca- 
pitaine , toujours la tete de ranimal en main, parconrt 
tous les rangs , en chantant sa chanson de guerre, dans 
Jaquelle il s epuise en fanfnronnades, en defis insultans 
pour 1 ennemi, et en eloges outres qu il se prodigue. A 
les entendre se proncr dans ces momens d un entliousiasme 
militaire , ee sont tous des heros a tout emporter , a tout 
ecraser, a tout vaincre. A mesure qu il passe en revue 
devant les sativages , ceux-ci repondent a ces chants par 
des cris sourds , entrecoupes et tires du fond de I estomac, 
ct accompagnes de mouvemens de corps si plaisans, qu il 
faut y etre fait pour les voir de sang-froid. Dans le cours 
de la chanson il a soin d inserer de temps en temps quel- 
quc plaisanterie grotesque. II s arrete alors comme pour 
s applaudir, ou plutot pour recevoir les applaudissemens 
sauvages que unille cris confns font relentir a ses oreilles. 
11 prolonge sa promenade guerriere aussi long-temps que 
le jeu lui plait; cesse-t-il de lui plaire , il la termine en 
jetant avec dedain la lete qu il avail entre les mains, pour 
designer , par ce me pris affecte, que c est ime viandc de 
tout autre espece qu il lui faut pour contenter son appetit 
militaire. II vient cnsuite rcprendre sa place, ou il n est 
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pas plus tot assis , qu on lui coide quelquefoisla tete d une 
marmite de cendres chaudes ; mais ce sont la de ces traits 
cTamitie, de ces marques de tendresse qui ne se souflrent 
que de la part d un ami bien declare et bien recount! : une 
pareille familiar! le d un horn me ordinaire serait censee 
line insulte. A ce premier guerrier en succedent cTaulres 
qui font trainer en longueur la seance , surtout quand il 
s agit de former de gros parlis, parce que c est dans ces 
sortes de ceremonies que se font les enrolemens. Enfin, la 
fete s acheve par la distribution et la consommation des 
viandes. 

Tel fut le festin militaire donne a nos sauvages, et le 
ceremonial qui s y observa. Les Algonquins , les Abnakis, 
les Nipistingues et les Amenecis etoient de cetle feie. Ce- 
pendant, des soins plus serieux demandoient ailleurs no 
ire presence ; il eloit lard, nous nous levames; el chaque 
missionnaire, suivi de ses neophytes, alia mettre fin a la 
journee par les prieres accoulumces. Une parlie de la nuit 
fut employee a fai re les dernieres dispositions pour le depart 
fixe au lendemairi. Le temps, pour cette fois, nous favorisa ; 
nous nous embarquames apres avoir misnotre voyage sous 
la protection speciale du Seigneur, par une messe cliantee 
solennellement, avec plus de metliode et de devotion qu on 
ne sauroit se Hmaginer, les sauvages se surpassant tou- 
jours dans ce spectacle de religion. L ennui de la marche 
me fut adouci par Fa vantage que j eus cbaque jour de ce- 
lebrer le saint sacrifice de la messe , tantot sur quelques 
iles, tantot sur les rivages des rivieres, mais toujours dans 
mi cndroit assez decouvert pour favoriserla devotion de 
notre petite armec. Ce n etoit pas une legere consolation 
pour des ministres du Seigneur d entendre chanter ses 
louanges en autantde langues diHerentes qu ils etoient de 
penples assembles. Tous les jours cbaque nation se elioisis- 
soit un endroit commode ou elle campoil separement. Les 
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exercices de religion s y pratiquoient aussi re gulierement 
f[ue dans leurs villages, de sorte que la consolation des 
missionaires auroit ete complete, si tous les jours de cette 
campngne eussent ete aussi innocens que le furent les jours 
de notre marche. 

Nous traversames le lac Champlain, ou la dexterite* des 
sauvages a pecher nous fournit un spectacle fort amu- 
sant. Places sur le devant du canot , debout et la lance a 
la main, ils la dardoient avec une adresse merveilleuse , 
t amenoient de gros esturgeons , sans que leurs petitcs 
nacelles, que le moindre mouvement irregulier pouvoit 
faire tourner , parussent pencher le raoins du monde ni 
a droite ni a gauche ; il n etoit pas necessaire, pour favo- 
riser une peche si utile , qu on suspendit la marclie. Le 
seul pecheur cessoit de marcher-, mais, en recompense, 
il etoit charge de pourvoir a la subsistance de tous les au- 
tres, et il y reussissoit. Eiifin , apres six jours de route, 
nous nous rendimcs au fort Faudreiul , autrement nom 
ine Carillon, ou 1 on avoit assigne le rendez-vous general 
de nos troupes. A peine commencoit-on a distinguer le 
sommet des fortifications, que nos sauvages se rangerent 
enbataille, chaque nation sous son pavilion. Deux cents 
canots, places dans ce bel ordre, formoient un spectacle 
que messieurs les officiers francois, accourus sur le rivage, 
lie jugerent pas indigne de leur curiosite. 

Des que j eus mis pied a terre, je m empressai d aller 
rendre mes devoirs a M. le marquis de Montcalm , que 
j avois eu Thonncur de connoitre a Paris. Les sentimcns 
dont il honore nos missionnaires m etoient connus. II 
me recut avec celte affabilite qui annoncoit la bonte et la 
generosite de son coeur. Les Abnakis, moins pour se con- 
former an ceremonial que pour satisfaire a leurs inclina 
tions et a leurs devoirs, lie tarderent pas a se presenter 
cbez leur general. Leur orateur le complimenta brieve- 
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ment comme on Ten avoit prie : Mon perc, lui dit-il , 
n apprebende pas , ce ne sont pas des eloges que je viens 
tc dormer; je connois ton cceur , il les dedaigne ; il te 
suffit de les ineriter. Eh bien , tu me rends service , car 
je n elois pas dans un petit ernbarras de pouvoir te mar- 
quer tout ceque je sens. Je me coritenie done de t assurer 
que voici tes en fans tout prets a parlager les perils , bien 
surs qu ils lie tarderont pas a en partager la gloire. La 
tournure de ce compliment ne paroitra pas venir d uii 
sauvage , mais on n auroil la-dessus aucun doute si Ton 
conrioissoit le caractere d esprit de celui qui le prononca. 
J appris chez M. de Montcalm la belle defense qu avoit 
faite, quelques jours auparavant, un officier canadien , 
riomme M. de Sain tout : il avoit etc envoye a la decou- 
verte sur le lac Saint-Sacremont, lui onzieme , dans un 
seul canot d ecorce. En doublant une langue de lerre , il 
fut surpris par deux berges angloises qui , cacbees en 
embuscade, 1 attaquerent brusquement. La partie n etoit 
pas egale. Unc senle decharge faite a propos sur le canot 
a u roil decide de la victoire ou de la vie des Francois. 
M. de Saintout, en bomme sage, gagna a la bfite une ile 
que formoit dans le lac un rocber cscarpe. II fut vive- 
mcnt poursuivi par les ennemis; mais il suspendit bien- 
lot leur ardeur par une decbarge qu il (it faire sur eux 
avcc autant de prudence que de bonbeur. Les ennemis, 
deconcertes pour quelques momens , revinrent bien tot a 
la charge ; mais ils furent de nouveau si bien recus, qu ils 
prircn I le parti de debarquer sur la greve, qui etoit a la por- 
tce du fusil. Le combat recommenca avec plus d opinia- 
tretequ auparavant, mais avec un succes toujours egal pour 
nous. M. de Saintout, s apercevant que les ennemis n e- 
toient pas d humeur a le venir altaquer dans son poste , 
ct qu il ne pouvoit aller a cux sans risquer de voir son 
canot couler bas , pcnsa a la relraite. II la fit en bomme 
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d csprit, commc il s etoit defendu en homme de cceur. II 
s embarqua en presence dcs Anglois, qui, n osant le pour- 
suJvre, se contenterent de faire sur lui un feu continuel. 
Nous eumes dans cette rencontre trois blesses , mais lege- 
rement; M. de Saintout etoitdu nombre. M. de Grosbois, 
cadet dans les troupes de la coloiiie, fut tue sur la place. 
Lcs ennemis, de leur aveu , etoierit sortis de leur fort 
trente-sept; dix-sept settlement y rentrerent. De pareils 
coups surprennent en Europe $ mais ici la valeur des Ca- 
nadiens les a si souvent multiplies , qu on seroit etonne 
de ne les voir pas renouveles plus d une fois dans le cours 
iTune campagne j la suite de celte lettre en fournira la 
preuve. 

Apres avoir pris conge de M. de Montcalm , je me 
rendis an quartier des Abnakis. Je fis avertir 1 orateur 
d assembler incessamment ses coinpatriotes , et de les pre- 
venir que , devant aller dans quelques jours a 1 attaque 
du fort anglois , j attendois de leur religion qu ils se 
prepareroient a cette perilleuse expedition par toutes 
les demarches propres a en assurer le succes devant Dieu. 
Je leur fis savoir en meme temps que ma tente seroit 
ouverteen tout temps et a lout le monde, et que je serois 
toujours pret, au peril meme de ma vie, a leur fournir 
les secours quexigeoit mon ministere. Le dimanche sui- 
vant, ^4 juillet , un grand nombre fut admis a la . sainte 
table. Je fis apres la messe une courte exhortation. Trois 
jours apres , nous recumes Tordre de rejoindre 1 armee 
francoise, campee a la distance (Tune lieue. On faisoit les 
dispositions pour le depart, lorsqu elles furent arretees 
par un spectacle qui fixa tous les yeux. On vit paroitre 
au loin, dans un des bras dc la riviere, une petite flotte 
de canots sauvages qui , par leurs arrangemens et leurs 
ornemens, annoncoient une victoire. C etoit M. Maria, 
officier canadieu d un grand meritc, qui revcnoit glorieux 
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et triomphant de I expedition dont on 1 avoit charge. A la 
tele d uri corps d envi roii deux cents sauvages, il avoit ete 
delache pour aller en parti vers ie fort Lydis ; il avoit eu 
le courage, avec un petit camp volant, d en attaquer les 
retranchemens avances,etle bonheur d en enleverun prin 
cipal quartier. Les sauvages n eurent que le temps d em- 
porter trente-cinq chevelures de deux cents hommes qu ils 
tuerent, sans que leur victoire fut ensanglantee d uiie seule 
goutte de leur sang, et leur coutat un seul homme. L en- 
nemi , au nombre de trois inille hommes, chercha en vain 
a avoir sa revanche, en les poursuivant dans leur rc- 
traite 5 elle fut faite sans la moindre perte. On eloit oc- 
cupe a compter le nombre des trophees barbares, c est-a- 
diredes chevelures angloises dont les canots etoierit pares, 
lorsque nous apercumes , d un autre cote de la riviere, 
une barque francoise qui nous amenoit cinq Anglois lies 
et conduits par dcs Ontaouacks &gt; donl ils eioient les pri- 
sonniers. 

La vue de ces malheureux captifs repandit la joie et 

1 allegresse dans le cceur des assistans 5 mais c etoit, dans la 

plupart, une joie feroce et barbare, qui se produisit par 

des cris effroyables et par des demarches bien tristes pour 

riiumanite. Un millier de sauvages, tires des trcnte-six 

nations reuriies sous Fe tendard francois, etoient prescns 

et bordoient le rivage. Dans Finstant, sans qu il parut 

qu ils se fussent concertes , on les vit courir avec la der- 

niere precipitation vers les bois voisins. Je ne savois a 

quoi dcvoit aboutir une retraite si brusque et si inopine e. 

Je fus bieutot an fait. Je vis revenir un moment apres ccs 

furieux , armes de batons , qui se preparoient a faire a ces 

infortunes Anglois la plus cruelle des receptions. Je ne 

pus reteuir mon coeur a la vue de ces cruels prenaralifs 

T 1 

Les iarmes couloient de mes yeux : ma douleur cepcn- 
dant ne fut point oisivc. J allai , sans delibercr, a la rcn- 
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centre de ces betes farouches , dans 1 esperance de Ics 
adoucir; mais, helas! que pouvoit nia foible voix ? que 
pousser quelques sons que le tumulte , la diversite des 
Jangues, plus encore la ferocite des cceurs rendoient inin- 
telligibles. Du nioins les reprocbes les plus amers ne fu- 
rent-ils pas epargnes a quelques Abnakis qui se trouverent 
sur mon cbemin ; 1 air vif qui animoit mes paroles les 
amena a des sentimens d liumanile. Confus et bontcux , 
ils se separerent de la troupe meurtriere , eh jelaiit les 
cruels instrument dont ils sc disposoierit a faire usage. 
Mais qu etoit-ce que quelques bras de moins sur deux 
mille determines a frapper sans pitie? Voyant rinutilite 
des mouveraens que je me donnois , je me determinai a 
me retirer, pour n etre pas temoin de la sanglante tragedie 
qui alloit se passer. Je n eus pas fait quelques pas, qu uii 
sentiment de compassion me rappela sur le rivage , d oii 
je jetai les yeux sur ces malhenreuses vietimes dont 011 
prepare! tie sacrifice. Leur etat renouvela ma sensibilite. 
La frayeur qui les avoit saisis leur laissoit a peine assez 
de force pour se soutenir , leurs visages consternes et 
abattus etoient une vraie image de la mort. C eloit fait de 
leur vie; en elFet, ils alloient expirer sous une grele de 
coups , si leur conservation ne fut venue du sein meme de 
la barbaric, et si la sentence de mort n eut etc revoquee 
par ceux meme qui, ce semble, devoient etre les pre 
miers a la prononcer. L officier francois qui commandoit 
dans la barque s etoit apercu des mouvemens qui s eloient 
faits sur le rivage; louche de cette commiseration si natu- 
relle a un hormete bomme a la vue des malheureux , il 
tacha de la faire passer dans le coeur des Outaonacks, 
maitres des prison niers ; il mania si adroitement leurs cs- 
])rits, qu il vint a bout de les rendre sensibles, et de les 
interesst-r en faveur dc la cause des niiserables. Ils s y 
porlerent avec un zele qui ne pouvoit qu infailliblement 
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reussir. A peine la berge ful-elle assez pres du rivage 
pour que la voix put y porter, qu un Outaouack, prenanl 
lierement la parole, s ecria d un ton menacant : Ces 
prisonniers sont a moi; je pretends qu on me rcspecte, 
en respectant ce qui m appartient ; treve d un mauvais 
traitement dont tout Fodieux rejailliroit sur ma tele. 
Cent officiers francois auroient parle sur le meme ton , 
que leurs discours n auroient about! qu a leur atlirer a 
eux des mepris, et a leurs captifs des redoublemens de 
coups ; mais un sativage craint son semblable , et ne 
craint que lui : leurs moindres disputes vont a la mort; 
aussi n en viennent-ils guere la. Les volontes de TOu- 
taouack furent done aussitot respectees que nolifiees : les 
prisonniers furent debarques sans tumulte et conduits an 
fort, sans meme que la moindre huee les y accompagnat. 
Us furent d abord separes; ils subirentrinterrogatoire, ou 
il ne fut pas necessaire d user d artifice pour en tirer les 
^claircissemens qu on souhaitoit. La frayeur dont ils n e- 
loient pas trop bien revenus leur delioit la langue, et leur 
pretoit une volubilite qui apparemment n auroit pas eti 
lieu sans cela. J eii visitai un dans un appartement du 
fort , occupe par un de mes amis. Je lui donnai par signes 
les assurances les plus prop res a le tranquilliser-, je lui 
fis presenter quelques rafraichissemens, qu il me parut 
recevoir avec reconnoissance. 

Apres avoir satisfait ainsi autant a ma compassion 
qu auxbesoins d un malheureux, je vins h.aler rembarque- 
ment de mes gensj il se fit sur Theure. Le trajet n etoit 
pas long. Deux heures suffirent pour nous rendre. La 
tente de M. le chevalier de Levi etoit placee a Tentree du 
camp. Je pris la liberte de presenter mes respects a ce 
seigneur , dont le nom annonce le merite , et dans qui le 
om cst ce qu il y a de moins respectable. La conversation 
rouloit sur 1 action qui avoil decide du sort des cinq 
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Anglois dont je viens de detailler la perilleuse aveniure : 
j etois bien eloigne d en savoir les circonstances 5 clles 
auront de quoi surprendre. Les voici : M. de Corbiese, 
officier francois , servant dans les troupes de la colonie, 
avoit etc commande la unit precedenle pour aller croiser 
snr le lac Saint-Sacremeiit. Sa troupe se montoit environ a 
cinquante Francois, et a un pen plus de trois cents sauvages. 
An premier point du jour, il decouvrit un corps de trois 
cents Anglois, detaches aussi en parti dans une quinzaine 
de berges. Ces sortes de bateaux, hauts de bord, et forts en 
epaisscur , en concurrence avec de freles canots , compen- 
soient suffisamment , et au-dela, la petite superiorite que 
nous pouvions avoir du cote du nombre. Gependant nos 
gens ne balance-rent pas a aller engager Faction : Fen- 
Demi parut d abord accepter le defi de bonne grace , ma is 
cette resolution ne se soutint pas. Les Francois et les sau 
vages qui ne pouvoient raisonnablement fonder Fesperance 
de la victoire que sur Fabordage que leur nombre favo- 
risoit , et qui d ailleurs risquoient tout a se battre de loin , 
semirent a serrer depres Ferinemi, malgre la vivacite du 
feu qu il faisoit. L ennemi ne les vit pas plus lot a ses trous- 
ses, que la terreur lui fit toniber les nrmes des mains. II ne 
rendit plus de combat, ce ne fut plus qu une deroute. De 
tous les partis, le moins bonorable sans contredit, mais, 
qui plus est, le plus dangerenx, etoit de gagner la greve. 
C est celui auquel il se deter mina. Dans Finstant on les 
voit tirer avec precipitation vers Je rivage : quelques-uns 
d entre eux, pour y arriver plus tot, se mettent a la nage 
en se flattant de pouvoir se sauvcr a la faveur des bois ; 
enireprisc mal coricertee , dont ils eurent tout le temps 
de pleurer la folie. Quelque vitesse que les efforts redoubles 
des rameurs pussent donner a des bateaux que Fart et Fha- 
bilele deFouvrier avoient rendus snsceplibles de celerite, 
elle n approchoit pas , a beaucoup pres, de la vitesse d uii 
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canot d ecorce^ il vogue, ou plutot il vole sur Feau avec la 
rapidite d un trait. Aussi les Anglois furent -ils bientot 
atteints. Dans la premiere chaleur du combat , tout fut 
massacre sans misericorde ; tout fut hache en pieces. Ceux 
qui avoient deja gagne les bois, n eurent pas uii meilleur 
sort. Les bois sont Felement des sauvages ; ils y coururcnt 
avec la legerete des chevreuils. Les ennemis y furent 
joints et coupes par morceaux. Cependantles Outaouacks, 
voyant qu ils n avoient plus affaire a des combattans, mais 
a des gens qui se laissoient egorger sans resistance , pen- 
serent a faire des prisonniers. Le nombre en monta a cent 
cinquante-sept, celui des morts a cent trente-un ; donze 
seulement furent assez heureux pour echappcr a la capti- 
vite et a la mort. Les berges , les equipages , les provisions, 
tout fut pris etpille. Pourceite fois, monsieur, vous vous 
attendee, sans doute, qu une victoire si incontestable nous 
couta cher. Le combat se donna sur Feau, c est-a-dire dans 
u n lieu tout-a-fait decouverl; Tennemi n y fut pas pris an 
depourvu, il eut tout le temps de faire ses dispositions : ii 
combattoit de plus de haut en bas , pour ainsi dire 5 du 
haul de ses berges, il de chargeoit la mousqueterie sur 
de foibles ecorces , qu un peu d adresse , ou plutot qu un 
peu de sang-froid auroit aisement fait submerger avec tous 
ceux qui les defendoient. Cela est vrai : cepeiidant un 
succes si complet fut achete an prix d un seul sauvage 
blesse, dont lepoignet fut demis par un coup de feu. 

Tel fut le sort du delacbement de Finfortune M. Cop- 
perelh , qui en etoitle commandant, et que le bruit general 
dit avoir peri sous leseaux. Les ennemis ne s exprimentsur 
les desastres de cette journee qu en des termes qui mar- 
quent egalement etleur douleur etleur surprise. Ils con- 
viennent ingenument de la grandeur de leur perte. II 
seroit, en etlet, difficile de s inscrire en faux contre la 
moindre pariicularite : les cadavres des officiers et de 
6. jo 
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leurs soldats, enpartie flottans sur les eaux du lac Saint- 
Sacrement, en partie encore elendus sur le rivage, depo- 
seroicnt centre ce desaveu. Quanta leurs prisonniers, la 
plus grande parlie gemit encore dans les fers de M. le che 
valier de Levi. Je les vis defiler par bandes, escortes de 
leurs vainqueurs , qui , occupes en barbares de leur triom- 
phe, ne paroissoient guere d humeur a adoucir la defaite 
des vaincus. Dans 1 espace d une lieue qu il me fallut 
faire pour rejoindre mes Abnakis , je fis rencontre de 
plusieurs petites troupes de ces caplifs. Plus d un sau- 
vage m arreta sur mon chemin pour faire montre de sa 
prise en ma presence, et pour jouir en passant de mes 
applaudissemens. L ainour de la patrie ne me permetioit 
pas d etre insensible a des succes qui interessoienl la nation ; 
mais le litre de malheureux est respectable, non-seule- 
ment a la religion, mais a la simple nature. Ces pri 
sonniers d ailleurs s ofFroient a moi sous un appareil si 
Iriste , les yeux baignes de larmes , le visage convert de 
sueur et meme de sang, la corde au cou ! A eel aspect, 
les senlirnens de compassion et d humanite avoient bien 
droit sur mon coeur. Le rhum dont s etoient gorges les 
nouveaux maitres, avoit echaufTe leur tele et irrite leur 
ferocite naturelle. Je craignois a chaque instant de voir 
quelque prisonnier, victime et de la cruaute et de Tivresse, 
massacre sous mes yeux , tomber mort a mes pieds ; de 
sorte que j osois a peine lever la tete, de peur de ren- 
contrer les regards de quelqu un de ces malheureux. II 
me fallut bientot etre temoin d un spectacle tout autre- 
ment horrible que ce que j avois vu jusque-Ia. 

Ma tente avoit etc placee au milieu du camp des Ou- 
taouacks. Le premier objei qui se presenta a mes yeux, en 
y arrivant, fut un grand feu , et des broches de bois plan- 
toes a terre designoient un feslin. C en etoit un; mais, 6 
ciel ! qucl festin! Les restes d un cadavre anglois, ecor- 
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che et decharne plus d a moitie! J apercus un moment 
apres ces inhumains mangeant, avec une famelique avi- 
dite, de cette chair humaiiie ; je les vis puiser a grandes 
cuilleres leur detestable bouillon , et ne pouvoir s en ras- 
sasier. On m y apprit qu ils s etoient disposes a ce regal , 
en buvant a pleins cranes Ic sang bantam; leurs visages 
encore barbouilles et leurs levres teintes assuroient la 
verite du rapport. Ce qu il y a de plus triste, c est qu iis 
avoienl place lout aupres une dixaine d Anglois, pour 
etre spectateurs de leur infame repas. L Outaouack ap- 
proclie de 1 Abnakis 5 je crus qu en faisant a ces monstres 
d inhumanite quelque douce representation, je gagnerois 
quelquc chose sur eux. Je me flattois. Un jeune deter 
mine prit la parole, et me dit en mauvais francois : Toi 
avoir le gout francois } moi, sauvage, cette vian.de bonne 
pour moi. II accompagna son discours par 1 ofFre qn il me 
(it d un morceau de grillade angloise. Je ne repliquai rien 
a son raisorinement digne d un barbare ; quant a ses offres, 
on s imagine aisement avec quelle horreur je les rejetai. 
Instruil, par 1 inutilite de cetlc tentative, que mes se- 
cours ne pouvoient qu elre tout-a : fait infructueux pour 
les moi ts, je me tournai du cole des vivans, dont le sort 
me paroissoit cent fois plus a plaindre. J allai aux An- 
glois : un de la troupe fixa mon attention : aux ornemens 
militaires dont il etoit encore pare, je reconnus un offi- 
cier-, sur-le-champ mon parti fut pris de Facheter, et de 
lui assurer sa liberte avec la vie. Je m approchai dans 
cette vue d un vieillard outaouack , persuade que le froid 
de la vieillesse ayant modere sa ferocite, je le Irouverois 
plus favorable a mon dessein 5 je lui lendis la main, en 
le saluant poliment, dans Tesperance de le gagner par 
ces manieres prevenantes : mais ce n etoit pas un homme 
avec qui j avois a trailer; c etoit pis qu une bete feroce , 
cjuon adoucit au moins par des caresses. Non , me dit- il 
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d unton foudroyant et menacant, tout propre a me rem~ 
plir de frayeur , si j avois ete dans ce moment susceptible 
d autres sentimens que ceux qu inspiretit la compassion 
et 1 horreur ; 7/072, je ne veux point de tes amities; retire*- 
toi. Je ne crus pas devoir attendre qu il me reiler.it un 
compliment de cette espcce; je lui obeis. J allai me ren- 
fermer dans ma tenle, et m y livrer aux reflexions que la 
religion et 1 humanite peuvent suggerer dans ces sortes 
de circonstances. Je ne pensai point a prendre des mesu- 
res pour precautionner mes Abnakis contre des exces si 
crians. Quoique Fexemple soil un ecueil redoutable pour 
tous les bommes en matiere de temperance et de moeurs, 
ils etoient incapables de se porter a ces exlremites , on 
leurdoit meme cette justice que, dans les temps ou ils 
etoient plonges le plus avant dans les tenebres du paga- 
uisme , jamais ils n ont merite Todieux nom d antbropo- 
pbages. Leur caraclere bumain et docile stir cet article 
les distinguoit des-lors de la plus grande partie des sauva- 
ges de ce continent. 

Le lendemain, a mon reveil , jecomptois qu il ne res- 
teroit plus autour de ma tente aucun vestige du repas de 
la veille. Je me flattois que les vapeurs de la boissoii dis- 
sipees, et Temotion inseparable d une t^lle action etant 
apaisee, les esprits seroient devenus plus rassis, et les 
cceurs plus bumains. Je ne connoissois pas le genie et le 
gout outaouacks. Celoit par cboix, par delicalesse, par 
friandise, qu ils se nourrissoient de chair bumaine. Des 
Faurore ils n avoient rien eu de si presse que de recom- 
mencer leur execrable cuisine. Deja ils n attendoientplus 
que le moment desire ou ils pussent assouvir leur faim 
plus que canine , en devorant les tristes restes du cadavre 
deleur ennemi. J aideja dit que nous elions trois mission- 
iiaires attacbes au service des sauvages. Durant toute la 
campagnc , notre logement fut commun, nos deliberations 



CRITES DE L AM^RIQUE (CANADA). 
unanimes, nos demarches uiiiformes , et nos volontes 
parfaitement conformes. Cette intelligence ne servit pas 
pen a adoucir les travaux inseparables d une course mili- 
laire. Apres nousetre concertes , nous jugeames tons que 
le respect du a la majeste de nos mysteres ne nous per- 
inettoit pas de celebrer le sacrifice de 1 agneau sans taclie 
dans le centre meme de la barbaric ; d aulant mietix que 
ees peoples, adormes aux plus bizarres superstitions, pou- 
voient abuser de nos plus respectables ceremonies , pour 
en faire la matiere ou meme la decoration de leurs Jon- 
gleries. Sur ce fondement, nous abandonnames ce lieu 
proscrit par tant d abominalions, pour nous enfoncer 
dans les bois. Je nepus faire ce mouvement sans me se- 
parcr tant soit peu de mes Abnakis. J y etois autorise , ce 
semble ; j eus presque lieu cependant de regrelter mon 
premier campement 5 vous en jugerez par les suites. Je ne 
fus pas plus lot etabli dans mon nouveau domicile, que je 
\is se renouveler dans les coeurs de mes neophytes leur 
ardeur a s approcher du tribunal de la penitence. La 
fbule en grossit si fort, que j avois peinea suffire a leur 
empressement. Ces occupations, jointes aux autres devoirs 
de mon ministere , remplirent si bien quelques-unes de 
mes journees, qu elles disparurent presque sans que je 
m en aper9usse. Heureux sije n eusseeu ame prefer qu a 
de si dignes fonctions ! tout mon sang , ce n auroit pas etc 
trop pour payer ce bonheur 5 mais les consolations des 
ministres de Jesus-Christ ne sont pas durables ici-bas, 
parce que les succes des travaux entrepris pour la gloire 
de leur maitre ne le sont pas. Trop d ennemis conspirent 
a les traverser , pour ne pas jouir enfin du triste triomphe 
d y reussir. 

Tandis que plusieurs de mes Abnakis menageoient en 
cliretiens leur reconciliation et leur grace aupres du Sei 
gneur , d autrcs chcrchoient en temeraires a irriter sa. 
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colere ct a provoquer ses vengeances. La boisson est la pas 
sion favorite , le foible universe! de toutes les nations 
sauvages; et par malheur il n est que trop de mains avi- 
des qui la leur versent, en depit des lois divines et bu- 
maines. II n est pas douteux que la presence du mission- 
naire , par le credit qu il tient de son caractere , n obvie 
a bien des desordres. Par les raisons que j ai deduites plus 
haul, je m etois un pen eloigne de mes gens 5 j en etois 
separe par un petit bois. Je ne pouvois ni aviser de le 
franchirde nuitpouraller observer si lebon ordre regnoit 
dans leur camp , sans m exposer a quelque sinistre aven- 
lure, iion-seulement de la part des Iroquois attaches au 
parti anglois, lesquels, a la porte meme du camp, avoient 
enleve , quelques jours auparavant, la chevelure a un de 
nos grenadiers, mais encore de la part de nos idolatres , 
sur lesquels I experience m avoit appris qu on ne pouvoit 
f aire de fond. Quelques jeunes Abnakis, joints a des 
sauvages de differentes nations , profilerent de mon ab 
sence et des tenebres de la nnit pour aller, a la faveur 
du sommeil general , derober a la sourdine de la boisson 
dans les tentes francoises. Une fois nantis de leur precieux 
tresor , ils se haterent d en faire usage , et bientot les te- 
tes furent derangees. L ivresse sauvageesl rarement tran- 
quille, presque toujoursbruyante. Celle-ci eclala d abord 
par des cbansons, par des danses , par du bruit , en un 
mot , et finit par des coups. A la pointe du jour elle etoit 
dans le fort de ses extravagances-, ce fut la premiere 
nouvelle que je recus a mon reveil. J accourus prompte- 
ment a Tendroit d ou partoit le tumulte. Tout y etoit 
dans Talarme et dans 1 agitation. Cetoit Touvrage des 
ivrognes. Tout rentra bientot dans 1 ordre par la docilite 
de mes gens : je les pris sans facon par la main Tun apres 
Tautre ; je les conduisis sans resistance dans leur lente &gt; 
ou je leur ordounai de reposer. 
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Le scandale paroissoit apaise, lorsqu un Mora igan , 
naturalise Abnakis , el adople* par la nation , renouvela la 
scene sur un ton un peu plus serieux , apres s etre pris 
de paroles avec un Iroquois , son compagnon de debau 
ches, ilsen vinrentaux mains. Le premier, beaucoupplus 
vigoureux, apres avoir lerrasse son adversaire, faisoit 
pleuvoir sur lui une grele de coups , et, qui plus est , lui 
dechiroit les epaules a belles dents. Le combat etoit le plus 
echauffe lorsque je les atteignis : je ne pouvois emprunter 
d autre secours que eelui de mes bras pour separer les 
combaltans , les sauvages se redoutant trop mutuellement 
pour s ingerer jamais, a quelque prix que ce soil, dans 
les disputes des uns et des autres. Mais mes forces ne re- 
pondoient point a la grandeur de Fentreprise , et le vic- 
torieux etoit trop anime pour relacher shot sa proie. Je 
fus tente de laisser ces furieux se punir par leurs 
mains de leurs exces ^ mais je craignois que la scene ne 
fut ensanglantee par la mort d un des champions 5 je re- 
doublai mes efForts ; a force de secouer 1 Abnakis , il sentit 
enfin qu on le secouoit ; il tourne alors la tete : ce nefut 
qu avec bien de la peinequ il me reconnut ^ il 7ie se mit 
pas neanmoins a la raison ; il lui fallut quelques momens 
pour se rcinettre ; apres quoi il donna a 1 Iroquois le 
champ libre pour s evader , dont celui-ci profita de bonne 
grace. 

Apres avoir pris des mesures pour obvier au renoue- 
ment de la parlie, je me retirai, plus fatigue qu on ne 
sauroit croire de la course que je venois de faire; mais 
il me fallut bientot recommencer : je fus averti qu une 
troupe de mes gucrriers assembles sur le rivage, autour 
des bateaux oii eloit le depot des poudres , s y amusoit a 
faire le coup de fusil , en depit de la garde, et au me- 
pris meme des ordres, on plutot des prieres des officiers 5. 
car le sauvage est son mnilre et son roi , et il porte par- 
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lout avec lui son independance. Je n avois pas pour cette 
fois a lutter centre Fivresse j il ne s agissoit que de re- 
primer Ja jeunesse inconsideree de quelques etourdis ; 
aussi la decision fut prompte. Imaginez-vous une foule 
d ecoliers qui redoutent les regards de leur maitre 5 tels 
furent a ma presence ces guerriers si redoutables : ils 
disparurent a moil approche , au grand etonnement des 
Francois. A peine pus-je en joindre un seul a qui je de- 
mandai , d un ton d indignation , s il eloit las de vivre , 
ou s il avoit conjure notre perte. II me repondit d un ton 
fort radouci : JNon , mon pere. Pourquoi done , ajou- 
tai-je , pourquoi allez-vous vous exposer a sauter en Fair, 
et nous faire sauter nous-memes par rembrasement des 
poudres? Taxe-nous d ignorance , repliqua-t-il , inais 
non de malice. Nous ignorions qu elles fussent si pres. 
Sans faire tort a sa probite , on pouvoit suspeeter la verite 
de son excuse; rnais e etoit beaucoup qu il voulut des- 
cendre a une justification , et plus encore qu il voulut 
mettre fin a son dangereux badinage. 

L inaction a laquelle je voyois condamnes nos sauvages 
cliretiens , jointe a leur melange avec tant de nations ido- 
latres, me faisoit trembler , non pour la religion , mars, 
pour leur conduite. Je soupirois apres le jour ou , les 
preparatifs necessaires pour 1 expedition une fois con 
sommes , on pourroit se mettre en mouvement : 1 esprit 
occupe , le coeur est plus en surete. II arriva enfin ce 
moment si desire. M. le chevalier de Levi, a la tete de 
trois mille homines, avoit pris la route par terre, le 
vendredi 29 de juillet, afin d aller proteger la descente 
de Farmee , qui devoit aller par eau. Sa marcne n eut 
aucune de ces facilites que fournissent en Europe ccs 
grands chemins faits avec une magnificence royale pour 
la commodhe des troupes. Ce fut d epaisses forets a per- 
cer , des montagnes escarpees a francbir , des marais 
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boueux a iraverser. Apres une inarche forcee de toute 
une journee , c etoit beaticoup si on se trouvoil en avant 
de trois lieues } de sorte qu il fallut cinq jours pour faire 
douze lieues. Sur ces obstacles , qu on avoit bien prevus, 
le depart de ce corps avoit precede de quelques jours. 
Ce fut le dimanche que nous nous embarquames avec les 
sauvages seulement, qui pouvoient faire un gros de 1,200 
hommes alors , les autres etant partis par terre. Nous 
ii eumes pas fait quatre a cinq lieues sur le lac , que 
nous apercumes des marques sensibles de not re derniere 
victoire : c etoient des berges angloises abandonnees, qui , 
apres avoir flotte long-temps au gre des eaux et des vents, 
etoient enfin allees echouer sur la greve. Mais le spectacle 
le plus frappant fut une assez grande quantite de cadavres 
anglois etendus sur le rivage , ou epars ca et la dans 
les bois. Les uns etoient baches par morceaux , et pres- 
que tous etoient mutiles de la facon la plus afifreuse. 
Que la guerre me parut uu fleau terrible ] II auroit ele 
bien consolant pour moi de procurer de ma main les 
bonneurs de la sepulture a ces tristes restes de nos en- 
nemis 5 mais ce n etoit que par condesceiidaiice qu on 
avoit debarque dans celte anse. Ce fut un devoir et 
une necessite pour nous de nous remettre incessamment 
en route, conformement aux ordres qui nous pressoient 
de nous rendre. Nous abordames sur le soir au lieu qui 
nous avoit etc assigne pour camper. C etoit une cote 
semee de ronces et d epines , qui etoit le repaire d une 
multitude prodigieuse de serperis a sonnettes. Nos sau 
vages, qui leur donnerent la chasse , en attrapererit plu- 
sieurs, qu ils m apporierent. Ce reptile, venimeux s il en 
fut jamais , a une tele dont la petitesse ne repond pas a 
la grosseur de son corps; sa peau est quelquefois re- 
gulieremcnt tachetee d un noir fonce et d un jaune piilej 
d autrcs fois eUe est enlieremcnt noire. Iln estarme d au- 
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cun aiguillon , mais ses dents sont extremement aigues. 
II a 1 oeil vif el brillant ; ii porte sous la queue plusicurs 
petites ecailles, qu il enfle prodigieusement , et qu il agile 
violemment 1 une centre 1 autre , quand il est irriie. Le 
bruit qui en resulte a occasions le nom sous lequel il 
est connu. Son fiel boucane est un specifique contre le 
mal de dents. Sa chair , aussi boucanee et rt duite en 
poudre, passe pour un excellent febrifuge. Du sel mache 
et applique sur la plaie est un ^topique assure contre ses 
morsures, dont le venin est si prompt, qu il donne la 
mort en moins d une heure. 

Le lendemain, sur les quatre heures du soir, M. de 
Momcalm arriva avec le reste de 1 armee. II fallut nous 
remettre en route, malgre un deluge de pluie qui nous 
inondoit. Nous marchamcs presque toute la nuit, jusqu a 
ce que nous distinguames le camp de M. de Levi , a trois 
feux places en triangle sur la croupe d une montagne. 
Nous fimes bahe dans cet endroit, ou Ton tintun conseil 
general, apres lequel les troupes de terre se mireiit de 
nouveau en marche vers le fort George , distant seulement 
de quatre lieues. Ce lie futque vers midi que nous remon- 
tames en canot. Nous naviguions lentement pour donner 
le temps aux bateaux charges de Tartillerie de noussuivre. 
II s en falloitbien qu ils le pussent. Sur le soir, nous avions 
plus d une grande lieue d avance. Cependant, comme 
nous etions arrives a une baie dont nous ne pouvions dou- 
bler la pointe sans nous decouvrir entierement aux enne- 
mis, nous nous determinames, en attendant de nouveaux 
ordres, a y passer la nuit. Elle fut marquee par une 
petite action, qui fut le prelude du siege. 

Sur les onze heures, deux berges parties du fort par u- 
rent sur le lac. Elles naviguoient avec une assurance et 
une tranquillite dont elles ne tarderent pas a revenir. Un 
de mes voisins, qui veilloit pour la suret^ generale, les 
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clislingua dans un assez grand eloignement. La nouvelle 
fut portee a tons les sauvagcs , et les preparatifs pour les 
recevoir termines avec une promptitude et un silence 
admirables. Je fus somme dans Finstant de pourvoir a ma 
surete, en gagnant la terre, et de la Finlerieur des bois. 
Ce ne fut point par une bravoure deplacee dans un homme 
de mon etat que je fis la sourde oreille a Favis qu on avoit 
la bonte de me donner; mais je ne le croyois pas serieux , 
parce que je croyois avoir des litres pour suspecter la 
verite de la nouvelle. Quatre cents bateaux oucanots , qui 
couvroient depuis deux jours la surface des eaux du lac 
Saint-Sacrement, formoient un attirail trop considerable 
pour avoir pu echapper aux yeux attentifs et eclaires d un 
ennemi. Sur ce principe, j avois peine a me persuader 
que deux berges eussent la temerite, je ne dis pas de se 
mesurer, mais de se presenter devant des forces si supe- 
rieures 5 je raisonnois, et il ne falloit qu ouvrir les yeux. 
Un de mes amis, spectateur de tout, m avertit encore , 
d un ton trop serieux pour ne pas me rendre, que j etois 
deplace. II avoit raison. Un bateau assez vaste reunissoit 
tous les missionnaires. On y avoit mis une tente pour nous 
mettre a Fabri des injures de Fair, pendant les nuits assez 
froides des-lors sous ce climat ; ce pavilion, ainsi dresse, 
formoit en Fair une espece d ombrnge qu on decouvroit 
aisement a la lueur des etoiles. Gurieux de s eclaircir, c e- 
toit la directement que tendoient les Anglois. Faire une 
telle route et courir a la mort, c etoit a peu pres la memo 
chose. Pcu , en elFet , Fauroient ecliappee , si, par bonheur 
pour eux, une petite aventure ne nous eut trahis quelques 
moniens trop tot. Un des moutons de notre armee se prit 
a beler ; a ce cri , qui deceloit Fembuscade, les ennemis 
tournerent face, firent route vers le rivage oppose, ct 
forcerent de rames pour s y sativer a la favour des tenebres 
et des bois. Cette manceuvre aussitot reconnue, que faire ? 
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Douze cents sauvages s ebranlerent, et volerent a leur 
poursuite avec des hurlemens aussi effrayans par leur 
continuite que par leur nombre. Cependant des deux 
cotes on sembla d abord se respecter 5 pas un seul coup 
de fusil nefut lache. Les agresseurs , n ayant pas eu le temps 
de se former, craignoient de se tirer mutuellement, et 
vouloient, d ailleurs, des prisonniers. Les fugitifs em- 
ployoient plus utilement leurs bras a accelerer leur fuite. 
Us touchoient presqu au lerme, lorsque les sauvages, qur 
s apcrcurent que leur proie echappoit , firent feu. Les 
Anglois, serres de trop pres par quelques canots avant- 
eoureurs, furent obliges d y repondre. Bientot un silence 
sombre succe da a tout ce fracas. Nous etions dans 1 attente 
d un succes, lorsqu un faux brave s avisa de se faire hon- 
neur dans Fhistoire fabuleuse du combat, auquel il n a- 
voit surement pas assiste. II debuta par assurer que Fac 
tion avoHete meurtriere pour les Abnakis. C en fut assez 
pour me rnettre en action. Muni des saintes huiles , je 
me jetai avec precipitation dans un canot pour aller au 
devant des combattans. Je priois a cbaque instant mes 
guides de faire diligence. II n en etoit pas besoin, du moins 
pour moi. Je fis rencontre d un Abnakis, qui, mieux 
instruit, parce qu il avoit ete plus brave, m apprit que 
cette action si meurtriere s etoit lerminee a un Nipistin- 
gue tue et un autre blesse a 1 abordage. Je n attendis pas 
le reste de son rccit 5 je me pressai d aller rejoindre nos 
gens pour ceder ma place a M. Mathavet , missionnaire 
de la nation nipistingue. J arrivois par eau , lorsque M. de 
Montcalm, qui, au bruit de la mousqueterie , avoit 
pris terre un peu au-dessous , arriva a travers les bois ; il 
apprit que je venois de la decouverte , et s adressa a moi 
pour etre mieux au fait : mon Abnakis, que je rappelai , 
lui fit un court recit du combat. L obscurite de la nuit ne 
permettoit pas de savoir le nombre des morts eunemisj 
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on s etoit saisi de leurs berges , et on leur avoit fait trois 
prisonniers. Le reste erroit a Faventure dans les bois : 
M. de Montcalm , charme de ce detail, se retira pour al- 
ler aviser , avec sa prudence accoutumee , aux operations 
du lendemain. 

Le jour commencoit a peine a paroitre , que la partie 
&lt;le la nation nipistingue proceda a la ceremonie des fu- 
nerailles de leur frere, tue sur la place dans Faction de la 
nuit precedente, et mort dans les erreurs du paganisme. 
Ces obseques furent celebrees avec toute la pompe et 1 ap- 
pareil sauvage. Le cadavre avoit etepare detous les orne- 
mens , ou plutot surcharge de tous les atours que la plus 
originale vanite puisse mettre en ceuvre dans des conjonc- 
tures assez tristes par elles-memes : colliers de porcelaine, 
bracelets d argent, pendans d oreilles et de nez, habits 
magniflques , tout lui avoit ete prodigue 5 on avoit em- 
prunte le secours du fard et du vermilion pour iaire 
disparoitre sous ces couleurs eclalantes la paleur de la 
mort, et pour donner a son visage un air de vie qu il n a- 
voit pas. On n avoit oublie aucune des decorations cPun 
iilitaire sauvage : un hausse-col , lie avec un ruban de 
feu, pendoitnegligemment sur sa poitrine 5 le fusil appuye 
sur son bras, le casse-tete a la ceinture, le calumet a la 
bouche, la lance a la main, la chaudiere remplie a ses 
totes. Dans cette attitude guerriere et animee, on 1 avoit 
assis sur une eminence revetue de gazon, qui lui servoit 
de lit de parade. Les sauvages, ranges en cercle autour de 
ce cadavre, garderent pendant quelques momens un 
silence sombre, qui n imitoit pas mal la douleur. L ora- 
leur le rompit cii prononcant Toraisoi: funebre du mort; 
ensuite succederent les chants etles danses. accompagnes 
du son des tambours de basque , entoures de grelots. Dans 
tout cela eclaloit je ne sais quoi de lugubre qui reponcloit 
assez a une tristc ceremonie. Enfin, le convoi funebre 
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fut terminepar 1 inhumation du mort, aupres duquel on 
eutbien soin d enterrer une bonne provision de vivres, de 
crainte sans doute que, par le defaut de nourriture, il ne 
inourut une seconde fois. Ce n est point en temoin ocu- 
laire que jeparle ; la presence d un missionnaire ne cadre- 
roil guere avec ces sortes de ceremonies, dictees par la 
superstition, et adoptees par une stupide credulite 5 je 
liens ce recit des speclateurs. 

Cependant la baie dans laquelle nous avions mouille , 
retentissoit de toutes parts de bruits de guerre. Tout y 
etoit en mouvement et en action. Notre artillerie, qui 
consistoit en trente-deux pieces de canons et cinq mortiers 
poses sur des plates -formes, qui etoient assises sur des 
bateaux amarres ensemble, defila la premiere. En depas- 
sant la langue de terre qui nous deroboit a la vue deFen- 
nemi, on eut soin de saluer le fort par une decbarge 
generale, qui ne fut d abord que de pure ceremonie, mais 
qui en annoncoit de plus serieuses. Le reste de la plus 
petite flotte suivit , mais lentement. Deja un gros de sau- 
vages avoit assis son camp sur le derriere du fort George, 
ou stir le chemin du fortLydis, pour couper toute com 
munication entre les deux forts anglois. Le corps de M. le 
chevalier de Levi occupoit les defiles des montagnes , 
qui conduisoient au lieu projete de notre debarquement. 
A la faveur de ces mesures si sages, notre descente se fit 
sans opposition , a une bonne demi-lieue au-dessous du 
fort. Les ennemis avoient trop affaire chez eux pour 
entrcprendre d y venir former des obstacles. Us ne s at-* 
teridoient a rien moins qu a un siege. Je ne sais trop de 
quel principe parloit leur contiance. Les environs de leurs 
forts etoient occupes par une multitude de tentes encore 
toutes dressees a notre arrivee. On y remarquoit une quan- 
tite de baraques propres a favoriscr les assiegeans. II fa Hut 
nettoyer ces dehors , detendre les tentes, bruler les bara- 
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ques j ces mouvemens ne purent se faire sans essuyer bien 
des decharges de la part des sauvages , toujours attentifs 
a proiiter des avantages qu on leur donne. Leur feu auroit 
ete bien plus vif et plus nieurtrier , si un autre objel 
n eut attire une partie de leur attention. Des troupeaux 
de boeufs et de chevaux, qu on n avoil pas eu le temps de 
mettre a couvert , erroient dans les bas - fonds situes au 
voisinage du fort. Les sauvages se firent d abord une oc 
cupation de donner la chasse a ces animaux ; cent cin- 
quante boeufs tues ou pris , et cinquante chevaux furent 
d abord les fruits de celte petite guerre , mais ce n etoit 
la que comme les preliminaires et les dispositifs du 
siege. 

Le fort George etoit un carre flanque de quatre bas 
tions ; les courtiiies en etoient fraisees , les fosses creuses 
a la profoiideur de dix-huit a vingt pieds ; Tescarpe et la 
contrc-escarpe etoient talutces de sable mouvant; les 
murs etoient fermes de gros pins terrasses et soutenus par 
des picux extremement massifs, d oii ilresultoit un terre- 
plein de quinze a dix-huit pieds qu on avoit eu soin de 
sabler tout-a-fait. Quatre a cinq cents hommes le defen- 
doient a Taide de dix-neuf canons, dont deux de trente- 
six, les autres de moindre calibre, et de quatre a cinq 
mortiers. La place n etoit protegee par aucuii autre ou- 
vrage exterieur que par un rocher fortifie , revetu de pa- 
lissades assurees par des rnonceauxdepicrres. La garnison 
en etoit de dix-sept cents hommes, et rafraicliissoit sans 
cesse celle du fort. La principale defense de ce retran- 
chement consistoit dans son assiette qui dominoit tous les 
environs, ct qui n etoit accessible a rarlillerie que du c6te 
de la place, a raison des montagnes et des marais qui en 
bordoient les difFerenles a venues. Tel etoit le fort George, 
scion les connoissances que j ai prises sur les lioux apres 
la reddition de la place 5 il n etoil pas possible de Tinves- 
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tir et de lui boucher entierement tous les passages. Six 
milleFrancoisou Canadiensetdix-sept cents sauvages, qui 
faisoient toutes nos forces , ne repondoient point a riin- 
mensite du terrain qu il auroit falluembrasserpour y par- 
venir. A peine vingt mille hommes auroient-ils pu y suf- 
iire. Les ennemis jouirent done toujours d une porte de 
derriere pour se glisser dans les bois , ce qui auroit pu 
leur servir d une utile ressource, s ils n avoient pas eu en 
tete des sauvages j mais rarement echappe-t-on de leurs 
mains par cette voie. Leurs quartiers etoient d ailleurs 
places sur le chemin Lydis , si fortau voisinage des bois, 
et ou ils battoient si souvent 1 estrade , que c auroit ete 
bieii aventurer sa vie que d y chercher un asile. A peu de 
distance etoient loges les Canadiens postes sur le sommet 
des montagnes, et toujours a portee de leur donner la 
main. Enfiii les troupes reglees venues de France, a qui 
proprement appartenoient les travaux du siege, occupoient 
la lisiere des bois fort pres du terrain ou devoit s ouvrir 
la tranchee; suivoit le camp de reserve, muni de forces 
suffisantes pourle mettre a couvert de toule insulte. 

Ces arrarigemens pris, M. le marquis de Montcalm fit 
porter a rennemi des propositions qui leur auroient epar- 
^ne bieii du sang et bien des larmes , si elles eussent etc 
acceplees. Voici a peu pres en quels termes etoit concue 
la lettre de sommation qui fut adressee a M. Moreau, 
commandant de la place , au norn de sa majeste britan- 
nique : Monsieur, j arrive avec des forces suffisanles pour 
emporterla place que vous tenez, et pour couper tous les 
secours qui pourroient vous venir d ailleurs 5 je compte a 
ma suite une foule de nations sauvages que la moindre 
eflusioii de sang pourroit aigrir au point de les arracher 
pour toujours a tous sentimens de moderation et de cle- 
mence. L amour de I liumanite m engage a vous sommer 
de vous reiidre dans un temps ou il ne me sera pas impos- 
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sible dc les faire condescendre a une composition honora 
ble pour vous et mile pour tous. J ai , etc. Sigue Mont- 
calm. Le porteur de la lettre futM. Fontbrane , aide de 
camp de M. de Levi. II fut accueilli par messieurs les offi- 
ciers anglois, dont plusieurs etoient de sa connoissance , 
avec une politessc et des egards dont les lois de Thoiineur ne 
dispensent personne , quand il fait la guerre en honnete 
bomme. Mais cette favorable reception ne dccida de ricn 
pour la reddition de la place : il y parut par la reponse $ 
la voici : u Monsieur le general Montcalm, je vous suis 
oblige en particulier des offres gracieuses que vous me 
faites 5 mais je ne puis les accepter : je crams peu la bar 
baric. J ai d ailleurs sous mes ordres des soldats determi 
nes comme moi a perir ou a vaincre. J ai , etc. Signe Mo- 
reau. La fierte de cette reponse fut bientot publiee an 
bruit d une salve gcncrale de rartillerie ennemie. II s en 
falloit bien que nous fussions en etat de riposter sur-le- 
cliarrip. Avant que de venir a bout d etablir une batterie , 
il falloit transporter nos canons 1 espace d une bonne demi- 
lieue a travers les rochers et les bois. Grace a la voracile 
des sanvages, nous ne pouvions emprunler pour cette 
manoeuvre le secours d aucune des betes de somme. En- 
nuyes , disoient-ils , de la viande salee, ils n avoient point 
fait de dimculte de s en saisir et de s en regaler quclques 
jours auparavant , sans consulter autre chose que leur ap- 
petit; mais, an defautdece secours, tant de bras animt s 
par le courage et par le zele envers le souvcrain , se pre- 
terent de si bonne grace au travail , cjiie les obstacles fu- 
rent bientot aplanis et vaincus, et 1 ouvragc porte a sa 
perfection. Dnrant tous ces mouvemens , j etois loge au- 
pres de I hopital, ou j esperois d etre a portee de donner 
aux mourans et aux morts les secours de mon ministere. 
J y demeurai quelque temps sans avoir la moindre nou- 

velle de mes sauvages. Ce silence m inquietoit 5 j avois une 
6. 1 1 
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grande envie deles assembler encore une fois ponr pro 
filer des perilleuses conjonctures ou ils cloient , et pour 
les amener tous, s il etoit possible , a des sentimcns avoues 
par la religion. Sur cela je pris le parti deles aller cber- 
cber. Le voyage, outre sa longueur, avoit ses difficulties et 
ses perils ; il me fallut passer au voisinage de la tranchee , 
ou un soldat, occupe a admirer le prodigieux effet d un 
boulet de canon sur un arbrc, fut bientot lui-meme, a. 
quelques pas de moi , la victime de son indiscretion. En 
faisant ma route, je vous avouerai que je fus frappe de 
Fair dont se portoient les Francois et les Canadiens aux 
travaux penibles et basardeux nuxquels on les occupoil. 
A voir la joie avec laquelle ils transporloient a la tran- 
fhee les fascines et les gabions , vous les auriez pris pour 
des gens invulnerable* au feu vif et continuel de Tennemi. 
Une pareille conduite aimonce bien de la bravoure et bien 
de 1 amour pour la patrie : aussi est-ce la le caractcre de 
la nation. Je parcourus tous les quarlicrs, sans rientrou- 
ver que quelques pelotons d Abnakis disperses ca et la , de 
sorte que je fus de retour de ma course, sans avoir d autrc 
inerite que celui de la bonne volonte. Ainsi eloigne de 
mes gens, je ne pus guere leur etre de grande ulilite ; 
mais mes services y furent du moins de quelque usage en 
faveurd unprisonnier moraigan , donl la nation est dans 
les interets et presque tolalement sous la domination de 
1 Angleterre. Cetoit un bomme dont la figure n avoit as- 
surementriende revenant et degracieux. Une tete enonnc 
par sa grosseur avec de petits yeux , une corpulence 
epaisse et massive joinlc a une taille raccourcie, des 
jambes grosses et courtes , tous ces traits et bien d autres 
lui fournissoient, sans contrcdit, de juslcs litres pour 
avoir place parmi les bommes diflbrmes^ mais pour etre 
disgracie de la nature, il nVn etoit pas moins homme , 
c est-a-dire , qu il n avoit pas moins droit aux attentions 
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et aux egards de la charite chretienne: il n etoit pourtant 
que trop la victime aulant de sa mauvaise mine quo de sa 
mallieureuse fortune. II etoit lie a un tronc d arbre, ou 
sa figure grotesque attiroit la curiosite des passans les 
huees ue lui fureut pas d aborcl epargnees, mais les mau- 
vais traitemens vinrent apres , jusque-la que , d un souf- 
ilet rudement applique, on lui fit presquc sortir uu ocil 
de la tete. Ce procede me revolla ; je vins au secours de 
I afflige, dVapres de qni je chassai tous les spectaleurs 
avec uii ton d autorite que je n aurois sans doute ose ja- 
mais prendre si j avois ete moins sensible a son malheur. 
Je (Is sentinelle a ses cotes une parlie de la journee; enfiii , 
je fis si bien que je vins a bout d imeresser les sauvages 
( ses maitres ) en sa faveur , de sorte qu ii ne fut plus be- 
soin de ma presence pour le derober a la persecution. Je 
ne sais s ii fut ires-sensible a mes services , du moins un 
coup d oeil sombre fut tout ce que j en lirai; mais, inde- 
pendamment de la relfgion, j etois trop paye par le seul 
plaisir d avoir secouru un malhcureux. line manquoit pas 
degens dont le sort etoit aussi a plaindre. Chaque jourTac- 
tivite et la bravoure sauvage multiplioient les prisonniers , 
c ? e.st-a-dire, les miserables. II ii etoit pas possible a 1 en- 
nemi de faire un pas bors de la place, sans s exposer ou 
a la captivite ou a la mort , tant les sauvages eloient 
alertes. Jugez-eii par ce seul recit. Une femme angloise 
s avisa d aller ramasser des herbages dans les jardins pota- 
gors presque contigus aux fosses de la place : sa hardiesse 
lui couta cher , un sauvage, cache dans un carre de 
clioux , 1 apercut, et avec son fusil la coucha sur le car- 
reau. II n y cut jamais moyen que les enncmis vinssent en- 
lever son cadavre : le vainqueur toujours cache fit senti 
nelle toutle jour, et lui enleva la clicvelure. 

Cependant toutes les nations sauvages s ennuyoientfort 
du silence de nos gros fusils 5 c cst ainsi qu ils designcnl 



1 64 LETTRF.S EBIFI ANTES 

nos canons : il leur tardoit de nc plus faire seuls les frais 
de la guerre; de sorte que , pour les -con tenter , il fallut 
hater la tranchee et y dresser notre premiere batterie. 
La premiere fois qu elle joua , ce furenl des cris de joie 
dont toules les montagnes relentirent avec fracas. II nc 
fat pas necessaire, durant tout le cours du siege, de se 
donner de grands mouvemens pour etrc instruit du suc- 
ces de notre arlillerie. Les cris des sauvages en portoient a 
tous les momens la nouvelle dans tous les quartiers. Je 
pensai serieusement a quitter le mien , Fin-action ou j y 
etois condamne , a raison de Feloignement de mes neo 
phytes , m y delermina 5 mais nous eumes, avantce chan- 
gement , une vive alarme a essuyer. Les frequens voyages 
que les enncmis avoient fails pendant le jour vers leurs 
hateaux , avoient donne a soupconner qu ils preparoicnt 
cjiielques grands coups. Le bruit se repandit que leur des- 
sein etoit de venir inceridier nos munitions de bouche et 
de guerre. M. deLaunay, capitaine des grenadiers dans 
nn regiment de France , fut propose pour veiller a la garde 
des bateaux qui en &lt;3toient les depositaires. Les disposi 
tions qu il avoitfaites en homme du metier, firent presque 
regretter que les ennemis ne se fussent pas montres. Ces 
alarmes dissipees , je rejoignis mes Abnakis , pour ne plus 
m en separer dans tout le cours de la campagne. II ne se 
passa aucun evenenient remarquable durant quelques 
jours , que la promptitude et la celerite avee laquelle les 
ouvrages de la tranchee s avancoient. La seconde batterie 
fut etablie en deux jours. Ce fut une nouvelle fete que 
les sauvages celebrerent a la militaire. Us etoient sans 
cesse autour de nos canonniers , dont ils admiroient la 
dexterite; mais leur admiration ne fut ni oisive ni sterile. 
Ils voulurent essayer de tout pour se rendre plus utiles. 
Ils s aviserent de devenir canonniers-, un entre aulres se 
distingua : apres avoir poinlc lui-meme son canon , i! 



CRITES DC L AMI\IQUE (CANA.DJL). 

donna juste dans un angle rentrant, qu on lui avoit assi- 
gne pour but. Mais il se- defend! t de reiterer , malgre les 
sollicitations des Francois, alleguant pour raison de son 
refus , qu ayant alteint des son essaile degre de perfection, 
auquel il pouvoit aspirer, il lie devoit plus hasarder sa 
gloire dansune seconde tentative. Mais ce qui fut lesujet 
de leur principal etonnement, ce fut ces divers boyaux 
qui , formant les differentes branches d une tranchee , 
sont autant de chemins souterrains si utiles pour protegeF 
les assiegeans contre le canon des assieges. Us examine- 
rent , avec une avide curiosite , la maniere dont nos gre 
nadiers francois s y prenoient pour donner a ces sortes 
d ouvrages le degre d acheveinent qu ils exigent. Instruits 
par leurs yeux , ils exercerent bicntot leurs bras a la pra 
tique. On les vit, armes de pelles et de pioches , tirer un. 
boyau de tranchee vers le rocher fortifie dont 1 altaque 
leur ctoit echue en partage. Ils le pousserent si avant, 
qu ils furent bientot a la portee du fusil. 3V1. de Veillers, 
frere de M. de Jamonville , officier dont le nom seul est 
un eloge, profita de ces avances pour venir ? a la tete d un 
corps de Canadiens , attaquer les retranchemens avances. 
L aciion fut vive, long-temps dispulee et meurtriere pour 
les ennemis. Ils furent chasses de leurs premiers postes 5 
et il est a presumer que les grands retranchemens auroient 
etc emportes ce jour-la meme , si leur prise cut du deci^- 
der de la reddition de la place. Chaque jour etoit signale 
par quelque coup d eclat de la part des Francois , des Ca 
nadiens et des sauvages. 

Cependant les ennemis se soutenoient toujours par Tes- 
perance d un prompt secours. Une petite aventure , arrivee 
dans ces conjoiictures , dut bien diminuer leur confiance. 
Nos decouvreurs rencontrerent dans les bois trois cour- 
riers partis du fort Lydis -, ilstuerentle premier, prirent 
le second , ct le troi&iemc se sauva par sa legerete a la 
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course. On se saisit cFune letire inseree dans une balle 
creusee, si bien cacliee sur le corps du defunt , qu elle 
auroit echappe aux recherches de tout autre qu a celles 
d un miliiaire qui se conrioit a ces sortes de ruses de guerre. 
La lellre etoit signee du commandant du fort Lydis, et 
adressee a celui du fort George. Elle contenoit en subs 
tance la deposition d un Canadien , fait prisonnier la pre 
miere nuit de noire arrivee. Suivant sa declaration , noire 
armee se montoit a onze milie homines, le corps de nos 
sauvages a deux mille ; et noire artillerie etoit des plus 
formidables. II y avoit du mecornpte dans cette supputa- 
tion. Nos forces y etoient amplifieesbien au-dela du vrai. 
Cette erreur ne doil poinl cependant s attribuer a la fraude 
et a la supercherie, qui , quoiqueutiles a la patrie , ne sau- 
roient se justitler au tribunal de Thonnete homme le plus 
passionne ct le plus national. Jusqu a celte guerre, les 
plus nonibreuses armees du Canada n avoient guere passe 
buil cents hommes; la surprise et retonnemcnt grossis- 
soient les objets a des yeux peu accoutumcs a en apercevoir 
de considerables. J ai ele temoin , dans le cours de la caui- 
ppgne , de meprises bien plus grandes en ce genre. Le 
commandant de Lydis coneluoit sa lettre par avcrtir son 
collegue que les interets du roi son mailre ne lui permet- 
tant pas de degarnir sa place, c etoit a lui a capituler et 
a se menager les conditions les plus avantageuses. 

M. de Montcalm ne crut pas pouvoir faire un meilleur 
usage de cette lettre , que de la faire remeltre a son adresse 
par celui des courriers meme qui etoit tombe vivant enlre 
nos mains. II en recut de rofficier anglois des remercimens 
accompagnes de la modeste prierede vonloir bien lui conti- 
nuer long -temps les memes politesses. Uu pareil com 
pliment ou tenoit du badinage , ou promettoit une longue 
resistance. L etat actuel de la place ne la presageoit pas. 
Une partie de ses batteries demontees et bors de service 
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par le succes des riotres , la frayeur repandue parmi les 
assieges qu oii ne rendoit plus soldats qu a force de leur 
verscr du rhum , enfin les desertions frequentes , en annon- 
coient la chute prochaine. Telle etoit du moins 1 opinion 
geiierale des deserteurs, dont la foule auroit &e tout au- 
trement considerable qu ellc n etoit, si les armes sauvages 
n avoient multiplie les perils de la desertion. Parmi ceux 
qui vinrent se rendre a nous, il en fut un , sujet d une 
vepublique voisine , et notre fidele alliee , qui me procura 
la douce consolation de lui preparer les voies a sa prochaine 
reconciliation a TEglise. J allai le visiter a Thopilal, oiises 
blessures le reJenoierit. Des le debut de la conversation , 
je compris qu il ii etoit pas difficile de taire gouter a unbon 
esprit les dogmes dela veritable religion , des que le coeur 
etoit dans une situation a ne plus etre trop sensible aux 
trompeuses douceurs des passions humaines. 

J etois a peine de retour de cette course qui m avoit 
coiite une marche de trois lieues , dont les peines me fu- 
renl bicn adoucies par les motifs qui ranimerent , et par 
les succes qui la couronnerent , que j aperus un mou- 
vement general dans tons les quartiers de iiotre camp. 
Cliaquc corps s ebraiiloit , Francois, Canadieris et sau 
vages, tous couroient aux armes, tou se preparoient a 
combattre : le bruit de Farrivee du secours tant attendu 
de Fennemi , produisoit cette subite et generale evolution. 
Dans ces momens d alarme, M. de Montcalm, avec un 
sang-froid qui decide le general , pourvut a la surete de 
nos tranchees, an service de nos batteries et a la defense 
de nos bateaux. II partit ensuite pour aller se remettre a 
la tete de Farmee. J etois assis tranquillement a la porte 
de ma lente, d oujevoyois defiler nos troupes, lorsqu un 
Abnakis vint me tirer de ma tranquillite. II me dit sans 
facon : a Mon pere , tu nous as donne parole qu au peril 
de la vie meme , lu ne balaacerois pas a nous fournir les 
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sccours de ton ruinisterc 5 nos blesses pourroient-ils venir 
le chercher ici a travers les montagnes qui to separenl du 
lieu du combat? Nous partons, et nous attendons 1 ellet de 
tes promesses. Une apostrophe sicnergique me fit oublier 
mes fatigues : je doublai le pas , je pei^ai au-dela des trou 
pes reglees : enfin , apres une marche forcee, j arrivai sur 
une terre oii mes gens, a la tele de tous les corps, at- 
tendoient le combat. Je deputai sur-le-champ quelques- 
unsd entreeux, pour rassembler ceuxqui etoient disperses. 
Je me preparois a leur suggerer les acles de religion pro- 
pres dans la circonstance, eta leur dormer une absolution 
generale a 1 approche de Fcnnemi 5 mais ils ne parurent 
point. M. de Montcalm , pour ne pas perdre le prix de 
taut de demarches , s avisa d un slratageme qui auroit pu 
faire naitre Foccasion d une action que nous elions venus 
chercher a si grands frais : il se proposa d ordonner aux 
Francois et aux Canadiens de se livrer mutuellement un 
combat simule. Les sauvages caches dans les bois devoienfc 
faire face aux ennemis, qui ne manqueroient pas de faire 
une vigoureuse sortie. Inexpedient expose a noslroquois, 
fut d une invention admirable-, mais ils se retrancherent 
sur ce que le jour etoit trop avance. Le reste des sauvages 
cut beau appeler de ce jugement, 1 excuse futjugee de mise 
et acceptee 5 ainsi chacun s en retourna dans son poste 
sans avoir vu autre chose que 1 appareil d un combat. En- 
fin le lendemaiti , veille de la Saint-Laurent , le septieme 
jour de notre arrivee , la iranchee poussee jusqu aux jar- 
dins, on se disposoit a etablir notre troisieme et derniere 
battcrie. La proximite du fort faisoit esperer que, dans 
trois ou quatre jours, on pourroit dormer un assaut ge 
neral, a la faveur d une breche raisonnable; mats les en 
nemis nous en epargnerent la peine et les dangers ; ils 
arborerent pavilion fraucois, et dcmanderent a capituler. 
Nous touchons a la reddilion de la place , et a la san- 
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glante catastrophe qui Fa suivie. Sans doute que tous les 
coins de I Europe orit retentide cette triste scene, comme 
&lt;Tun attentat dont Fodieux rejaillit peut-etre sur la nation, 
et la fletrit. Votre equite va juger dans le moment si 
une imputation si criante porte sur d autres principes 
que sur 1 ignorance ou la malignile. Je ne rapporterai 
que des faits d une publicite et d uiie authentiche si incon- 
tes tables, que je pourrois, sans crainte d etre dementi, 
les appuyer du temoignage meme de messieurs les officiers 
anglois, qui en out ete les temoins et les victimes. M. le 
marquis de Montcalm, avant que d enlendre a aucune 
composition , jugea devoir prendre Tavis de toutes les 
nations sauvages , afin de les adoucir par celte condes- 
cendance , et de rendre inviolable le traite par leur agre- 
ment. II en fit assembler tous les chefs, a qui il com- 
muniqua les conditions de la capitulation qui accordoit 
aux ennemis le droit de sortir de la place avec lous les 
honneurs de la guerre, etletir imposoit, avec 1 obligation 
de ne point servir de dix-huit mois centre sa majeste 
tres - chretienne, celle de rendre la liber te a tous les Ca- 
nadiens pris dans cette guerre. Tous ces articles furent 
universellement applaudis : muni du sceau de Fapproba- 
lion generale, le traite fut signe par les generaux des deux 
couronnes. En consequence Tarmee francoise en bataille 
s avanca vers la place pour en prendre possession au iiom 
de sa majeste tres-chreiienne , tandis que les troupes 
angloises , rangees en bel ordre, en sortoient pour allcr se 
renfermer jusqu au lendemain dans les retranchemens. 
Leur marche ne fut marquee par aucune contravention 
au droit des gens j mais les sauvages ne tarderent pas a 
y donncr atteinte, Pendant le ceremonial militaire qui 
accompagna la prise de possession, ils avoient penetre en 
ioule dans la place par les embrasures de canons pour 
proceder au pillage qu oii etoit convenu de leur livrer 5 
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mais ils ne s en tinrcnt pas a piller : il etoit reste dans 
les casemates quelques malades, a qui leur elat n avoit 
pas permis de suivre leurs compatriotes dans Fhonorable 
retraite accordee a leur valeur. Ce furent la les victimes 
sur lesquelles ils se jeterent impitoyablement et qu ils 
immolerent a leur cruaute. Je fus temoin de ce spectacle. 
Je vis uu de ces barb a res sortir des casemates, ou il ne 
falloit rieu moins qu une insatiable avidite de sang pour 
enirer, tant rinfection qui eu s exhaloit eloit insuppor 
table. 11 portoit a la main une tete humaine d oii de- 
couloient des ruisseaux de sang, et dont il faisoit parade 
comme de la plus belle capture dont il cut pu se saisir. 

Ce n etoitla qu un bien leger prelude de la cruelle tra- 
gedie du lendcmam. Des le grand matin les sauvages se 
rpssemblerent autour des retranchemens. Ils debuterent 
par demander aux Anglois les merchandises, provisions , 
toutes les riehesses en un mot que leurs yeux interesses 
pouvoient apereevoir ; mais c etoient des demandes faites 
sur un ton a annoncer uii coup de lance pour prix d uii 
refus. On se dessaisit ? on se depouilla, on se reduisit a 
rien pour acheter au moins la vie par ce depouillement 
universel. Cette condescendance devoit adoucir les esprits ; 
mais le cceurdes sauvages ne semble pas fait comme celui 
des autres hommes ^ vous diriez qu il est, par sa nature, 
le siege de Hnhumanite. Ils n en furent pas moins disposes 
ase porter aux plusdures extremites. Le corps de quatre 
cents hommes de troupes francoises , destine a proteger la 
retraite des ennemis , arriva et se rangea en haie. Les 
Anglois commencerent a defiler. Malheur a tous ceux 
qui fermerent la marche, ou aux traineurs que Tindispo- 
sition ou quelque autre raison separoit tant soit pen de la 
troupe! Ce furent autant de morts dont les c a da v res 
jonclierent bien tot la terre et couvrirent 1 enceinte des 
retjranchemens. Cette boueherie , qui ne fut d abord que 
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Touvrage de quelques sauvages , fut lo signal qui fit do 
presque tous autant de betes feroces. Us dechargeoient a 
droite et a gaucbe de grands coups de bacbe a ceux qui 
leur tomboient sous la main; le massacre ne fut cepen- 
clant pas de dnree , ni atissi considerable que taut de furie 
sembloit le faire craindre il ne monta guere qu a qua- 
rarite a cinquante bommes. La patience des Anglois, qui 
se contentoicnt de plicr leur tele sous le fer de leurs bour- 
rcaux , Fapaisa tout d uii coup ; raais elle ne les araena 
pas a la raison et a Fequite. En poussant toujours de 
grands en s, ils se mirent a faire des prisonniers. 

J arrivai sur ces entrefait.es. INon , je lie crois pas qu on 
puisse etre bonime et etre insensible dans de si tristes 
conjunctures. Le fils enleve d entre les bras du pere , 
la fille arrachee du sein de sa mere, Fepoux separe de 
Fepouse, des officiers depouilles jusqu a la chemise sans 
respect pour leur rang et pour la decence, une foule de 
malheureux qui courent a Taventure, les uns vers les 
bois , les autres vers les tentes francoises , ceux-ci vers 
le fort, ceux -la vers tous les lieux qui sembloient leur 
promettre un asilej voila les pitoyables objets qui se pre- 
sentoient a mes yeux. Cependant les Francois n etoient 
pas spectateurs oisifs et insensibles de la catastrophe. M. le 
chevalier de Levi couroit partout ou le tumulte paroissoit 
le plus echaufle pour tacher d y remedier , avec un cou 
rage anime par la clemence si naturelle a son iliustre 
sang. II afFronta mille fois la mort a laquelle, malgre sa 
naissance et ses vertus , il n auroit pas echappe , si une 
providence particuliere n eut veille a la surele de ses jours 
et n eut arrete les bras sauvages deja Icves pour le f rap 
per. Les officiers francois et les Canadiens imiterent son 
exemple avec un zele digne de Fhumanite qui a toujours 
caracterise la nation , mais le gros de nos troupes , occupe 
a la garde de nos batteries et du fort, etoit, par cet e loi- 
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gnement , hors d etat de leur preter main-forte. De quelle 
ressource pouvoient etre quatre cents homines contre 
environ quinze cents sauvages furieux qui ne nous dis- 
tinguoient pasde I ennemi ? Un de nos sergens , qui s etoit 
oppose fortement a leur violence, fut renverse par terre 
d un coup de lance. Un de nos officiers Francois , pour 
prix du meme zele, avoit recu une large blessure qui le 
conduisit aux portes du tombeau; d ailleurs, dans ces 
momens d alarmes, oil ne savoit dequelcole tourner. Les 
mesures qui sembloient le plus dictees par la prudence 
aboutissoient a des fins desastreuses et sinistres. M. de 
Monlcalm, qui ne fut inslruit que tard a raison de 1 e- 
loignement de sa tente, se porta au premier avis vers le 
lieu de la scene avec une celerite qui marquoit la bonte 
et la generosite de son coeur. II se multiplioit , il se repro- 
duisoit,il etoitpartout ; prieres, menaces, promesses, il 
usa , il essaya de tout 5 il en vint enfin a la force. II crut 
devoir a la naissance et aumeritede M. le colonel Yonn, 
d arracher d autorite et avcc violence son neveud entreles 
mains d un sauvage ; mais, helas ! sa delivrance couta la 
vie a qiifclqucs prisonniers que leurs tyrans massacrerent 
sur-le-champ par la crainte d un semblable coup de vi- 
gueur. Le tumulte cependant croissoit toujours, lorsque 
quelqu un s avisa heureusement de crier aux Anglois, qui 
formoient un corps considerable , de doubler lepas. Cette 
marche ibrcee cut son effet j les sauvages, en panic 
par 1 inulilite de leurs poursuites, en partie satisfaits 
de leurs prises , se retirerent } le peu qui resta fut aise- 
ment dissipe. Les Anglois continuerent tranquillement 
leur route jusqu au fort Lydis, oii ils n arriverent d a- 
bord qu au nombre de trois ou quatre cents. J ignore le 
nombre de ceux qui, ayant gagne lesbois, furent assez heur 
reux pour s y rendre a la faveur du canon qu on eut soiu 
de tirer pendant plusieurs jours pour les guider. Le reste 
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de la garnisoii n avoit cependant pas peri par le fcr, et 
ue gemissoit pas non plus sous le poids des chaines. Plu- 
sieurs avoient trouve leur salut dans les tentes franchises 
ou dans le fort. Ce fut la que je me rendis , apres que le 
desordre fut une fois apaise. Une foule de femmes eplo- 
rees viqrent en gemissant m environner. Ellcs se jeloient 
a mes genoux ; elles baisoient le bas de ma robe , en 
poussant de temps en temps des cris lamentables qni 
me percoienl le coeur. 11 n etoit pas en moi de tarir 
leurs pleurs } elles redemandoient leurs ills, leurs filles , 
leurs epoux dont elles deploroient Fenlevement. Pouvois- 
je les leur restituer ? L occasion du moins lie tarda pas a 
se presenter de diminuer le nombre de ces miserables ; 
je I embrassai avidement. Un officier francois m avertit 
qu un Huron, actuellement dans son camp, etoit en pos 
session d un enfant de six mois dont la morl etoit assuree, 
si je n accourois sur-le-champ a sa delivranee. Je ne ba- 
lancai point. Je courus en hate a la tente du sauvage, 
entre les bras de qui j apercus Finnocerite viciime qui 
baisoit tendrement les mains de son ravisseur , et qui 
jouoit avec quelques colliers deporcelai^ie qui le paroient. 
Ce coup d oeil donna une nouvelle ardeur a mon zele : je 
commcncai par flatter le Huron par tons les eloges que la 
verile pouvoit me permettre de donner a la valeur de sa 
nation. II me comprit du premier coup : Tiens , me dit- 
il fort civilement , vois-lucet enfant ? jc ne Tai point vole 4 , 
je 1 ai trouve delaisse dans une liaie ; tuleveux, mais tu 
neTauraspas. J eusbeaului remontrer riimiilite de son 
prisonnier, sa mort assuree par le defaut de nourriture 
convenable a la delicatesse de son age } il me produisit du 
suif pour le regaler , ajoutaiU qu apres tout il trotiveroit, 
en cas demort, un coin detcrre pour Tenscvelir, et qu il me 
seroit librealorsdeltii donner ma benediction. Je repliquai 
a son discours par Toirrc que je lui fis de lui remclire une 
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tissez grosse sommed argent , s il vouloit se dessaisir dc son 
petit captif; il persists dans la negative; il se relacha dans 
la suite jusqu a exiger en echange nn autre Anglois. S il n eut 
riendiminuedeses pretentious, c ctoit faitde la vie deTcn-- 
fant. Jecroyoisdeja son arret de mort porte, lorsquc je raV 
pcrcus qu il tenoit conseil en buron avec ses companions; 
car jusqu alorsla conversation s etoittenue enfrancois qn il 
en ten doit, Ce pourparler fit luire a mes yeux un rayon d es- 
perance; elle ne fut pas trompee. Le resultal fulque I cufant 
etoit a moi , si je lui delivrois une chevelure cnnemic. La 
proposition ne m erabarrassa point. II paroilra dans pen, 
lui repliqnai-je en me levant , si lu es un homme cThoii- 
nenr. Je partis en diligence pour le camp desAbnakis. Je 
deinandai au premier venu s il etoit maitre de quelqne 
clievelure, et s il vouloit me faire le plaisir de m en grati- 
{ier. J eus tout lieu de me loner de sa complaisance; il 
delia son sac et me donna le clioix. Pourvu d une de ces 
barbares dcpouilles , je la portai en triomplie, suivi d une 
fonle de Francois et de Canadiens curieux de savoir Tis 
sue de Taventure. La joie me preta des ailes; je fus dans 
nn moment a moil Huron, u Yoila , lui dis-jeeriFabordant, 
vo .la ton paiement. Tu as raiso n , me repondit-Jl 5 c est 
l)itn une chevelure angloise, car elle est rouge. C est 
en effet la couleur qui dislingue assez ordinairement les 
colons anglois de ces contrees. Eh bicn ! voila Tenfant, 
emporte-le-, il t appartient. Je ne lui donnois pas le 
temps de revenir sur le marche. Jepris sur-le-chanip entrc 
mes mains le petit malheureux. Comme il etoit presque 
nti , je Ten veloppai dans ma robe : il n etoit pas accoutume 
a etre porte par des mains aussi pen ha biles que les mien- 
nes. Le pauvre enfant poussoit des cris qui m instruisoirnt 
autant de ma maladresse quc de ses soulfrances 5 mais je 
me consolai dans 1 csperarice de le calmer bientot, en le 
confiant a des mains plus cileries. J arrive au fort j aux 
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cris du petit, toutcs les femmes accoururent. Cliacunc 
se flattoit de retrouver 1 objet de la tendresse matcrnelle. 
Elles 1 examinerent avidemcnt; niais ni les yeux, ni le 
coeur d aucune n y distingua son fils. Elles se rctirerent 
a 1 ecart pour donner de nouveau un libre cours a leurs 
lamentations et a leurs plaintes. Je ne me trouvai pas dans 
un petit embarras par cette retraile , eloigne de quarantc 
a cinquante lieues de toute habitation francoise, comment 
nourrir un enfant d un age si tendre? J elois ensevcli dans 
mes reflexions , lorsqne je vis passer un offieier anglois 
qui parloit fort hi en la langue francoise. Jelui dis d un 
ton ferine: Monsieur, je viens de racheter ee jeune en 
fant de la servitude ; mais il n echappera pas a la mort si 
vous n ordonnez a quelqu une de ces femmes de lui tenir 
lieude mere et de 1 allaitcr, en attendant que je puksc 
pourvoir a le faire clever ailleurs. Les ofliciers francois 
qui etoient prescns appuyerent ma demande. Sur cela , il 
parla a ces femmes angloises. One s offrit a lui rendre ce 
service, si je voulois repondre de sa vie et de cellc dc son 
mari, me charger de leurs subsistanccs ct les faire con- 
duire a Boston par Montreal. J acceptai sur-lc-champ la 
proposition; jepriai M du Bourg-la-Marque de detacher 
trois grenadiers pour escorlcr mes Anglois jusqu au camp 
des Canadiens , ou jc me flnttai de trouvcr des ressources 
pour remplir mes nouveaux engagemens 5 ce digue officier 
repondit avec bonte a ma requetc. 

Je me disposois a quitter le fort, lor.^que le pere de 
1 enfant se retrouva blcsse d un eclat de bumbe et dans 
Timpossibilite de se secourir lui-meme ; il ne put qu ac- 
qniescer avec plaisir aux dispositions cjue j avois faites 
pour la surelede son fils. Je partis done accompagne de 
mes Anglois, sous la sauvegarde de trois grenadiers. 
Apres deux henres dune marche penible , mais hrnreuse, 
nous arrivames^iu quanicr ou cioier.t loges les Canadiens 
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Jo ii entreprendrai pas de vous rehdre fidelement la nou- 
velle circonstance qui couronna mon en t rep rise : il est 
des evenemens qu inutilement se llatteroit-on dc presenter 
an naturel. Nous etions a peine aux premieres avenues 
du camp, lorsqu un cri vif et anime vint subitement 
frappcr mes oreilles} etoil-ce de la douleur? etoit-cc de 
la joie ? C eioit tout cela et plus encore; car c etoit la miTe, 
qui de fort loin avoit distingue son flls, tant les yeux de 
la tendrcsse maternelle sont eclaires. Elle accourut aTec 
tine precipitation qui denotoil ce qu elle etoit a cct en 
fant. Elle 1 arracha des mains de 1 Angloise avec un em- 
pressemcnt qui sembloit designer la crainte quVlle avoit 
qu on nc le lui enlevat uneseconde fois : il est aise des i- 
maginer a quels transports de joie elle s abandonna , sur- 
tout lorsqu elle fut assuree et de la vie et de la liberte de 
son mari , a qui elle croyoit avoir fait les derniers adicux 5 
il ne manquoit a leur bonheur que leur reunion. Je cms 
la devoir a la perfection de mon ouvrage. 

Je repris la route du fort : mes forces suffirent a peine 
pour m y rendre; il etoit plus d une heure apres midi , 
sans que j eusse piis aucune nourrilurc. Aussi jc tombal 
presqu eii defaillancc en y arrivaut. La politesse et la cha- 
rile de messieurs les officiers francois m eurent bientot mis 
cm etat de continuer la bonne ceuvrc. Je fis cherclier 1 An- 
glois en question , inais les recliercbes furent pendant 
plusieurs beures sans succes. Les douleurs de sa blessure 
1 avoient oblige de se retirer dans le lieu le plus solitaire 
du fort, pour y prendre du rcpos ; on le trouva enfin. 
Je me disposois a i eminener , lorsque son epouse et son 
ills reparurent. Les ordres avoienlele donnesde ramasser 
tous les Anglois disperses dans les differens qua r tiers, au 
iiombre de pres de cinq cents . ct de lesconduire au fort , 
a fin qu on put pourvoir plus suremcnt a leur subsistance, 
en attendant qu on put Ics faire conduire a Orange-, ce 
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demonstrations de joie furent renouveleea avec encore 
plus d epanchement qu auparavant. Les remercimens ne 
me furent pas epargnes, non-seulement de la part des 
mteresses , mais encore de messieurs les officiers anglois , 
qui eurent la bonte de me les reiterer plus d une fois. 
Quant a leurs o fires de service, elles ne m ont flatte que par 
les sentiinens doii elles partoient. TJn homme de mon 
etat n a aucune recompense a atlendre que de Dieu seul. 

Je ne dois pas passer ici sous silence le prix qu a eu 
de sa charite 1 autre femme angloise qui s etoit obligee a 
servir de mere a Tenfant en Fabsence de la vraie mere 5 
la Providence lui menagea, par Tentremise de M. Picquet, 
le recouvrement du fils qui lui avoit ete injustement ravi. 
Je restai encore quelques jours aux environs du fort , 
ou mon ministere ne fut pas infructueux, soit envers 
quelques prisonniers , dont je fus assez heureux pour 
briser les fers , soit envers quelques officiers francois dont 
Tivresse sauvage menaga les jours, et que je vins a bout 
de mettre a convert. 

Telles ont ete les circonstances de la malheureuse ex 
pedition qui a deshonore la valeur que les sauvages avoient 
fait eclater durant tout le cours du siege , et qui nous a 
rendu onereux jusqu a leurs services. Us pretendent la 
justifier ( les Abnakis , en particulier ) par le droit de 
represailles , alleguant que plus d une fois, dans le sein 
meme de la paix , ou dans des pourparlers , tels que celui 
del hiver passe , leurs guerriers avoient trouve leurs torn- 
beaux sous les coups de la trahisoii dans les forts anglois 
de TAcadie. Je n ai ni les lumieres ni les connoissances 
pour juger une nation qui , pour etre notre ennemie , 
ii en est pas moins respectable par bien des litres. Je ne 
sache pas au reste que , dans le cours de cette relation , il 
me soit echappe une seule particularite dont on puisse 
6. 12 
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avec justice infirmer la certitude ; encore moins pourrois- 
je me persuader que la tnalignite puisse decouvrir un seul 
trait qui 1 autorise a rejeter sur la nation francoise 1 in- 
dignite de cet evenetnent. On avoit fait agreer aux sau- 
vages le traite de la capitulation ; pouvoit - on prevenir 
plus surement 1 infraction ? On avoit assigne aux enne- 
mis , pour assurer leur.retraite , une escorte de quatre 
cents hommes , dont quelques-uns meme ont etc la vic- 
lime d un zele trop vif a rep rimer le desordre ; pouvoit- 
on plus efficacement empecher Tinobservation du traite ? 
Enfin , on est alle jusqu a racheter a grands frais les An- 
glois , et a les tirer a prix d argent des mains des sau 
vages ; de sorte que pres de quatre cents sont a Quebec , 
prets a s embarquer pour Boston. Pouvoit-on plus since- 
rement reparer la violation du traite? Ces reflexions me 
paroissent sans replique. Les sauvages sont done seuls res- 
ponsables de la violation du droit des gens, et ce n est 
qu a leur insatiable ferocite et a leur independanCe qu on 
pent en attribuer la cause. La nouvelle do cette fatale 
execution , repandue dans les colonies angloises , y a 
seme la desolation et 1 effroi au point qu un seul sauvage 
a bien ose pousser la temerite jusqu a aller enlever des 
prisonniers presqu aux portes d Orange , sans qu on 1 ait 
inquiete , ni dans son expedition rii dans sa retraite. 
Aussilesennemisn oiit-ils forme aucune entreprise centre 
nous dans les jours qui ont suivi la prise du fort. Rien 
cependant de plus critique pour nous que la situation ou 
se trouvoit alors Tarmee francoise. Les sauvages , aux 
Abnakis et aux Nipistingues pres , avoient disparu des le 
jour meme de leur malheureuse expedition $ douze cents 
hommes etoient occupes a la demolition du fort ; pres de 
mille etoient employes a faire le transport des provisions 
immenses de bouche et de guerre dont nous nous etions 
empares. A peine res(oit-il une poignee de gens pour faire 
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tele a 1 ennerai , s il avoit pris le parti de I ofTensive. Sa 
tranquillite nous fournit les moyens de consommer notre 
ouvrage. Le fort George a etc delruit et renverse de fond 
en comble, et les debris consumes par le feu. Ce ne fut 
que dans 1 incendie que nous comprimes la grandeur de 
la perte des ennemis. II se trouva des casemates et des sou- 
terrains caches remplis de cadavres , qui pendant quel- 
ques jours fournirent un nouvel aliment a 1 activite des 
flammes. Pour notre perte, elle consiste dans vingt-un 
morts, dont trois sauvages, et dans environ vingt-cinq 
blesses. 

Enfin , le jour de TAssomption, je remontai en bateau 
pour Montreal , par un temps des plus pluvieux et des 
plus froids. Ce voyage n a etc marque que par la conti- 
nuite des oragcs et des lempetes , qui failiirent a submer- 
ger une de nos berges et a faire perir ses conducteurs. 
Mais les peines en ont etebien temperees, non-seulement 
par la compagnie des autres missionnaires , mais encore 
par celle de M. Fiesch , envoye a Montreal en qualite d o- 
tage. Cet officier, Suisse de naissance, et autrefois au ser 
vice de France, est un des plus honnetes hommes qu on 
puisse trouver. II a servi , dans son sejour au milieu de la 
colonie, la nation a laquelle il est lie, avec une fidelite 
digne de tous les eloges. Arrive a Montreal , je comptois 
y prendre un repos necessaire 5 mais les sauvages y multi- 
plierent si fort mes occupations , et toutes si peu conso- 
lantes pour mon ministere, que je hatai mon depart pour 
ma mission. J avois une raison de plus de me presser; il 
s agissoitd acquilter la pa role que j avois donnee a messieurs 
les officiers anglois de ne point m epargiier dans ce vil 
lage pour engager les sauvages a la restitution du restc 
des prisonniers. II etoit temps d y venir niettre la main 
a Toeuvre. Un de nos Canadiens , echappe des prisons de la 
NouvcJle - Angleterre , ne tarissoit point sur les mauvais 
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traitemens qu il y avoit essuyes; il rapporloit menie qu un 
Abnakis , pris a Faction de M. de Dieskau , avoit pe"ri de 
faini cet hiver dans les prisons d Orange : cette nouvelle 
ebruitee auroit pu faire perir bien des innocens. Je suis 
venu a bout de Fensevelir dans un silence profond , qui 
a favorise le depart de tous les Anglois injustement dete 
nus dans les fers. Voila 1 histoire fidele de tons les evene- 
mens qui ont signalela campagne qui vient de se terminer 5 
vous y avez vu, avec satisfaction , que la valeur francoise 
s y est soutenue avec eclat , et a opere des prodiges : mais 
vous avez du aussi vous apercevoir que les passions , par* 
tout les memes , produisent partout les memes ravages ; 
et que nos sauvages , pour etre Chretiens , n en sont pas 
plus irrepreliensibles dans leur conduite. Leur vie errante 
et vagabonde n est pas line des moindres causes de leurs 
malheurs. Abandonnes a eux-memes , et aux prises avec 
leurs passions, sans etre soutenus meme par le secours 
d aucun exercice exterieur de religion , ils ecbappent , du- 
rant la plus grande partie de Fannee, aux empressemens 
du zelele plus actif , qui, condarane durant celongterme 
a la plus triste inaction , est reduit a ne pouvoir former 
en leur faveur que des vceux presque toujours inutiles et 
superflus. Peut-etre le Dieu des misericorde seclairera- 
t-il un jour ces malheureux sur les dangers de leur etrange 

facon de vivre , et fixera-t-il leur instabilite et leurs 

a 

courses 5 mais si c est la un evenement qu il est bien per- 
mis a un missionnaire de souhaiter , il n est pas en sa puis 
sance de le menager, J ai Fhonneur d etre , etc. 
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LETTRE DU PERE GABRIEL MAREST 

AU PERE GERMON. 



Aux Cascaskias , village Illinois. Ait tie 1 Imma- 
culee-Conception , le 9 novembre 



MON REVEREND PERE , je souhaiterois pouvoir vous don- 
ner de nos missions des connoissances qui repondissent a 
Fidee que vous vous en etes petit- etre formee. Ce qu on 
apprend tous les jours en Europe , de ces vastes pays se 
mes de villes et bourgades , ou une multitude innombra- 
ble d idolatres se presente en. foule au zele des mission- 
naires, donneroit lieu de croire que les choses sont ici 
stir le meme pied , il s en faut bien : dans une grande 
etendue de pays, a peine Irouve-t-on trois ou quatre 
villages j notre vie se passe a parcourir d epaisses forets , 
a griniper sur les monlagnes , a traverser en canot des 
lacs et des rivieres pour atteindre un pauvre sauvage qui 
nous fuit , et que nous ne saurions apprivoiser ni par nos 
discours ni par nos caresses. 

Rien de plus difficile que la conversion de ces sail- 
vages ; c est un miracle de la misericorde du Seigneur : 
il faut d abord en faire des hommes, et travailler ensuite 
a en faire des chretiens. Comme ils sont maitres absolus 
d eux-memes , sans etre assujettis a aucune loi , Findepen- 
dance dans laquelle ils vivent les asservit aux passions 
les plus brutales. II y a pourtant des chefs parrni eux , 
mais ces chefs n ont nulle auto rite : s ils usoient de me 
naces , loin de se faire craindre , ils se verroient aussi- 
tot abandonues de ccux meme qui les auroient choisis 
pour chefs j ils ne s attirent de la consideration et du res- 
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peel qu autant qu ils ont, comme on parle ici , de quoi 
fairc chaudiere , c est-a-dire , de quoi dormer des festins 
a ceux qui leur obeissent. C est de cette independance 
que naissent toutes sortes de vices qui les dominent. Us 
sont laches, traitres, legers el inconstans , fourbes, na- 
turellement voleurs , jusqu a se faire gloire de leur adresse 
a derober , brutaux, sans honneur , sans parole, capa- 
bles de tout faire quand on est liberal a leur egard , mais 
en meme temps ingrats et sans reeonnoissance. C esl 
meme les entretenir dans leur fierte naturelle , que deleur 
faire gratuitemeiit du bien 5 ils en dcviennent plus inso- 
lens : on me craint, disent-ils, on me recherche. Ainsi , 
quelque bonne volonte qu on ait de les obliger , on est 
contraint de leur faire valoir lespetits services qu on leur 
rend. La gourmandise et 1 amour du plaisir sont surtout 
les vices qui regnent le plus parmi nos sauvages : ils se 
font une habitude des actions les plus malhonnetes , avant 
meme qu ils soient en age de connoitre toute la home 
qui y est attachee : si vous ajoutez a cela la vie errante 
qu ils menent dans les forets a la poursuite des betes fa- 
rouches, vous conviendrez aisement que la raison doit 
etre bien abrutie dans ces gens-la , et qu elle est bien pen 
capable de se soumettre au joug de TEvangile. Mais plus 
ils sont eloignes du royaume de Dieu , plus notre zele 
doit - il s animer pour les en approcher et les y faire en- 
trer. Persuades que nousnepouvons rien de nous-memes , 
nous savons en meme temps que tout nous est possible 
avec le secours de celui pour lequel nous travaillons. Nous 
avons meme cet avantage dans les conversions que Dieu 
veut bien operer par notre ministere , que nous sommes 
a convert de 1 orgueil et de tout relour que nous pour- 
rions faire sur nous-memes. On ne peut attribuer ces 
conversions, ni aux solides raisonnemens du mission- 
naire, ni a son eloquence, ni a ses autres talens ? qui 
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peuvent etre miles en d autres pays , mais qui ne font 
nulle impression sur Fesprit de nos sauvages : on rfen peut 
rendre la gloire qu a eelui-la seul qui, des pierres me- 
mes , sail faire , quand il lui plait , des ciifans d Abra 
ham . 

3Nos Illinois haLitent un pays fort agreable. II n est 
pas neamnoins aussi enchante que nous le represente Fau- 
teur de la Nouvelle relation de Iu4mericjue meridionale , 
qui a paru sous le nom de M, le chevalier de Tonti. J ai 
oui dire a M. de Tonti lui-meme qu il desavouoit cet 
ouvrage, etqu il n y reconnoissoit que son nom qui est a la 
tete. II faut convenir pourtant que le pays est tres-beau : 
de grandes rivieres qui 1 arrosent, de vasles et epaisses 
forets, des prairies agreables , des collines chargees de 
bois fort touffus , tout cela fait une variete charmante. 
Quoique ce pays soil plus au sud que la Provence , Fhiver 
y est plus grand : les froids y sont pourtant assez mode- 
res. Pendant Fete, la chaleur y est moins brulante : Fair 
est rafraichi par les forets , et par la quantite de rivieres , 
de lacs et d elangs dont le pays est coupe. 

La riviere des Illinois se decharge dans le Mississipi , 
vers le 3g e degre de latitude : elle a environ i5o lieues de 
longueur , et ce n est guere que vers le printemps qu elle 
est bien navigable. Elle court au sud-ouest, et vient du 
nord-est ou est-nord-est. Les campagnes et les prairies 
sont toutes couvertes de boeufs, de chevreuils , de biches, 
de cerfs, et d autres betes fauves. Le gibier y est encore 
en plus grande abondance : on y trouve surtout quantite 
de cygnes, de grues, d outardes et de canards : les folles 
avoines , qui croissent iiaturellement dans les campagnes, 
les engraissent de tellc sorte , qu il en meurt tres-souvent 
que la graisse etouffe. Les poules dlnde y sont pareille- 
mcnt en grand nombre, et elles sont aussi bonnes qu en 
France. Ce pays ne se borne pas a la riviere des Illinois : ii 
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s etend encore le long du Mississipi del un et de 1 autrecote, 
et a environ deux cents lieues de longueur et plus de cent 
de largeur. Le Mississipi est un des plus beaux fleuves du 
monde : une chaloupe le remonta ces dernieres annees 
jusqu a liuit cents lieues : des chutes d eau 1 empecherent 
d aller plus loin. Sept lieues au-dessous de I embouchure 
du fleuve des Illinois, se trouve une grande riviere nom 
inee le Missouri, ou plus communement Pekitanoui, 
c est-a-dire, eau bourbeuse, qui se deeharge dans le Mis- 
slssipi, du cote de 1 ouest : elle est extremement rapide , 
et elle salit les belles eaux du Mississipi, qui coulent de la 
jusqu a la mer. Elle vient du nord-ouest , assez pres des 
mines que les Espagnols ont dans le Mcxique , et est fort 
commode aux Francois qui voyagent dans ce pays-la. En 
viron quatre-vingts lieues au-dessous, du cote de la riviere 
des Illinois, c est-a-dire, du cote de Test (car le Mis 
sissipi court ordinairement du nord au sud ) , se de- 
charge encore une autre belle riviere appelee Ouabache. 
Elle vient de 1 est-nord-est. Elle a trois bras, dont 1 un 
va jusqu aux Iroquois , 1 aulre s etend vers la Virginie et 
la Caroline , et le troisieme jusqu aux Miamis. On pre 
tend qu il s y trouve des mines d argent ; cc qu il y a de 
certain, c est qu il y a dans ce pays-ci des mines de plomb 
et d etain , et que , si des mineurs de profession venoient 
creuser cette terre , ils y trouveroient peut-etre des mines 
de cuivre et d autre metal. 

Outre ces grands fleuves , qui arrosent un pays si 
etendu, ily a encore un grand nombre de pelites rivieres. 
C est sur une de ces rivieres qu est silue notre village du 
cote de Test, cntre le fleuve Ouabache et le Pekitanoui. 
Nous sommes par le 38 e degre. On voit quantite de boeufs 
et d ours qui paissent sur les bords du fleuve Ouabache, 
La chair des jeunes ours est un mets Ires - delicat. Les 
marais sont remplis de racines , dont quelques-unes sont 
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excellentes , comme sont les pommes de terre , et d autres 

dont il est inutile de marquer ici les noms barbares. Les 

arbres y sont fort hauls et fort beaux 5 il y en a uii auquel 

on a donne le nom de cedre du Liban : c est un grand 

arbre fort droit , qui ne pousse ses branches qu en haul , 

ou elles forment une espece de couronne. Le copal est 

uii autre arbre dont il sort de la gomme qui repand une 

odeur aussi agreable quo celle de Fencens. Les arbres 

fruitiers ne sont pas ici en grande quantite 5 on y trouve 

des pommiers et des pruniers sauvages , qui produi- 

roient peut - etre de bons fruits s ils etoient greffes ; 

beaucoup de muriers dont le fruit n est pas si gros qu en 

France , et diffe rentes especes de noyers. Les pacanes 

( c est ainsi qu on appelle le fruit d un de ces noyers ) sont 

de meilleur gout que nos noix de France : on nous a 

apporte des pechers du Mississipi , qui viennent fort bien. 

Mais , parmi les fruits du pays , ceux qui me paroissent 

les meilleurs , et qui seroient certainement estimes en 

France, ce sont les piakimina et les racemina. Ceux-ci 

sont longs deux fois a peu pres comme le doigt, et gros 

environ comme le bras d un enfant : eeux-la ressemblent 

assez aux nefles , a la reserve que la couronne en est plus 

petite. Nous avons aussi du raisin , mais il n est que me- 

diocrement bon ; c est au haut des arbres qu il faut le 

cueillir. Quelquefois nous avons etc contraints d en faire 

du vin , faute d en avoir d autre pour dire la messe. Nos 

sauvages ne sont pas accoutumes a cueillir le fruit aux 

arbres ; ils croient faire rnieux d abattre les arbres me- 

mes , ce qui est cause qu il n y a presque aucun arbre 

fruitier aux environs des villages. II semble qu un pays 

aussi beau et aussi etendu que celui-ci devroit etre seme 

de villages bien peuples 5 cependant il n y en a que trois 

en comptantle notre, dont Fun est a plus de cent lieues 

d ici, ou il y a huit a neuf cents sauvages, et 1 autre sur 
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le Mississipi , a vingt-cinqlieues de notre village. Les hom 
ines sont communement d une taille haute, fort lestes et 
bons coureurs , etant accoutumes, des leur plus tendre 
jeunesse, a courir dans les forets apres les betes. Us ne se 
couvrent qu a la ceinture , ayant le reste du corps lout 
nu : pour les femmes, elles se couvrent encore le seiii 
d une peau de chevreuil. Mais les uns et les autres sont 
velus modestement quand ils viennent a 1 eglise \ ils s en- 
veloppent le corps d une grande peau , ou bien ils s habil- 
lent d une robe faite de plusieurs peaux cousues ensemble. 
Les Illinois sont beaucoup moins barbares que les au 
tres sauvages; le clmstianisme et le commerce des Fran 
cois les ont peu a peu civilises : c est ce qui se remarque 
dans notre village , dont les habitans sont presque tous 
chreiiens 5 c est aussi ce qui a porte plusieurs Francois a 
s y etablir , et tout recemment nous en avons marie trois 
avec des Illinoises. Ces sauvages ne manquent pas d es- 
prit; ils sont naturellement curieux, et tournent une 
raillerie d une maniere assez ingenieuse. La chasse et la 
guerre font toute ^occupation des hommes} le resle du 
travail regarde les femmes et les fillcs ; ce sont elles qui 
preparent la terre que Ton doit ensemencer , qui font la 
cuisine, qui pilent le ble , qui construisent les cabanes , 
ct qui les portent sur leurs epaules dans les voyages. Ces 
cabanes se fabriquenl avec des natles failes de jonc plat , 
qu elles ont 1 adresse de coudre les unes aux autres de tclle 
sorle, que la pluie ne peut y penetrer quand elles sont 
rieuves. Outre cela, elles s occupent a mettre en ceuvre le 
poll de bceijfy et a en faire des jarretieres, des ceintures 
ct des sacs 5 car les boeufs sont ici bien diflerens de ceux 
d Europe^ outre qu ils ont une grosse bosse sur le dos , 
vers les epaules, ils sont encore tout couverts d une laine 
tres-fine , qui tient lieu a nos sauvages de celle qu ils 
Ureroient des nioutons s il y en avoit dans le pays. Les 
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femmes , ainsi occupees et humiliees par le travail , en sont 
plus dociles aux verites de 1 Evangile. II n en est pas de 
meme vers le has du Mississipi , ou 1 oisivete qui regne 
parmi les personnes du sexe , donne lieu aux plus affreux 
dereglemens , et les eloigne entierement de la voie du salut. 

II seroit difficile de dire quelle est la religion de nos 
sauvages; elle consiste uniquement dans quelques super 
stitions dont on amuse leur credulite. Comme loute leur 
connoissance se borne a celle des betes et aux besoins de 
la vie, c est aussi a ces choses que se borne tout leur 
culte. Des charlatans, qui ont un peu plus d esprit que les 
autres , s atlirent leur respect par leur habilete a les trom- 
per. Us leur persuadent qu ils honorent une espece de 
genie, auquel ils donnent le nom de manitou ; et a les en 
tendre , c est ce genie qui gouverne toutes choses , et qui est 
le maitre de la vie et de la mort. Un oiseau , un bceuf , un 
ours, ou plutot le plumage des oiseaux et la peau de ces 
betes, voila quel est leur maid Lou : ils Texposent dans 
leurs cabanes , et ils lui font des sacrifices de chiens ou 
d autres animaux. 

Les guerriers portent leurs manitous dans une natte , 
et ils les invoquent sans cesse pour remporter la victoire 
sur leurs ennemis. Les c^^toawsontpareillementrecours 
a leurs manitous quand ils composent leurs medecines ou 
qu ils pansent les malades. Ils accompagnent ces invoca 
tions de chants, de danses et de contorsions affreuses, 
pour faire croire qu ils sont agites de leurs manitous ; et 
en meme temps ils agitent tellement leurs malades, qu ils 
leur causent souvent la mort. Dans ces diverses agitations, 
le charlatan nomine tantot une bele, et tantot une autre; 
ensuite il se met a sucer la partie du corps ou le malade 
sent de la douleur ; apres 1 avoir sucee pendant quelque 
temps, il se leve tout a coup et il lui jette une dent d ours 
ou dc quelque autre animal , qu il tenoit cachee dans la 
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bouche: Cher ami , s ecrie-t-il , tu as la vie, voila cequi 
te tuoit; apres quoi il ditens applaudissant : Quipeut 
resister a mon manitou? N est-ce pas lui qui est le mailre 
de la vie ? Si le malade vient a mourir , il a aussitot une 
fourberie toute prete pour rcjeter cette rnort sur une 
autre cause, qui est survenue depuis qu il a quitte le ma- 
lade. Mais, au contraire, si le malade recouvre la saute, 
c est alors qu on le considere, qu on le regarde lui-meme 
comme un manitou, et qu apres 1 avoir bien paye de ses 
peines, on lui apporte encore tout ce qu il y a de meil- 
leur dans le village pour le regaler. L aulorite que se 
donnent ces sortes de charlatans met uii grand obstacle a 
la conversion des sauvages : embrasser le christianisme, 
c est s exposer a leurs insultes et a leurs violences. II n y a 
qu un mois qu une fille chretienne en fit 1 experience : 
elle passoit , tenant son chapelet a la main , devant la ca- 
bane d un de ces imposteurs*, celui-ci, s imaginant que la 
vue d un chapelet semblable avoit cause la mort a son pere, 
cntra aussitot en fureur , prit son fusil , et etoit sur le 
point de tirer sur cette pauvre neophyte , lorsqu il fut 
arrete par quelques sauvages qui se trouverent presens. 
Je ne vous dis pas combien de fois j ai recu de leur part 
de pareilles insultes , ni combien de fois j aurois expire 
sous leurs coups , sans une protection particuliere de Dieu, 
qui m a preserve de leur fureur. Une fois , entre aulres, 
Tun d eux m auroit fendu la tote d un coup de hache , si 
je ne m etois detourne dans le temps meme qu il avoit le 
)&gt;ras leve pour me f rapper. Graces a Dieu, iiotre village 
est purge de tous ces fourbes. Le soin que nous avons pris 
nous-memes des malades , les remedes que nous leur don- 
iions, et qui operent la gue rison de la plupart, oot 
perdu les charlatans dc credit et de reputation , et les ont 
forces d allcr s e tablir aillcurs. 11 y en a pour taut parmi 
eux qui ne sont pas tout-a-fait si brutaux : on pent qucl- 
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quefois les entretenir, et essayer de les detromper de la, 
folle confiance qu ils ont en leurs mctnitous ; mais il n est 
pas ordinaire d y reussir. Un entretien qu un de nos peres 
eut avecundeces charlatans, vousferaconnoitrejusqu ou va 
leur entetement a cet egard , et quelle doit 6tre la condes- 
cendauce d un missionnaire, pour en venir jusqu a refu- 
ter des opinions aussi extravagantes que celles dont ils sont 
prevenus. 

Les Francois etoient venus etablir un fort sur le fleuve 

o 

Ouabaclie : ils demanderent un missionnaire , et le pere 
Mermet leur fut envoye. Ce pere crut devoir aussi tra- 
vailler a la conversion des Mascoiitens , qui avoient 
fonde un village sur les bords du meme fleuve : c est unc 
nation de sauvages qui entend la langue illinoise , 
mais qui , par rattachement extreme qu elle a pour les 
superslitions de ses charlatans , n etoit pas trop disposee 
a ecouter les instructions du missionnaire. Le parti que 
prit le pere Mermet fut de confondre en leur presence 
un de ces charlatans, qui adorait le bceuf comme son grand 
manitou. Apres 1 avoir conduit insensiblement jusqu a 
avouer que ce n etoit point le boeuf qu il adoroit, mais 
un manitou de boeuf qui est sous la terre , qui anime 
tous les boeufs, et qui rend la vie a ses malades; il lui 
demanda si les autres betes, comme Tours, parexemple, 
que ses camarades adoroient, n etoient pas pareillement 
animes par un manitou qui est sous la terre. Sans doute ? 
reponditle charlatan. Mais si cela est, reprit le mission 
naire, les hommes doivent avoir aussi un manitou qui les 
anime ? Rien de plus certain , dit le charlatan. Cela 
me suffit , repliqua le missionnaire , pour vous convaincre 
que vous etes bien peu raisonriable ; car , si Thomme , 
qui est sur la terre, est le maitre de tous les animaux, 
s il les tue , s il les mange , il faut que le manitou qui 
anime les hommes soit aussi le maitre de tous les autres 
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manitous : ou est done votre esprit de no pas invoquer 
celui qui est le maitre de tous les autres ? Ce raisonnement 
deconcerta le charlatan , et c est tout Teffet qu il produisit; 
car ils n en furent pas moins attaches a leurs ridicules 
superstitions qu ils 1 etoient auparavant. Dans ce temps-la 
meme une maladie contagieuse desoloit leur village , et 
enlevoit chaque jour plusieurs sauvages : les charlatans 
n etoient pas epargnes , et ils mouroient comme les autres. 
Le missionnaire crut pouvoir s attirer leur confiance en 
prenant soin de taut de malades : il s y appliqua sans 
relache, et son zele pensa lui couter plusieurs fois la vie. 
Les services qu il leur reiidoit n etoient payes que d ou- 
t rages ; il y en eut meme qui en vinrent jusqu a decocher 
contre lui des fleches, qui tomberent a ses pieds, soit 
qu elles fussent poussees par des mains trop foibles , ou 
que Dieu, qui destineit le missionnaire a d autres travaux, 
ait voulu le soustraire pour lors a leur fureur. Le pere 
Mermet ne laissa pas de conferer le bapteme a quelques 
sauvages qui le demanderent avec instance , et qui mou- 
rurent peu apres 1 avoir recu. Cependant les charlatans 
s eloignerent un peu du fort , pour faire un grand sacri 
fice a leur manilou. Ils immolerent jusqu a quarante 
chiens, qu ils porterent au haut d une perche en chantant , 
en dansant et en faisant mille contorsions extravagantes. 
La mortalite ne cessoit pas pour tous ces sacrifices. Le 
chef des charlatans s imagina que leur manitou , plus 
foible que le manitou des Francois, etoit contrai-it de 
lui ceder. Dans cette persuasion, il fit plusieurs fois le tour 
du fort , en criant de toutes ses forces : Nous sommes 
morts ; doucement , manitou des Francois 5 frappe dou- 
cement, ne tous tue pas tous. Puis s adressant au mis 
sionnaire : Arrete , bon manitou ; fais-nous vivre : tu as 
la vie et la mort dans ton coffre 5 laisse la mort , donne 
la vie. Le missionnaire Tapaisa , et lui promit de 
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prendre encore plus de soin des malades qu il n avoit fail 
jusqu alors ; mais, nonobstant tous les soins qu il se donna , 
il peril plus de la moitie du village. 

Pour revenir a nos Illinois , ils sont bien differeus 
de ces sauvages , et de ce qu ils etoient eux-memes auire- 
fois. Le christianis me, comme je 1 ai deja dit , a adouci 
leurs mceurs farouches , et ils se distinguent maintenant 
par certaines manieres douces et honnetes qui ont porte 
les Francois a prendre de leurs filles en mariage. De plus , 
nous trouvons en eux de la docilite et de 1 ardeur pour 
la pratique des vertus chretiennes. Voici ForJ/ eque nous 
observons chaque jour dans cette mission. Des le grand 
matin on appelle les catechumenes a Feglise , ou ils font 
la priere ; ils ecoutent une instruction et chantent quel- 
ques cantiques. Quandilsse sont retires, on ditla inesse, 
a laquelle tous les chretiens assistent , les hornmes places 
d un cote et les femmes de Tautre } on y fait aussi la priere , 
qui est suivie d une instruction j apres quoi chacun va a 
son travail. Nous nous occupons ensuite a visiter les ma- 
lades, a leur donner les remedes necessaires, a les ins- 
iruire, et a consoler ceux qui ont quelque sujet d afflic- 
lion. Apres midi se fait le catechisme , oii tout le monde 
se trouve, chretiens et catechumenes, hommes et enfans, 
jeunes gens et vieillards, et oii chacun , sans distinction de 
rang ni d age, repond aux questions que lui fait le mis- 
sionnaire. Comme ces peuples n ont aucun livre, et que 
naturellement ils sont indolens, ils auroient bient6t ou- 
blie les principes de la religion , si on ne leur en rappe- 
loit le souvenir par des instructions presque continuelles. 
La visite des cabanes nous occupe le reste de la journee. 
Le soir, tout le monde s assemble encore a 1 eglise pour 
y entendre une instruction, faire la priere ct chanter 
quclques cantiques, Les dimanchcs et les fetes, on ajoule 
aux exercices ordinaires une instruction qui se fait apres 
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les vepres. La ferveur avec laquelle ces bons neophytes 
se rendent a 1 eglise a toutes ces heures est admirable; ils 
interrompent leur travail, et accourent de fort loin pour 
s y trouver au temps marque. Ils terminent d ordinaire la 
journee par des assemblies particulieres qu ils font dans 
leur maisoii, les hommes separement des femmes, et la 
ils recitent le chapelet a deux choeurs, et chantent, bien 
avant dans la nuit, des cantiques. Ces cantiques sont de 
veritables instructions, qu ils retierment d autant plus ai- 
semeiit, que les paroles sont sur des airs qu ils savent et 
qui leur plaisent. Ils s approchent souvent des sacremens, 
et Fusage est parmi eux de se confesser et de communier 
de quinze en quinze jours. Nous avons ete obliges de 
fixer les jours auxquels ils pourroient se confesser, sans 
quoi ils lie nous laisseroient pas le loisir de vaquer a nos 
autres fonctions. C est le samedi et le dimaiiche de chaque 
semaine que nous les entendons , et ces jours -la nous 
sommes accables par la foule des penitens, Le soin que 
nous prenons des malades nous attire toute leur confiance. 
C est surtout dans ces momens que nous recueillons le 
fruit de nos travaux 5 leur docilite est parfaite alors , et 
nous avons la consolation assez ordinaire de les voir mou- 
rir dans une grande paix , et avec une vive esperance 
d etre bientot reunis a Dieu dans le ciel. 

Cette mission doit son etablissement au feu pere Gra- 
vier. A la verite, le pere Marquet fut le premier qui 
decouvrit le Mississipi , il y a environ trente-neuf ans 5 
mais, lie sachant pas la langue du pays, il ne s y arreta 
pas. Quelque temps apres il y fit un second voyage , dans 
le dessein d y fixer sa demeure , et de travailler a la con 
version de ces peuples; la mort, qui nous 1 enleva lors- 
qu il etoit en cliemin, laissa a un autre le soin d executer 
cette entreprise. Ce fut le pere D aloes qui s en chargea : 
il savoit la langue des Oumiamis , laquelle approche assez 
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de celle des Illinois : cependant il n y tit que fort pen de 
sejour, dans la pensee ou, il etoit qu il feroit de plus 
grands fruits dans une autre contre e, ou effectivement il 
fiiiit sa vie apostolique. Ainsi , c est proprement le pere 
Gravier qui doit etre regarde comme le fondateur de la 
mission des Illinois ; c est lui qui a defriche le premier 
tous les principes de leur langue, et qui les a reduils se- 
lon les regies de la grammaire : nous n avons fait que 
perfectionner ce qu il a commence avec succes. Ce mis- 
sionnaire cut d abord beaucoup a souffrir des charlatans , 
et sa vie fut exposee a de continuels dangers; mais rieu 
ne le rebutoit, et il surmonta tous les obstacles par sa 
patience et par sa douceur. Etant oblige de parlir pour 
Michillimakinac j sa mission fut confiee au pere Bineteau 
et au pere Pinet. Je travaillai quelque temps avec ces 
drux missionnaires, et apres leur mort je restai seul 
charge de toutes les fatigues de la mission, jusqu a 1 arrivee 
du pere Mermet. J elois auparavant dans le grand village 
des Peouarias, ou le pere Gravier, qui y etoit retourne 
pour la seconde fois, recut une blessure qui lui causa 
la mort. 

Nous avons perdu peu de monde cette annee 5 mais je 
regrette infiniment un de nos instructeurs, dont la vie et 
la mort ont ete tres-edifiantes. Nous appelons ici instrue- 
teurs ce que dans d autres missions on appelle catechistes ; 
parce que ce n est pas dans Feglise, mais dans les cabanes, 
qu ils instruisent les catechumenes et les nouveanx fide- 
les. II y a pareillement des instrtictrices pour les femmes 
ct pour les filles. Henri ( c est ainsi que se iiommoit Tins- 
tructeur dont je parle ) , quoique d uuc naissance assez 
obscure, s etoit rendu respectable a tout le monde par sa 
granae piete. II ii y avoit que sept a huit ans qu il de- 
mctiroit dans notre village-, avant que d y veiiir, il n avoit 
jamais vu de missionnaires, et n avoit pas mcmc la pre- 
G. ,5 
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mierc idee du christianisme. Sa conversion eut quelque 
chose d assez singtilier. II flit attaque de la petite verole, 
lui ct toute sa famille : cette maladie lui ravit d abord sa 
femme et quelques-uns de ses enfans-, elle rendit les au- 
tres aveugles ou extremement diiFormes } il fut lui-meme 
red u it a 1 extremite. Lorsqu il croyoit n avoir plus que 
quelques momens a vivre , il lui sembla voir des rnission- 
naires qui lui rendoient la vie, qui lui ouvroientla porte 
du ciel , et qui le pressoient d y entrer $ et des ce moment 
il commenca a se mieux porter. A peine fut-il en etat de 
marcher, qu il vint nous troiiver dans notre village, et 
nous pria instammcnt de lui apprendre les verites de la 
religion : a mcsure que nous Tinslruisions, ii enseignoit 
a ses enfans ce qu il avoit retenu de nos instructions, et 
totrte ceile famillc fut bientot disposee a recevoir le bap- 
temc. Un de ses enfans, tout aveugle qu il etoit , nous 
charm a par les grands sentimens de piete que nous de- 
couv rimes en lui. Dans les cruelles maladies doiit il fut 
long- temps afflige, sa priere etoit continuelle, et il est 
mort depuis qeelqucs annees dans line grande innocence. 
Henri , son pere, a passe pareillement par de rudes epreu- 
ves ; une longue et facheuse maladie acheva de purifier sa 
vcrtu , et 1 a dispose a une mort qui nous a paru pre- 
cieuse aux yeux de Dieu. 

II n y a que peu de temps que je conferai aussi le bap- 
teme a une jetine catcchumcne agee de dix-sept ans, qui 
a fort edifie nos chretiens par sa fermete et par son alta- 
chement inviolable au chrislianisme. Les exemples domcs- 
tiques etoient bien capablcs de la seduire : fille d un pere 
et d une mere idolatres , elle irouvoit dans sa propre fa 
mille les plus grands obstacles aux vertus qu elle pratiquoit. 
Pour 1 eprouver encore davantage, il prit fantaisie a un 
jeune libertin de Tepouser : il mit tout en oeuvre pour la 
fuire consentir a ce manage , jtisqu a promcttre qu il se 
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feroit chreiien. Le pere et la mere de notre catecbumene, 
qui avoient ete gagnes par le jeune homme, la traiterent 
avec la derniere inbumanite pour ebranler sa conslance. 
Son frere en viiit jusqu a la menacor qu il la tueroit si 
?lle s obstinoit a refuser son consentement. Ces menaces et 
ces mauvais traitemens ne firent nulle impression sur 
clle : tome sa consolation etoit de venir a Teglise , et sou- 
vent elle me disoit : La mort dont on me menace ne 
m effraie point; je la prefererai volontiers au parti qu on 
me propose. C est un seducteur que ce jeune homme qu on 
veut quej epouse} il n3 pense nullement a se converter. 
Mais quand ses promesses seroient sinceres, ni lui ni 
d autres ne cbangeront point la resolution que j ai prise : 
non, mon pere, je n aurai jamais d autre epoux que 
Je"sus-Christ. ^) La persecution qu on continua de lui faire 
ossuyer dans sa famille fut poussee si loin , qu elle fat 
obligee de se caclier chez un de ses parens qui etoit chre^ 
lien : la elle fut eprouvee par diverses infirmites, qui ne 
ralenlirent point sa ferveur 5 ce qui est d autant plus sur- 
prenant , que la moindre adversite est capable de deeou* 
fager nos sauvages. Ayant appris quelque temps apres 
que sa mere etoit en danger dc perdre la vue , par deux 
cataractes qui lui couvroient les yeux , celte genereuse 
fille, oubliant les indignes traitemens qu elle en avoit re- 
cus, courut aussitot a son secours : sa tendresse et ses 
soins assidus altendrirent le coeur de la mere , ct la gagne- 
rent au point , qu elle accompagne maintenant sa fille a 
Toglise , oil elle se fait instruire pour se disposer a la 
grace du bapteme qu elle dcmande avec empressement. 

Comm,e nos sauvages ne vivent guere que dc la chair 
boucanee dcs animaux qu ils tuent a la cbasse, il y a des 
temps pendant Fannee ou tout le mondc quitte le village 
ct sc disperse dans les forels pour courir apres les bete?. 
C est un temps critique ou ils out plus besoin que jamais 
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de la presence du missionnaire , qui est oblige de les ac*- 
compagner dans toutes ces courses. II y a surtout deux 
grandes chasses : celle d ete , qui ne dure guere que 
trois semames, et celle qui se fait pendant 1 hiver, qui 
dure quatre a cinq mois, Quoique la cbasse d ele soit la 
plus courte , elle est cependant la plus penible : elle a 
coule la vie an feu pere Bineteau : il suivoit les sauvages 
durant les plus grandes chaleurs du mois de juillet; tant6t 
il etoit en danger d etre etouffe an milieu des herbes qui 
sont extrememenl bautes; tantot il souffroit cruellement 
de la soif , lie trouvant point dans les prairies toutes des- 
secbees une scule goutte d eau pour Tapaiser. Le jour il 
c toit tout trempe de sueur , et la nuit il lui falloit prendre 
son repos sur la terre , expose a la rosee, aux injures de 
Fair, et a plusieurs autres miseres donl je ne vous fais pas 
le d&afl. Ces fatigues lui causerent une violente maladie , 
qui le fit expirer enlre mes bras. Pendant 1 hiver les sau 
vages se paringent en plusieurs bandes, et cbercbent les 
endroits ou ils presument que la cbasse sera plus abon- 
dante. C est alors que nous sonbaiterionspouvoir nous mul 
tiplier, afin de ne les perdre pas de vue. Toutce que nous 
ponvons faire, c^estde parcourir successivemenl les divers 
canipemens ou ils se trouvent, pour les entretenir dans 
la piete el leur administrer les sacremens. Notre village 
est le seul ou il soit permis a quelques sauvages de de- 
meurer pendant toutes ces courses ; plusieurs y elevent 
des poules et des cocbons, a 1 exemple des Francois qui 
sV sont etablis, et ceux-la se dispensent , pour la plupart, 
de ces sortes de cbasses. Le pere Mermet , avec qui j ai le 
bonbeur d etre depuis plusieurs annees, reste au village 
pour leur instruction : la delicatesse de sa complexion le 
met eniierement bors d etat de soutenir les fatigues atta*- 
chees a ces longs voyages ; cependant , malgre sa foible 
sante , je puis dire qu il est 1 ame de cette mission : c est sa 
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vertu , sa douceur, ses instructions pathetiqucs et le 
talent singulier qu il a de s attirer le respect et Famine des 
sauvages, qui ont mis notre mission dans Petal florissani 
ou elle se trouve. Pour moi , qui suis fait a courir sur la 
neige, a manier 1 aviron dans un canot, et qui ai, graces 
a Dieu, les forces necessaires pour resister a de semblables 
travaux , je parcours les forets avec le reste de rios sau 
vages, dont le plus grand nombre passe une parlie de 
Thiver a cliasser. Ces courses qu il nous faut faire de temps 
eri temps, soit a la suite des sauvages, soit pour d autres 
raisons importantes an bien de nos missions, sont extre- 
mement penibles. Vous en jugercz vous - meme par le 
detail de quelques-unes que je fis ces dernieres annees , 
lesquelles pourront vous donner une idee de la maniere 
dont nous voyageons en ce pays-ci. Si nos missioos ne sont 
pas si florissantes que d autres par le grand nombre de 
conversions , elles sont du moins precleuses et salutaires 
par les travaux etles fatigues qui en sont inseparables. 

A vingt-cinq lieues d ici se Irouve le village des Ta- 
marouas. C est une mission qui d abord avoit ete confiee 
au pere Pinet, dont Dieu benit tellement le zele et les 
travaux , que j ai ete temoin moi-meme que sou eglise lie 
pouvoitcontenirla multitude des sauvages qui s y rendoient 
en foule. Ce pere cut pour successeur M. Bergier , pretre 
du seminaire des missions etrangeres. Ayant appris qu il 
y etoit dangereusement malade , je m y transportai aussitot 
pour le secourir. Je demeurai huit jours entiers aupres de 
ce digne ecclesiastique ^ les soins que je pris de lui et les 
remedes que je lui donnai semblerent le retablir insjensi- 
blement, de telle sorteque, croyant se trouver mieux, et 
sachant d aiileurs combien ma presence etoit necessaire 
dans ma mission , a cause du depart des sauvages , il me 
pressa de in en relourner. Avant que de le quitter , je lui 
donnai par precaution le saint vialique^ il m inslruisil de 
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Fetal de sa mission , en me la recommaudant , au cas que 
Dieu disposal de lui. Je chargeai le Francois qui avoit soin 
du malade, de nous faire avertir aussitot qu il seroit en 
danger , et je repris le chemin de ma mission. Comme il 
n y a que vingt-cinq lieues de Tun a 1 autre village , on ne 
couche qu une fois dehors , pourvu qu on marche Lien : 
les repas qu on prend en cliemin consistent en quelques 
e"pis de ble et quelques morceaux de boeuf boucane qu on 
porte avec soi ; lorsque la faim presse , on allume du feu 
aupres de quelque ruisseau pour avoir de quoi boire, on 
fait griller le ble et la viande; apres quoi on se conche 
aupres du feu, se tournant tantot d un cote, tantot d un 
autre, selon qu on a besoin de se re"chaufFer. Lorsque 
j arrivai a notre village, presque tous les sauvages etoicnt 
partis 5 ils s etoient disperses le long du Mississipi. Je me 
mis aussitot en chemin pour les aller joindre. A peine 
avois-je fait six lieues que je trouvai trois cabanes , dans 
1 une desquelles (koit un bon vieillard fort malade. Je le 
confessai , je lui donnai quelques remedes 5 et je lui pro-&gt; 
mis de venir le revoir, jugeant bien qu il avoit encore 
plusieurs jours a vivre. Cinq ou six lieues plus loin, je 
trouvai un grand nombre de cabanes qui faisoient tine 
espece de village : je m y arretai quelques jours pour y 
faire mes fonctions accoutumees. Dans Tabsence du mis-^ 
sionnaire, on ne manque point de s assembler tous les 
jours dans une grande cabane ; et la on fait la priere , on 
recite le chapelet , on chante des calitiques , quelquefois 
bien avant dans la nuit 5 car c est principalement durant 
Thiver , lorsque les units sorit longues, qu on en passe Une 
grande parlie a chanter le", louangcs deDieu. Nous avons 
soin de nommer quelqu un de nos neophytes des plus 
fervens et des plus respecles , pour presidcr h ces sortes 
d assemblies. 

J avois dej^i deineur^ quelque temps avec ces chers 
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neophytes, lorsqu on vint m avcrtir qu a dix-huit lieues 
encore plus loin, en descendant le Mississipi , il y avoit 
des malades qui avoient besoin d un prompt secours. Je 
m embarquai sur Fheure dans une pirogue $ c est une cs- 
pece de bateau fait d un grand arbrc creuse jusqu a qua- 
rante piuds en longueur, et qui est fort massif; ce qui 
donne beaucoup de pcine quand il faut remonter la ri 
viere. Heureusement nous u avions qu a la descendrc , el 
comme sa rapidite egale en cct endroil colic du Rhone, 
nous fimes ces dix-huit lieues en un scul jour. Les ma- 
lades n etoient pas dans un danger aussi pressarit qu on. me 
1 avoit depeinl, etje les eus bieiitot soulages par mes re- 
medes. Comme il y avoil la une eglise et un grand n ombre 
de cabaes, j y demeurai quelques jours pour raiiimer la 
ferveur de mcs neophytes par de frequentes inslruclions 
et par la participaiioii des sacremens. Nos sauvages out 
une tclle confiance au missionnaire qui les gouverne , 
qu ils lui decouvrent avec une ouverture de cocur admi 
rable tout ce qui s est passe durant son absence : ainsi 
quand il est arrive quelque desordre, ou lorsque quelqu im 
a donne quelque occasion de scaiidale , le missionnaire , en 
ctant informe, est en elat de remedier au mal et dc pro- 
venir les suites facheuses qu il pourroit avoir. II fallntme 
separer de mes neophytes plus t6t que je n aurois voulu : 
cc boil vieillard que j avois laisse assez mal, et la ma- 
ladie de M. Bergier, m inquietoient sans cesse et me pres- 
soient de retourner au village pour en apprendre des nou- 
vellcs^. Je remontai done le Mississipi, mais ce fuL avec de 
graiides fatigues 5 je n avois qu un sauvage avec moi , et 
son peu d habilete m obligeoit a ramer continueHement , 
ou a me servir de la perche. Enfin , j arrivai a temps dans 
la cabane de ce fervent chretien qui se mouroit \ il se con- 
fessa pour la derniere fois , ct recut le saint vialique avec 
de grands scntimens de piete , cxhortant son (ils ct tous les 
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assistans a vivre selon les maximes de 1 Evangile, et a per- 
severer jusqu au dernier soupir dans la foi qu ils avoient 
embrassee. 

Aussitol que je fus arrive a notre village, je voulus al- 
ler voir M. Bergier; mais On s y opposa , et on m allegua 
pour raison que personne n ayant apporte de ses nouvelles, 
comme on 1 avoit promis , suppose qu il se trouvat plus 
mal , on lie pouvoit douter que sa sanle ne fut retablic. Jc 
me rendis a cette raison 5 mais peu de jours apres, j eus 
uii veritable regret de n avoir pas suivi mon premier des- 
sein. Un jeune esclave vint sur les deux heures apres midi 
nous apprendre sa mort, et nous prier d aller faire ses 
obseques. Je partis a Theure meme : j avois deja fait six 
lieues lorsque la nuit me prit-, une grosse pluie qui sur- 
vint ne me permit pas de prendre quelques heures de 
repos. Je marchai done jusqu a la pointe du jour; le 
temps s etant alors un peu eclairci , j allumni du feu pour 
me secber, et je coiitinuai ma route. J arrivai sur le 
soir au village , Dieu m ayant doniie la force de faire 
ces quinze lieues en un jour et une nuit. Le lendemain 
des le grand matin je dis la messe pour le defunt , et je le 
mis en terre. La mort de M. Bergier fut presque subite , 
a ce que me rapporla le Francois qui etoit aupres de lui : 
il la senlit venir tout a coup, et dit qu il etoit inutile de 
me venir cliercber, puisqu il seroit mort avant mon arri- 
vee. II prit seulement entre ses mains le crucifix, qu il 
baisa affectueusement , et il expira. C etoil un missionnaire 
d un vrai merite, et d une vie tres-auslere. Au commence 
ment de sa mission, il cut a soutenir de rudes assauts de la 
part des charlatans qui , profhant du peu de connoissance 
qu il avoit de la langue des sauvages, lui enlevoient tons 
les jours quelques cbreticns 5 mais dans \;i suite il sut se 
faire craindre a son lour de ces imposteurs. Sa mort fut 
pour eux un sujet de triomphe. Us s assemblerent autour 
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de la croix qu il avoit plantee, et la ils invoquerenl leur 
maniton, en dansant, et s attribuant chacun la gloire d a- 
voir tue le missionnaire 5 apres quoi ils briserent la croix 
en mi lie pieces. C est ce que j appris quelquetemps apres 
avec douleur. Je crus qu un pareil attentat ne devoit pas 
etre impuni 5 c est pourquoi je priai les Francois de ne 
plus faire de traite avec eux , qu ils n eussent repare 1 in- 
sulle qu ils avoient faite a la religion. Gette punition cut 
lout 1 effet que je souhaitois : les principaux du village 
vinrent deux fois de suite me temoigner le sensible regret 
qu ils avoient de leur faute, et ils m engagerent par cet 
aveu a aller de temps en temps les voir. Mais , il faut I a- 
vouer , un missionuaire ne fait pas grand bien aupres des 
sauvages , a moins qu il ne demeure avec eux et qu il ne 
veille conlinuellement a leur conduite. Sans cela, ils ou- 
blient bientot les instructions qui leur ont etc faites, et 
pcu a peu ils retournent a leurs anciens desordres. 

C est cette connoissance que nous avons de Vincons- 
taucc des sauvages , qui dans la suite nous donna beau- 
coup d inquietude sur 1 elat de la mission de Peouarias ; 
Teloignement ou nous etions de ce village, le plus grand 
qui soil dans ces quartiers , nous empechoit d y faire des 
excursions frequentes. D ailleurs, les mauvais traitemens 
qu ils avoient fails au feu pere Gravier, avoient oblige 
messieurs les gouverneurs du Canada et de la Mobile de 
defendre aux Francois de faire la traite chez eux. A la 
verite , plusieurs chretiens de ce village etoient venus se 
rendre aupres de nous , mais il y en restoit beaucoup 
d autres qui , n etant pas soutenus par les instructions 
ordinaires, pouvoient chanceler dans la foi. Enfln, dans 
le temps que nous pensions aux moyens de retablir cette 
mission, nous apprimes de quelques Francois qui y avoient 
fait la traite secretement , que ces sauvages etoient fort 
humilies de 1 abandon ou on les avoit laisses ; que, dans 
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plusieurs rencontres , ils avoient ete batlus par leurs 
ennemis, faute de poudre dont ils n etoieiit plus fournis 
par les Francois 5 qu ils paroissoient vivement touches de 
la maniere indigne dont ils avoient traite le pere Gravier , 
et qu ils demandoient avec instance uii missionnaire. Ces 
nouvelles nous firent juger , au pere Mermet, au pere de 
Ville et a moi, qu il falloit profiler de la disposition fa* 
vorable ou etoient les Peouarias , pour remeltre la mis^ 
sion sur son ancien pied. La Providence nous en four- 
nissoit un moyen tout naturel 5 il etoit necessairc quo 
Tun de nous fit un voyage a Micliillimaldnac , c est-a- 
dire , a plus de trois cents lieues d ici , pour conferer avcc 
le pere Joseph Marest, mon frere, sur les affaires de nos 
missions dont il est superieur. En faisant ce voyage , on 
ne pouvoit se dispenser de passer par le village des Peoua 
rias y et Ton esperoit cjue la presence d un missionnaire 
les determineroit a renouveler les instances qu ils avoient 
deja faites et les marques de repentir qu ils avoient 
donnees. 

Comme j etois parfaitement connu de ces sauvages, le 
pere Mermet et le pere de Ville me charge rent de Tcn- 
treprise. Je partis done le vendredi de la senmine de Pa- 
ques de Tannee 1711. Je n eus qu un jour pour me pre- 
parer a un si long voyage, parce que j etois presse par deux 
Peouarias, qui vouloient s eii retourncr., et dont j etois 
bien aise d etre accompagne. Quelques aulres sauvages 
vinrent avec nous jusqu au village des Tamarouas , oil 
j arrivaile second jour de mon depart. J en partis le lende- 
main, n ayant sur moi que mon crucifix et mon breviaire, 
el n etant accompagne que de trois sauvages. Deux de 
ct s sauvages n etoient pas chretiens, et le troisicme n ctoit 
encore que catechumene. Je vous avoue que je fus un peu 
vmbarrasse quand je me vis a la merci do ces trois sau- 
vages, sur lesquels je ne pouvois guere comptcr. Je me 
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representai, dVii cote, la legereie de ces sortes de gens 
que la premiere fantaisie porteroit pcut*etre a m aban- 
donner , ou que la crainte des partia ennemis mettroit en 
fuite a la moindre alarme. D un autre cote , Thorreur de 
nos forets, ces vastes pays inliabites, ou je perirois in- 
failliblement si j etois abandonne, se presentoient a mon 
esprit et m otoient presque tout courage. Mais enfin , 
me rassurant sur le temoignage de ma conscience, qui 
me disoit interieurement que je ne clierchois que Dieu 
et sa gloire , je m abandonriai entierement a la Provi 
dence. 

Les voyages qu on fait en ce pays-ci ne doivcnt pas se 
comparer a ceux que vOus faites en Europe. Vous trouvez 
de temps en temps des bourgs et des villages, des maisons 
pour vous retirer, des ponts ou des bateaux pour passer 
les rivieres , des sentiers battus qui vous conduisent a 
votre terme, des personnes qui vous mettent dans le droit 
chemin si vous vous egarez. Ici , rien de tout cela; nous 
avons marche pendant douze jours sans rencontrer une 
seule ame. Tantot nous nous trouvions dans des prairies 
a perle de Vue, coupees de ruisseaux et de rivieres, sans 
trouver aucun sender qui nous guidat , tantot il falloit 
nous ouvrir un passage au travers des forets epaisses , au 
milieu de broussailles remplies de ronces et d epines ; 
d autres fois nous avions a passer des marais pleins de 
fange ou nous cnfoncions quelquefois jusqu\\ la ceinture. 
Apres avoir bien fatigue pendant le jour, il nous falloit 
prendre le rcpos de la nuit sur 1 herbe ou sur quelques 
feuillages, exposes au vent, a la pluie et aux injures de 
1 air : heureux encore quand on se trouve aupres de quel- 
que ruisseau , autrement, quelque altere qu on soit, la nuit 
se passe sans pouvoir eteindre sa soif. On allume du feu, et 
quand on a lue quelque bete cliemin faisant, on en fait 
griller des morceaux, qu on mange avec quelques epis deble 
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d Inde, si Ton en a. Outre ces incommodites, communes 
a tous ceux qui voyagent dans ces deserts, nous avons 
eu celle de bien jeuner pendant tout notre voyage. Ce 
n est pas que nous ne Irouvassions quantile de chevreuils , 
de cerfs et surlout de boeufs ; mais nos sauvages n en pou- 
voient tuer aucun. Ce qu ils avoient oui dire la veille de 
notre depart, que le pays etoit infeste de partis ennemis , 
les avoit empeches de prendrfe leurs fusils de peur d etre 
decouverts par le bruit des coups qu ils lireroient, ou 
d en etre embarrasses , s il leur falloit prendre la fuite ; 
ainsi ils ne se servoient que de leurs fleches , et les boeufs 
qu ils dardoient s enfuyoient avec la fleche dont ils etoient 
perces , et alloient mourir fort loin de nous. Du reste, ces 
pauvres gens avoient grand soin de moi j ils me portoient 
sur leurs epaules , lorsqu il falloit passer quelque ruisseau 5 
et quand il y avoit de profondes rivieres a traverser, ils 
ramassoient plusieurs morceaux de bois sec qu ils lioient 
ensemble, et, me faisantasseoir sur cette espece de bateau, 
ils se mettoient a la nage et me poussoient devant eux 
jusqu a 1 autre bord. 

Ce n etoit pas sans raison qu ils craignoient quelque 

parti de guerriers : il n y auroit point eu de quartier pour 

eux 5 ou ils auroient eu la tele cassee , ou bien on les 

auroit fails prisonniers , pour les bruler ensuite a petit 

feu . ou les Jeter dans la chaudiere. Rien de plus affreux 

que les guerrcs de nos sauvages. Ce ne sont d ordinaire 

que des partis de vingt , de treiite ou de quarante homines. 

Quelquefois ces partis ne sont que de six ou de sept per- 

sonnes, et ce sont les plus redoutables. Comme ils font 

consister toute leur habilete a surpreridre Tennerm, le 

petit nombre facilite le soin qu ils out de se cacher , pour 

faire plus surement le coup qu ils meditent j car nos guer-^ 

riers ne se piquent point d attaquer l enneini de front, et 

lorsqu il est sur ses gardes : il faut pour cela qu ils soicnt 
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dix centre un; encore, dans ces occasions - la , chacun se 
defend-il d avancer le premier. Leur methode est de sui- 
vre leurs ennemis a la piste , et d en tuer quelqu un lors- 
qu il est endormi, ou bien de se mettre en embuscade 
aux environs des villages , et de casser la tete au premier 
qui sort , et de lui enlever la chevelure pour s en faire un 
trophee parmi ses compatriotes; et voici comme la chose 
se pratique : aussitot qu un de ces guerriers a tue son 
ennemi, il tire son couteau , il lui cerne la tete, et il en. 
arrache la peau et les cheveux qu il porte en triomphe 
dans son village : il suspend, durant plusieurs jours, cette 
chevelure au haul de sa cabane , et alors tous ceux du vil- 
lage viennent le fe liciter de sa valeur , et lui apportent des 
presens pour lui temoigner la part qu ils prennent a sa 
victoire. Quelquefois ils se contentent de faire des prison- 
niers , mais aussitot ils leur lient les mains, et ils les font 
courir devant eux a toutes jambes , dans la crainte qu ils 
ont d etre poursuivis , comme il arrive quelquefois , par 
les compagnons de ceux qu ils emmenent. Le sort de ces 
prisonniers est bien triste , car souvent on les brule a 
petit feu , et d aulres fois on les met dans la chaudiere 
pour en faire un festin a tous les guerriers. 

Des le premier jour de notre depart , nous trouvames 
des traces d un parti de ces guerriers. J admirai combieii 
la vue de nos sauvages est percanle} ils me montroient 
sur 1 herbe leurs vestiges 5 ils distinguoient ou ils s etoient 
assis, oii ils avoient marche, combien ils etoient; et moi , 
j avois beau regarder fixement, je n y pouvois pas decou- 
vrir la plus legere trace. Ce fut un grand bonheur pour 
moi que la peur ne les saisit pas a ce moment; ils m auroient 
laisse tout seul au milieu des bois. Mais peu apres, moi. 
meme je leur donnai , sans y penser , une rude alarme. 
Une enflure que j avois aux pieds me faisoit marcher 
lentement , et ils m avoient tant soil peu devance, sans 
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que j y fisse attention : je m apercus tout a coup quo 
j etois seul, et vous pouvez juger quel fut mon embarras. 
Je me mis aussitot a les appeler, mais ils ne me firent 
aucune reponse; je criai plus fort-, et eux, ne doutant 
pas que je ne fusse aux prises avec un parti de guerriers , 
e decbargeoient deja de leurs paquets pour courir plus 
vite ; je redoublois mes cris, et leur frayeur augmentoit 
de plus en plus. Les deux sauvages idolatres eommencoient 
deja a prendre la fuite; mais le catecbumene, ayant bonte 
de m abandonner , s approcba tant soil peu pour examiner 
de quoi il s agissoit 5 quand il se fut apercu qu il n y avoit 
rien a craindre, il .fit signe a ses camarades 5 puis, en 
m abordant : Vous nous avez bien fait peur, me dit-il 
d une voix tremblante ; mes compagnons s enfuyoient 
deja : mais pour moi, j etois resolu a moufir avec vous 
plutot que de vous abandonner. Get incident m apprit 
a suivre de pres mes compagnons de voyage 5 et de leur 
cote , ils fureiit plus attentifs a ne pas s eloigner de mou 

Cependant le mal que j avois aux pieds devenoit plus 
considerable. Des le coinniencement du voyage , je m y 
etois fait quelques ampoules que jc negligeai , me pcrsua- 
dant qu a force de marcher je mVndurcirois a la fatigue. 
Comme la crainte de trouver des partis ennemis nous 
faisoit faire de longues traites , que nous passions la nuit 
au milieu des broussailles et des balliers, afin que l ennemi 
ne put approcber de nous sans se faire entendre , que 
d ailleurs nous n osions allumer de feu de peur d etre de- 
couverts, ces fatigues me mirent dans un triste etat : je 
ne marchois plus que sur des plaies 5 ce qui toucba telle^- 
ment les sauvages qui m accompagnoient, qu ils prireiit la 
resolution de me porter tour a tour ; ils me rendirent cc 
service deux jours de suile ; mais , ayaut gagne la riviere 
des Illinois, et n etant plus qu a vingt-cinq lieues des 
Peonarias , j engageai un de mes sauvages a prendre les 
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devans , pour donner avis aux Francois de mon arrivee 
et de la facheuse situation ou je me trouvois. Je ne laissai 
pas d avancer encore un peu pendant deux jours, me 
trainant comme je pouvois, et etant porte de temps eii 
temps par les deux sauvages qui etoient restes avec moi. 
Le troisieme jour je vis arriver , sur le midi , plusieurs 
Francois qui m amenoient un canot et des rafraichisse- 
mens. Us furent elonnes de voir combien j etois languis- 
sant ; c etoit 1 effet de la longue abstinence que j avois 
faite . et de la douleur que j avois ressentie en marchant. 
I Is m embarquerent dans leur canot , et comme je n avois 
point d autre incommodile, le repos et les bons traitemens 
qu ils me firent m eurent bientot retabli. Je ne laissai 
pas d etre encore plus de dix jours sans pouvoir me sou- 
tenir sur les pieds. D un autre cote, je fus fort console 
des demarches que fireht les Peouarias ; tous les chefs du 
village vinrent me saluer , en me temoignant la joie qu ils 
avoient de me revoir, et me conjurant d oublier leurs 
fautes passees et de venir demeurer avec eux:. Je repondis 
a ces marques d amitie par des temoignages reciproques 
de tendresse 5 et je leur promis de fixer mon sejour au 
milieu d eux , aussitot que j aurois termine les affaires 
qui m appeloient a Michiilimakinac . Apres avoir demeure 
quinze jours dans le village des Peouarias , et m etre un 
peu retabli par les soins qu on prit de moi , je songeai a 
continuer ma route. J avois espere que les Francois, qui 
devoient s en retourner vers ce temps-la , me meneroient 
avec eux jusqu a mon terme ; mais , comme il n etoit point 
encore tombe de pluie, il ne leur fut pas possible de sor- 
tir de la riviere. Ainsi , je pris le parti d aller a la riviere 
dc Saint- Joseph , dans la mission des Pouteautamis , qui 
est gouvernee par le pere Chardon. En neuf jours de 
cmps , je fis ce second voyage , qui cst de soixante-dix 
licucs , et jele fis partic sur la riviere , laquelle est pleine 
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de courans , partie en coupant par les terres. Dieu me 
conserva (Tune facon toute particuliere dans ce voyage. Un 
parti de guerriers ennemis des Illinois vint fondre sur 
des chasseurs a une portee de fusil du chemin que je 
tenois $ ils tuerent Fun d eux , et, emmenant un autre 
dans le village, ils le mirent dans la chaudiere, et en 
firent un festin de guerre. 

Comme j approchois du village des Pouteautamis , le 
Seigneur voulutbien me dedommager de totites mes pei- 
nes , par une de ces aventures imprevues qu il menage 
quelquefois pour la consolation de ses serviteurs. Des sau- 
vages qui ensemencoient leurs terres, m ayant apercu de 
loin , allerent avertir le pere Chardon de mon arrivee. Le 
pere vint aussilot au devant de moi , suivi d\m autre 
jesuite. Quclle agreable surprise , quand je vis mon frere 
qui se jetoit a mon cou pour m embrasser ! II y avoit 
quinze ans que nous etions separes Tun de Tautre , sans 
esperance de nous revoir jamais. II est vrai que j etois 
parti pour le joindre ; mais ce n etoit qu a MicliilUinaki- 
nac que devoit se faire notre entrevue, et non pas a plus 
de cent lieues en deca. Dieu lui avoit inspire, sans doute , 
le dessein de faire en ce temps-la sa visite dans la mission 
de Saint-Joseph , afin de me faire oublier en un moment 
toutes mes fatigues passees. Nous benimes 1 un et 1 autre 
la divine misericorde, qui nous faisoit venir de lieux si 
eloignes pour nous donner une consolation qui se sent 
beaucoup inieux qu elle lie s exprime. Le pere Chardon 
participa a la joie de cette heureuse rencontre , et nous 
fit tous les bons traitemens que nous pouvions attendre 
de sa charite. Apres avoir demeure huit jours dans la mis 
sion de Saint - Joseph , je m embarquai avec mon frere 
dans son canot , pour nous rendre ensemble a Michilh- 
makinac. Ce voyage me fut fort ngreable , non-seulement 
parce que j avois le plaisir d etre avec un frere qui m est 
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exlrernement cher, mais encore parce qu il me procuroit 
le moyen de profiler plus long-temps de ses entretiens et 
de ses exemples. 

II y a plus de cent lieues de la mission de Saint-Joseph 
a Micliilliniakinac. On va lout le long du lac Michigan, 
que dans les cartes on . nomine , sans aucun fondemenl , 
le lac ties Illinois, puisqu il n y a point d lllinois qui 
demeurent aux environs. Le mauvais temps nous arreta 
dix-sept jours dans ce voyage, qu on fait quelquefois en 
moins de huit jours. Michillimakinac est situe entre deux 
grands lacs, dans lesquels se decbargent d autres lacs 
et plusieurs rivieres. Cest ce qui fait que ce village est 
1 abord ordinaire des Francois , des sauvages et de presque 
toutes les pelleteries du pays. 11 s en faut bien que le ter- 
roir y soit aussi bon que cliez uos Illinois. On n y vit 
que de poisson durant la plus grande partie de Fannee. 
Les eaux , qui en font 1 agrement pendant Fete , en rendent 
le sejour bien triste et bien ennuyeux durant 1 hiver. La 
terre y est couverte de neiges depuis la Toussaint jusqu au 
mois de mai. Le genie de ces sauvages se sent du climat 
sous lequel ils vivent ; il est apre et indocile ; la religion 
11 y prend pas d aussi fortes racines qu on le souhaiteroit , 
et il n y a que quelques ames qui se donnent de temps 
en temps veritablerneiit a Dieu, qui consolent le mission- 
iiaire de toutes ses peines. Pour moi , j admirois la patience 
avec laquelle mon frere supporloit leurs defauts , sa dou 
ceur a 1 epreuve de leurs caprices et de leur grossierete, 
son assiduile a les voir, a les instruire , a raiiimer leur 
indolence pour les exercices de la religion, son zele et 
sa charite capables d embraser leurs coeurs, s ils eusseiit 
ele moins durs et plus traitables 5 el je me disois a moi- 
meme que le succes n est pas toujours la recompense 
des travaux des bommes apostoliques, ni la mesure de 
leurs meritcs. 

6. 14 
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Ayant termine toutes nos affaires pendant environ deux 
mois queje demeurai avec mon frere, il fallut nous separer. 
Comme c etoil Dieu qui ordonnoit cette separation , il sut 
en corriger toute 1 amertume. J allai rejoindre le pere 
Chardon, avec qui je demeurai quinze jours. C est un 
missionnaire plein de zele, et qui a un rare talent pour 
apprendre les langues *, il sail presque toutes celles des 
sauvages qui sont sur les lacs j il a meme appris assez 
d illinois pour se faire entendre , quoiqu il ri ait vu de 
ces sauvages qu en passant, lorsqu ils viennent dans son 
village 5 car les Pouteautamis et les Illinois vivent en bonne 
intelligence , et se rendent visite de temps en temps. Leurs 
mosurs sont pourtant bien diiFerentes ; ceux-la sont bru- 
taux et grossiers , ceux-ci au contraire sont doux et 
a f Tables. 

Apres avoir pris conge du missionnaire , nous mon- 
tames la riviere de Saint-Joseph pour aller faire un por 
tage a trente lieues de son embouchure. Voici ce que 
nous appelons faire portage : les canots dont on se sert 
pour naviguer en ce pays-ci , n etant que d ecorce, sont 
fort legers , bien qu ils portent autant qu une chaloupe. 
Quand le canot nous a portes long - temps sur Teau , 
nous le portons a notre tour sur la terre pour aller gagner 
une autre riviere , et c est ce que nous fimes en cet en- 
droit. Nous transporlames d abord tout ce qui etoit dans 
le canot vers la source de la riviere des Illinois, qu on 
appelle Huakiki} ensuite nous y portames notre canot , 
et apres 1 avoir charge , nous nous y embarquames pour 
continuer notre route. Nous ne fumes que deux jours a 
faire ce portage , qui est long d une lieue et demie. Des 
pluies abondantes qui vinrent en cette saisorf, enflerent 
iios petites rivieres , et nous delivrerent des courans que 
nous apprehendions. Enfin nous apercumes notre agreable 
pays ; les boeufs sauvages et les troupeaux de cerfs se pro- 
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menoient sur le Lord de la riviere , et du canot on en 
tiroit de temps en temps quelques-uns qui servoient a nos 
repas. A quelques lieues du village des Peouarias , plu- 
sieurs de ces sauvages vinrent au devant de moi pour me 
fa ire escorte et pour me defendre des partis de guerriers 
qui courent dans les foretsj et quand j approchai du vil 
lage, ils y depecherent Tun d eux pour donner avis de 
mon arrivee. La plupart montereiit dans le fort, qui est 
place sur un rocher au bord de la riviere. Lorsque j entrai 
dans le village, iis firent une decharge generale de leurs 
mousquets en signe de rejouissance : la joie etoit peinte 
effectivement sur tous les visages, et c etoit a qui la feroit 
e*clater en ma presence. Je fus invite, avec les Francois 
et les chefs illinois, a un festin que nous donnerent les 
plus distingues des Peouarias. Ce fut la qu un de leurs 
principaux chefs, me parlant au nom de la nation, nie 
temoigna la vive douleur qu ils ressentoient de la mauiere 
indigne avec laquelle ils avoient traite le pere Gravier j et il 
me conjura de Foublier, d avoir pitie d eux et de leurs 
enfans, et de leur ouvrir la porte du ciel qu ils s etoient 
fermee a eux-memes. Pour moi, je rendois grace a Dieu 
au fond du cceur, de voir 1 accomplissement de ce que 
je souhaitois avec le plus d ardeur : je leur repondis en 
peu de mots , que j etois louche de&gt;leur repentir 5 que je 
les regardois to uj ours comme mes enfans 5 et qu apres 
avoir fait un tour a ma mission, je viendrois fixer ma 
demeure au milieu d eux, pour les aider par mes ins 
tructions a rentrer dans la voie du salut dont ils s etoient 
peut-ctre ecarles. A ces mots il s eleva un grand cri de 
joie, et chacun a 1 envi me temoigna sa reconnoissance. 
Pendant deux jours que je demeurai dans ce village , je 
dis la messe en public et je fis toutes les fonctions de 
missionnaire. 

Ce ful vers la (in d aout que je m embarquai pour re- 
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tourner a ma mission des Cascaskias , eloignee de cent 
cinquantelieues du village des Peouarias. Des le premier 
jour de notre depart , nous trouvames un canot de Scioujc 
creve en quelques endroits , qui alloit a la derive , et nous 
apercumes un campement de guerriers , ou nous jugeames 
a 1 oeil qu il y avoit bien cent personnes. Nous fumes jus- 
tement eilrayes, et nous etions sur le point de rebrousser 
chemin vers le village que nous quittions , dont nous n e- 
tions encore eloignes que de dix lieues : ces Scioujc sont 
les plus cruels de tous les sauvages-, nous etions perdus, 
si nous fussions tombes entre leurs mains. Us sont grands 
guerriers, mais c est principalement sur 1 eau qu ils sont 
redoutables. Us ii ont quede petits canots d ecorce fails en 
forme de gondole , et qui ne sont guere plus larges que 
le corps d un homme, ou ils ne peuvent tenir que deux 
ou trois au plus. Ils rament a genoux , maniant Taviron 
tantot d un cote, tantot d uii autre , c esl-a-dire, donnant 
trois ou quatre coups d aviron du cote droit , et puis au- 
tant du cote gauche , mais avec tant de dexterite et de vi- 
tesse que leurs canots semblent volersur 1 eau. Apres avoir 
examine toutes choses avec attention , nous jugeames que 
ces sauvages avoient fait leur coup et se retiroient : nous 
nous tinmes cependant sur nos gardes, et nous marcha- 
mes plus lentement pour ne point les rencontrer. Mais 
quand nous eumes line fois gagne le Mississipi , nous al- 
lamesa force de rames. Enfin, le 10 deseptembre, j arrivai 
a ma chere mission en parfaite sante , apres cinq mois 
d absence. Je ne vous dis pas la joie que nous eumes tous 
de nous revoir^ vous jugez assez combien elle fut grande 
de part et d autre. Mais quand il fut question de tenir la 
parole que j avois donnee aux Peouarias, d aller demeurer 
avec eux , les Francois et les sauvages s y opposerent, ap- 
paremment parce qu ils etoient accoutumes a mes manie- 
res , et qu ils ne se plaisoient point au changcment. Ce fut 
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done le pere de Ville qui y fut envoye a ma place. Ce pere, 
qui etoit depuis peu de temps avec nous , fait voir main- 
tenant par son zele, par le talent qu il a de gagner les 
sauvages et par le progres qu il faitparmi eux , que Dieu 
le destinoit a cette mission , ne m en ayant pas juge digne. 
Quand je fus de retour a ma mission , je beuis Dieu 
des faveurs dont il 1 avoit comblee pendant mon absence. 
II y eut cetle annee-la une recolte abondante de fromenl 
et de ble sauvage. Outre la beaule du lieu , nous avons 
encore dcs salines dans le voisinage , qui nous sont d une 
grande utilitd. On vient de nous amener des vetches qui 
nous rendront les memes services pour le labour que les 
boeufs rendent en France. On s est enforce d apprivoiser 
les boeufs sauvages , mais on ii a jamais pu y reussir. Les 
mines de plomb et d etain ne sont pas loin d ici ; on en 
trouveroit peut-etrede plus considerables, commeje Tai 
dit plus haul , si quelque personne intelligeiites employoit 
a les decouvrir. Nous ne sommes qu a trenle lieues du 
Missouri, ou Pekitcnioui. C est une grande riviere qui 
se jette dans le Mississipi , et Ton pretend qu elle vient 
encore de plus loin que ce fleuve. C est au haut de cette 
riviere que sont les meilleures mines des Espagnols. En- 
fin nous sommes assez pres de la riviere Ouabache , qui 
pareillement se decbarge, au-dessousde nous, dans le Mis.- 
sissipi. On peut facilement , par le moyen de cette riviere, 
commercer avec les Miamis , et avec une infinite d autres 
nations plus eloignees ; car elle s etend jusqu au pays des 
Iroquois. Tous ces avantages favorisent extremement le 
dessein qu oiit quelques Francois de s etablir dans notrc 
village. De vous dire si ces sortes d etablissemens doivent 
contribuer au bien de la religion, c est sur quoi il ne m est 
pas facile de m expliquer. Que les Francois qui viendront 
parmi nous ressemblcnt a ceux que j y ai vus aulrefois , 
qui edilioient nos neophytes par leur pictc el par la re- 
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gularite de leurs moeurs , rien ne sera plus consolant pour 
nous ni plus utile au progres de 1 Evangile 5 mais si par 
malheur quelques-uns d eux venoient a faire profession de 
libertinage, etpeut-etred irreligion , commeilest acrain- 
dre , ce seroit fait de notre mission : leur pernicieux exem- 
ple feroit plus d impression sur Tesprit des sauvages que 
tout ce que nous pourrions dire pour les preserver des 
memes dereglemens ; ils ne manqueroient pas de nous re- 
procher , comme ils 1 ont deja fait en quelque endroit , que 
nous abusons de la facilite qu ils ont a nous croire ; que 
les lois du christianisme ne sont pas aussi severes que nous 
1 enseignons *, qu il n est pas croyable que des personnes 
eclairees , comme sont les Francois , et elevees dans le sein 
de la religion , voulussent courir a leur perte el se pre- 
cipiter dans Fenfer , s il etoit vrai que telle et telle actiou 
meritat un chatiment si terrible. Tous les raisonnemens 
que le missionnaire pourroit opposer a cette impression 
du mauvais exemple , n auroient nulle force sur 1 esprit 
d un peuple qui n est guere louche que de ee qui frappe 
les sens. Ainsi , mon reverend pere , aidez-moi a prier 
le Seigneur qu il rende mes apprehensions vaines et qu il 
continue a repandre ses benedictions sur mes foibles tra- 
vaux. Je me recommande a vos saints sacrifices , et suis 
avec respect , etc. 
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MEMOIRE SUR LA VIE DE M. PICQUET, 

MISSIONNAIRE AU CANADA; 
PAR M. DE LALANDE, DE I/ACADEMIE DBS SCIENCES. 

UN missionnaire recommandable par son zele et par 
les services qu il a rendus a 1 Eglise et a Fetal, ne dans la 
meme ville que moi , et avec qui j ai eu des relations par- 
ticulieres, m avoit mis a portee de donner une idee de ses 
Iravaux ; j ai cru que cette notice meritoit de trouver 
place dans les Letlres edijiantes , ayant precisement le 
meme objet que les autres pieces de ce recueil , et j ai ete 
flatte de pouvoir rendre un temoignage honorable a la 
memoire d un compatriote et d un ami aussi estimable que 
M. Fabbe Picquet. 

Francois Picquet } docteur de Sorbonne , missionnaire 
du roi et prefet apostolique au Canada , naquit a Bourg en 
Bresse, le 6 decembre 1^708. Les ceremonies de TEglise 
Jui plurent des son enfance , d une maniere qui sembloit 
annonc^r sa vocation ; il apporta en naissant beaucoup de 
facilhe : la bonne education qu un pere estimable lui 
donna , seconda ses heureuses dispositions , et il fit ses 
premieres etudes avec les applaudissemens de tous ses 
superieurs et de ses professeurs, quoique , dans la dissi 
pation et le feu de la jeunesse, il se fut livre a des occu 
pations tout-a-fait etraugeres a ses etudes. M. Picquet, en 
efFet, aimoit a essayer ses gouts dans beaucoup de genres , 
et il y reussissoit j mais ses premiers amusemens avoient 
annonce ses premiers peiichans , et Tetat ecclesiastique 
etoit sa principale vocation. Des Fagc de dix-sept ans , 
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il commenca dans sa patrie les fonctions de missionnaire 
avcc succes, et a vingt ans 1 eveque de Sinope, suffragant 
du diocese de Lyon , lui doniia , par une exception flat- 
teuse , la permission de precber dans toutes les paroisses 
de la Bresse et de la Francbe-Comle qui dependoient du 
diocese. 

L entbousiasme de son nouvel etat lui fit desirer d aller 
a Rome ; mais 1 archeveque de Lyon lui conseilla d aller 
a Paris faire sa tbcologie. II suivil ce conseil 5 il entra dans 
la congregation de Saint -Sulpice. Bientot on lui proposa 
la direction dcs nouveaux convertis; mais 1 activite de son 
zele lui fit chercher une plus vaste carriere , et Fentraina 
au-dela des mers , en i^33 , dans les missions de 1 Ame- 
rique septentrionale, oil il a demeure pendant pres de 
trenle ans, et ou son temperament, afToibli par le tra 
vail, acquit une force et une vigucur qui lui ont procure 
une sanle robuste jusqu a la fin de sa vie. 

Apres avoir long-temps travaille en commun avec d au- 
trcs missionnaires , a Montreal, on le jugea digne de 
former seul de nouvelles entreprises , dont la France 
devoit profiler pour ramener la paix dans nos vastes co 
lonies. Vers 1740, il s etablit pres du lac des Deux- 
Montagues, au nord de Montreal, a portee des Algon- 
tjniuSy des Nipissings et des sauvages du lac Temisca- 
mitig, a la tete de la colonie, et sur le passage de toutes 
les nations du nord, qui descendoient par la grande ri 
viere de Micbillimakinac au lac Huron. II y avoit eu une 
ancienne mission sur le he des Dcux-Montagnes 5 mais 
elle etoit abandonnec. M. Picquet profita dc la paix dont 
on jouissoit alors pour y construire un fort en pierres, 
Le fort commandoit les villages des quatre nations qui 
composoient la mission du lac. II fit faire ensuite des 
enceintes a cbacun de ces \illages, avec des pieux de 
cedre; il les flanqua de bonnes rcdoutes. Le roi paya la 
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moitie de cette depense 5 le missionnaire fit faire le reste 
par corvees. II y fixa deux nations errantes des Algon- 
quins et des Nipissings , en leur faisant batir un beau 
village , et les faisant semer et recolter ; ce qui avoit paru 
jusque-la impossible. Ces deux nations ont ete dans la 
suite les premieres a donner du secours aux Francois. 
Les douceurs qu elles gouterent dans cet etablissement , 
les attachment a la France et au roi , sous le nom duquel 
M. Picquet leur procuroit des secours d argent , de den- 
rees, et tout ce qui pouvoit salisfaire les besoins de ces 
nations. II fit elever un calvaire qui eloit le plus beau 
monument de la religion en Canada , par la grandeur des 
croix qui y furent plantees sur le sommet d une des deux 
montagnes, par les differentes chapelles et les differens 
oratoires, tous egalement batis de pierres, voutes, ornes 
de tableaux, et distribues par stations, dans 1 espace de 
trois quarts de lieue. II s appliqua des-lors a entretenir une 
exacte correspondance avec les nations du nord, par le 
moyen des Algonquins et des Nipissings , et avec celles du 
sud et de Fouesl, par le moyen des Iroquois et des Hurons. 
Ses negociations reussirent si bien, que toutes les anne es , 
la veille de Paques et de la Pentecote, il baptisoit a la fois 
trente a quarante adultes. Lorsque les sauvages chasseurs 
avoient passe huit mois dans les bois, il les gardoit pen 
dant un mois dans le village } il leur faisoit une espece de 
mission, plusieurs entretiens par jour, deux cateclus- 
mes, des conferences spirituelles. Il leur apprenoit les 
priercs et les chants de leglise ; il imposoitdes penitences 
a ceux qui donnoient dans quelques desordres. Une par- 
tie etoit sedentaire et domiciliee. Enfin , il parvini, centre 
toute esperance , a determiner ces nations a se soumetlre 
entierement au roi , et a le rendre maitre de leurs assem- 
blees nalionales, avec une pleine libcrte d y faire con- 
iioitre ses intentions et de nommer tous leurs chefs. Des 
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le commencement de la guerre de i?/} 2 , ces sauvages 
montrerent leur attachement pour la France et pour le 
roi, dont M. Picquet leur avoit annonce le caractere pa- 
ternel , et qu il leur avoit represente comme le bien-aime 
et Tidole de la nation. 

Voici un discours qu adressoit au roi , dans son enthou- 
siasme , un guerrier sauvage du lac des Deux-Montagnes , 
et que les trois nations prierent le gouverneur d envoyer 
au roi au commencement de la guerre. Je le rapporterai 
pour donner une idee de leur style et de leurs figures 
oratoires. Si ce n est pas mot a mot le discours du sau- 
vage , on est sur au moins qu il a etc redige par celui 
qui connoissoit le mieux leur style et leurs dispositions. 

Mon pere, fais moins attention a ma fa con de parler 
qu aux sentimens de mon cceur ; jamais nation ne fut ca 
pable de me dompter , ni digne de me commander. Tu 
es le seul dans le inonde qui puisse regner sur moi, et je 
prefere a tous les avantages que 1 Anglois peut m offrir 
pour me faire vivre avec lui , la gloire de mourir a ton 
service. Tu es grand dans ton nom , je le sais; Ojuiontio 
(le general) (i) qui me porte ta parole , et la robe noire 
(le missionnaire) qui m annonce celle du grand esprit, 
Kichemanitoii (2), m ont dit que lu etois le chef fils aine 
de Tepouse de Jesus, qui est le grand maitre de la vie, que 
tu commandes un monde de guerriers , que ta nation est 
innombrable , que tu es plus maitre et plus absolu que 
les autres chefs qui commandent des hommes et gouver- 
nent le reste de la lerre. Maintenant que le bruit de ta 
marche frappe mes deux oieilles, que j apprends de ton 
eiinemi meme que tu n as qu a paroitre, et les forts 
tombent en poussiere , el ton ennemi a la renverse j que 



(1) Us appcllent le roi Ononti-io-goa. 

(2) Us appellent matchimanitou le mauvais esprit , ou le cliablc. 
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la paix de la nuit et les plaisirs du jour cedent a la gloire 
qui t emporte 5 que 1 oeil pourroit a peine te suivre dans 
tes courses et au travers de tes victoires 5 je dis que tti 
es grand dans ton nom et plus grand par le coeur qui 
t anime , que ta vertu guerriere surpasse meme la mienne. 
Les nations me connoissent , ma mere m a concu dans le 
feu d un combat, m a mis au jour avec le casse-lete a la 
main , et ne m a nourri qu avec du sang ennenii. Eh ! 
mon pere , quelle joie pour moi , si je pouvois a ta suite 
soulager un peu ton bras, et considerer moi-meme le feu 
que la guerre allume dans les yeux ! Mais il faut que mon 
sang, repandu pour ta gloire sous ce soleil , te reponde de 
ma fidelite, et la rnort de 1 Anglois de ma bravoure. J ai 
la hache de guerre a la main et 1 oeil fixe sur Onnontio , 
qui me gouverne ici en ton nom. J attends sur un pied 
seulement , et la main levee , le signal qu il me doit donner 
pour frapper ton ennemi et le mien. Tel est , mon pere, 
ton guerrier du lac des Deux-Montagnes. Les sauvages 
tinrent parole, et les premiers coups qui furent portes 
aux Anglois, dans le Canada , partirent de leurs mains. 
M. Picquet fut des premiers a prevoir la guerre qui 
s alluma entre les Anglois et les Francois vers 174 2 - H 
s y prepara long-temps d avance ; il commenca par reunir 
dans sa mission tons les Francois disperses aux environs , 
pour se fortifier et donner plus de liberte aux sauvages* 
Ceux-ci faisoient tous les detachemens qu il leur deman- 
doitj ils etoient continuellement sur les frontieres pour 
epier les mouvemens des ennemis. M. Picquet apprit, par 
un de ces detachemens, que les Anglois faisoient des pre- 
paratifs de guerre a Sarasto, etpoussoient leurs elablisse- 
mens jusque sur le lac Saint - Sacrement. II en donna 
avis au general , et lui proposa d y envoyer un corps de 
troupes pour intimider au moins les ennemis, si nous no 
pouvions pas en faire davantage. La partie fut liee. M. Pic- 
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fjuet y alia lui-meme, avec M. Marin qui commandoit ce 
detachement ; on brula lefort, les elablissemens de Lydius, 
plusieurs moulins a scie, les planches, les madriers , et 
autres bois de construction, les amas de vivres, les provi 
sions , les troupeaux , sur pres de quinze lieues d habi- 
tation , et Ton fit cent quarante-einq prisonniers , sans 
avoir perdu un seul Francois , et meme sans qu aucun 
cut etc blesse. Cette seule expedition empecha les Anglois 
de rien entreprendre de ce c6te-la pendant le cours de cette 
guerre. Apres la prise de rile-Royale,toutela colonie etoit 
dans la consternation ; Ton craignoit tout de la flotte an- 
gloise a Quebec , et des nations leurs alliees dans le haul de 
la colonie. M. Picquet repondit de celte partie *, il sut 
attirer ces memes nations au lac des Deux-Montagnes , les 
conduire lui-meme a Quebec, comme autant d olages, au 
nombre de soixante cbefs avec leur suite : il commenca a 
leur precher FEvangile , et les determina a nous preter la 
main contre les Anglois , s ils venoient nous attaquer. 
M. Hocquart lui donna des-lors le titre d apotre des Iro- 
quois. Get heureux evenement rassura entierement la co 
lonie, malgre les alarmes que devoit nous causer la perte 
d un combat naval. En effet, M. de La Jonquiere fut oblige 
de se battre, quoiqueinferieur en nombre, lorsqu il allok 
en Canada pour en etre gouverneur- general. II fut fait 
prisonnier, et remplace par M. de La Galissonniere. 

M. Picquet sut bientot , par ses sauvages decouvreurs, 
que les Anglois formoient un gros detacliement auquel se 
joignoient quelques sauvages , avec ordre de frapper en 
plusieurs endroits de la colonie, pour jcter la terreur 
parmi les habitans. II en prevint M. de La Galissonniere, 
qui fit teiiir des troupes legeres pretes a partir au premier 
signal. Les ennemis furent surpris 5 on les pi-it presque tous 
avec leurs prisonniers, et ils furent conduits, charges de 
chaiiies , a Quebec } le reste dc ce detachement fut lue ou 
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noye au pied des cascades; quelques-uns, qui s echappe- 
rent, perirent dans les bois.Depuis ce temps , aucun parti 
ne parut dii cote du lac des Deux-Montagnes. Notre mis- 
sionnaire resta deux jours el deux nuits, pendant cette 
expedition, sans fermer 1 ceil ; mais la destruction de ce 
detachement fit que Ton demeura tranquille, comme dans 
la plus profonde paix , jusqu a la fin de la guerre. La ter- 
reur qui s etoit repandue parmi les ennemis etoit telle, 
qu ils ne se tenoient plus que sur la defensive. Pendant 
cette guerre de 174^ a X 748} M. Picquet contribua deux 
fois a la conservation de la coloniej mais il ne passa pas 
quatre nuits de suite dans un lit; il veilloit sans cesse; on 
le voyoit coucher dans les bois et sur la neige, marcher 
a pied, en hiver, des journees entieres, souvent dans 1 eau, 
passer le premier les rivieres au milieu des glacons, pour 
donner le bon excmple a ses guerriers , exposant sa vie 
comme unmilitaire, tandis que ses connoissances lui fai- 
soient trouver des expediens dans les occasions qui pa- 
roissoient les plus desesperees. II prit possession, lui 
douzieme, d un pays que les Anglois etoient sur le point 
d occuper, et il s y conserva, malgre leurs intrigues et 
leurs efforts. Ses negociations reussissoient aussi bien 
que les entreprises militaires qu il dirigeoit : les chefs de 
la colonie lui en confierent dans les occasions les plus 
critiques et les plus interessantes, et lui en temoignerent 
cent fois toute leur satisfaction. La paix ayant ete retablie 
en i^4^&gt; notre missionnaire s occupa du moyen de reme- 
dier pour 1 avenir aux inconvenieus dont il avoit ete te- 
moin. La route qu il avoit vu prendre aux sauvages et aux 
partis ennemis que les Anglois envoyoient sur nous , lui 
lit choisir un poste qui put a Tavern r intercepter les pas 
sages des Anglois. II proposa a M. de La Galissonniere de 
faire 1 etablissement d une mission de la Presentation , 
pres du lac Ontario, qui a reussi au-dela de ses espe- 
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ranees, et qui a ete le plus mile de tous ceux du Canada. 
M. Rouille, ministre de la marine, ecrivoit le 4 mai 
*?49 " Un grand nombre d Iroquois ayant declare quils 
desiroient embrasser le chrislianisme, il a ete propose d eta- 
blir une mission du cote du fort Frontenac, pour y en 
altirer le plus qu on pourra. C est le sieur abbe Picquet, 
missionnaire zele, et auquel ces nations paroissent avoir 
de la confiance, qui a ete charge de la negociation. II a du, 
Tannee derniere&gt; aller choisir un terrain propre a Feta- 
blissement de la mission , et constaler , le plus precisement 
qu il aura ete possible , a quoi Ton pent s en tenir par rap 
port aux dispositions deces memes nations. Par une lettre 
du 5 octobre dernier, M. de La Galissonniere a informe 
que, quoiqu on ne doive pas prendre une confiance entiere 
dans celles qu ils ont marquees, il est neanmoins d une si 
grande importance de pouvoir les diviser, qu il ne faut 
ricn negliger de ce qui petit y contribuer : c est par cette 
raisoii que sa majeste desire que vous suiviez le projet 
d etablissement propose , s il pouvoit avoir un certain 
succes, il ne devroit pas etre difficile pour lors de faire 
entendre aux sauvages que le seul moyeii de s affranchir 
des pretentious des Anglois sur eux et surleurs terres, c est 
do detruire Chouegueji, -afin de les priver par la d uii 
poste qu ils ont principalement etabli dans la vue de pou 
voir con tenir leurs nations. Cette destruction est d une si 
grande consequence, tant par rapport a nos possessions 
que par rapport a l attacliement des sauvages et a leur 
traite, qu il convient de mettre tout en usage pour en 
gager les Iroquois a Fentreprendre : cette voie est actuel- 
lement la seule qu on puisse employer pour cela, mais 
vous devez sentir qu elle exige beaucoup de prudence et 
de circonspection. Les qualites que le ministre desiroit 
pour reussir a eloigner les Anglois de noire voisinage, 
M Picquet les possedoit eminemmcnt. Aussi le general , 
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Tintendant et 1 eveque s en rapporlerent absolument a iui 
pour le choix de Tetablissement de cette nouvelle mission , 
et, malgre les efforts de ceux qui avoient des inierets op 
poses , il fut charge de I enlreprise. 

\jefortde la Presentation est situe a 802 degres 4o mi 
nutes de longitude, et a 44 degres 5o minutes de lati 
tude , sur la riviere de la Presentation , que les sauvagcs 
nomment Soegatsi, 3o lieues au-dessus de Montreal, a 
1 5 lieues du lac Ontario, ou du lac de Frontenac, qui 
donne naissance au fleuve Saint-Laurent , coiijointement 
avec le lac Champlain , i5 lieues a Toccident de la source 
de la riviere d Hudson , qui va tomber dans la mer a New- 
York. On avoit bali pres de la, en 1671, le fort de 
Frontenac , pour arreter les incursions des Anglois et 
des Iroquois : la baie servoit de port a la marine mar- 
chande et militaire qu on avoit formee des-lors sur cette 
espece de mer, oii les tempetes sont aussi frequentcs 
et aussi dangereuses que sur FOcean. Mais le poste de la 
Presentation parut encore plus important, parce que le 
port est tres-bon, que la riviere y gele rarement, que les 
barques en peuvent sortir par les vents du nord , d est et 
de sud, que les terresy etoient excellentes, et qu on pou- 
voit fortifier cet endroit avec plus d avaritage. D ailleurs, 
cette mission etoil propre, par sa situation , a nous conci- 
lier les sauvages Jroquois des cinq nations qui liabileut 
entre la Virginie et le lac Ontario. M. le marquis de 
Beauharnais , et ensuite M. de La Jonquiere , goavemeur- 
general de la Nouvelle-France , desiroient beaucoup qu on 
parvint a 1 e tablir, surtout dans un temps ou la jalousie 
des Anglois, irritee par une guerre de plusieurs annees, 
cherclioit a eloigner de nous les nations du Canada. Get 
etablissement eloit comme unc clef de la colonie, parce 
que les Anglois, les Francois et les sauvages du Haut- 
Canada ne pouvoicnt passer ailleurs que sous le canon du 
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fort de la Presentation , lorsqu ils descendoient du c6te du 
sud -, que les Iroquois au midi, et les Micissagues au nord, 
etoient a sa portee : aussi parvint-il , dans la suite, a en 
rassembler de plus de cent lieues de distance. Cependant 
les officiers, les interpreles et les negocians regardoient 
alors cet etablissement comme une chimere. La jalousie 
et les contradictions 1 auroient fait echouer, sans la fer- 
mete de M. 1 abbe Picquet , soutenue par celle de 1 admi- 
nistration. Cet etablissement servoit a proteger, a secou- 
rir et a soulager les posies deja elablis stir le lac Ontario : 
Ton pouvoity construire les barques et canots pour trans 
porter les effets du roi avec un tiers moins de depense 
qu ailleurs, parce que le bois y etoit plus commun, d une 
mcilleure qualite et plus facile a exploiter, surtout quand 
M. Picquet y cut fait faire un moulin a scie pour 1 ex- 
ploitation et le debit de ces bois. Enfin, il pouvoit faire 
pour les colons francois un etablissement important , et 
un point de reunion des Europeens et des sauvages, qui 
s y trouvoient tres a portee de la chasse et de la peche dans 
la par tie supcrieurc du Canada. 

M. Picquet partit avec un detachement de soldats ou- 
vriers et quelques sauvages 5 il se mit d abord, le mieux 
qu il lui fut possible, a Tabri des insultes de I ennemi , ce 
qui lui reussit toujours depuis. Le 20 octobre 1749? ^ 
avoit fait construire un fort de pieux, une maison , un 
hangar, une ecurie, une redoute, un four; il avoit de- 
friche des terres pour des sauvages. On estimoit ses tra- 
vaux 3o a 4o,ooo livres : il les avoit fails pour 3,4^5 liv.; 
mais il y mettoit autant d intelligence que d economie-, il 
animoit les ouvriers, et Ton travailloit depuis Irois heu- 
res du malin jusqu a neuf beures du soir. Quant a lui, 
son desinteressement etoit extreme^ il ne recevoit alors ni 
appointemens ni gratifications : il se soutcnoit par son 
Industrie et son credit ; car il ne tottchoit pas meme son 
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patrimoine. II n avoit du roi qu une ration de deux livres 
de pain et une demi-livre de lard $ aussi les sauvages , lui 
ayant apporte un chevreuil et des perdrix, lui disoient : 
Nous ne doulons point, mon pere, qu il ne se fasse de 
mauvais raisonnemens dans ton estomac , de ce que tu 
n as que du lard a manger ; voila de quoi raccommoder 
tes affaires. Les chasseurs lui fournissoient de quoi faire 
subsister les Francois, et de quoi trailer les generaux , 
dans I oceasion. II a eu des truites de quatre-vingts livres, 
que ces sauvages lui apportoient. Lorsque la cour lui cut 
fail un traitement, il ne Temploya qu au profit de son 
etablissement. II etu d abord six chefs de famille en 1749? 
quatre^vingt-sept 1 annee suivante , et trois cent quatre- 
vingt-seize en 1761. Toutes ces families eloient des plus 
anciennes et des plus considerables ; en sorte que cette 
mission etoit des-lors assez puissante pour nous attacher 
les cinq nations, qui pouvoient faire en tout vingt-cinq 
mille habitans, etil en compta jusqu a trois mille dans sa 
colonie. En attachant a la France les cantons iroquois &gt; et 
les mettanl bien dans nos interels, on etoit sur de n avoir 
rien a craindre des autres nations sauvages , et c etoit le 
moyen de mettre des bornes a 1 ambition des Anglois. 
M, Picquet profita avantageusement de la paix pour aug- 
menter cet etablissement, et il le porta, en moins de qua- 
tre ans , a la perfection que Ton pouvoit desirer , malgre 
les contradictions qu il eut a combaltre, les obstacles qu il 
cut a surmonter, les railleries et les propos indecens qu il 
lui fallut essuyer-, mais son bonheur et sa gloire n y per- 
dirent rien : Ton vit, avec etonnement, plusieurs villa 
ges s y clever presque a la fois , un fort commode , logeable 
et agreablement situe, des defrichemens prodigieux cou- 
veris presque en meme temps du plus beau ma is. Plus de 
cinq rents families, encore toutes infideles, qu il y rassem- 

bla, rendi i cntbient6t cet etablissement le plus beau, leplus 
6. ./; 
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riant et le plus abondant de la colonie. II avoit dans 
scs depcndances la Presentation, la Galette, Suegaizi , 
1 ile aux Galots , el File Picquet, dans le fleuve Saint-Lau 
rent. II avoit dans le fort srpt petits pierriers, et onze 
pieces de quatre a six livres de balles. 

Les families les plus distinguees des Iroquois etoient 
distributes, a la Presentation., eji trois villages .-celui qui 
etoit voisin du fort francois contenoit, en 1754? qu a ^ 
rante-neuf cabanes d ecorce, dont quelques-unes avoient 
soixante a quatre - vingts pieds de long, et suffisoient a 
trois ou quatre families. L endroit leur plaisoit a cause de 
I abondance de la cliasse et de la peche. On auroit pu 
augmenter sans doute eette mission , mais il auroit fallu 
avoir asscz de terres defrichees pour faire semer toutes 
les families, et les aider a subsister , etpour que chaque 
canton eut un quartier separe. M. Picquet auroit desire 
que, pour en tirer un grand parti, on fit defricher, 
pendant uri certain temps cent arpens de terre chaque 
anuee ^ qu on aidat les sauvages a se batir solidement 
des cabanes, et ^ entourer leur village d uue palissade ; 
qu on fit construire une eglise , et une maison pour sept 
a huh missionnaires. Les nations le desiroient, et c clait 
un moyen efficace de les fixer. Tout cela pouvoit se faire 
avec 1 5,ooo livres par an, et il proposoit de les assigner 
sur un benefice , comme etant destine es aux progres de la 
religion. En attendant, notre missionnaire s appliqua 
d abord a instruire ses sauvages ; il en baptisa un grand 
nombrc. Monsieur Tevequede Quebec, voulant etre temoin 
et s assurer par lui-meme des merveilles que Ton racontoit 
deFetablissementde la Presentation, fit le voyage en 1749 &gt; 
accompagne de quelques officiers, des interpretes du roi, 
des pretres des autres missions, de plusieurs autres 
pretres , et passa dix jours a examiner et a faire exan^iner 
les catechumenes j il en baptisa lui-meme cent trentc- 
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deux , ct ne cessa , pendant son sejour , de benir le ciel des 
progres de la religion parmi ces infideles. A peine furent- 
ils baptises, qufi M. Picquet songea a leur donner une forme 
de gouvernement : il etablit uii conseil de douze anciens; 
ilchoisit les plus accrediteschez les cinq nations il lesmena 
a Montreal, ou ils preterent serment de fidelite au roi, 
entre les mains de M. le marquis du Qucsne, au grand 
etonncment de loute la colonie, ou personne n auroit ose 
espereriin pareil evenement. Attcntif aubien de Tadminis- 
Iration com me a celui de la religion^ M. Picquet avertissoit 
les chefs de la colonie des abusdontiletoh lemoin. II fit, par 
exemple, un memoire contre Fetablissement des traiteitrs 
qui eloient venus s etablir au Long-Saut et a Carillon pour 
fairela traite oule commerce) qui trompoienl les sauvagcs, 
en leur vehdant fort cher des choses inutiles, et les 
choient de venir jusqu a la mission, ou on les auroit 
trompes, instruits dans la religion ^ et attires a la France. 
Les garuisons quc Ton etablissoit dans les missions con- 
trarioient beaucoup les projets de noire missionnaire. 
J ai deja vu avec consolation, disoit-il dans un me 
moire, supprimer celles qui etoient au saut Saint-Louis et 
au lac des Deux-Montagnes , et je pensois que le gouver 
nement , informe par d autres quc par moi du tort qu elles 
font tant a la religion qu a Fetat , ne manqueruit pas de 
retirer bientot celle qui est a la Presentation, ou elle est 
aussi inutile et bien plus pernicieuse que dans les aulres 
missions. Personne ne connoit mieux que moi les desor- 
dres, qui augmentent a mesure que Ton rend cette gar- 
nison plus nombreusc ; la ferveur de nos premiers cbre- 
liens s eleint peu a peu par les mauvais exemples et les 
mauvais conseils; la docilite envers le roi s aiFoiblit aussi 
insensiblement ; les diflicultes se multiplient presquc con- 
tinuollement entre des nations dont les mceurs, le carac- 
lrc et les laterals sont si ditlerens, enfin , les com man- 
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dans et les gardrs-magasin. opposent habituelfcmcnt mille 
obstacles aux fruits du zele des missionnaires. Depuis pres 
de vingt-quatre ans quc je suis charge de la conduite des 
sanvages, j ai toujours reconnu, avec ceux qui out etudie 
leurs moeurs et leur caractere , que la frequentation des 
Francois les perdoit entierement, et que, s ils ne font 
que tres - peu de progres dans la religion, les mauvais 
exemples , les mauvais conseils et Tame mercenaire et iii- 
tercssee des nations europeeiines qui les frequentent dans 
lours villages , en sont la principale cause. De la vient 
quelquefois leur indocilite aux ordres des gouverneurs , 
rneme leur infidelite an roi et leurs apostasies. II est de 
notoriete publique qu au saut Saint- Louis et au lac des 
Deux-Montagnes , missions autrefois si ferventes , et qui 
out rendu depuis pres de cent ans des services tres-im- 
portans a la colonie, les garnisons ont cause des maux 
et des desordres presque irreparables ; qu elles y ont in- 
troduit iion-seulement le libertinage et toutes sortes de de 
bauches , mais encore Tindependance et la revoke. 
M. Picquet craignoit surtout Fmtroduction d uii crime 
centre nature , heureusement inconnu chez les sauvages. 
Les commandaris n etoient occupes alors dans nos missions 
qu a dimiimer la confiance des sauvages en leurs mission 
naires : il sembloit que c etoit une victoire gagnee des que 
Ton en avoit separe quelques - uns , ou memo quand Ton 
avoit su adroitement prevenir. un general centre les mis 
sionnaires, et les noircir dans son esprit. Un saint reli- 
gieux , missionnaire aussi infatigable pour le service du 
roi qu il Tetoit pour cclui de Dieu, succomba meme sous 
le poids de Tautorite, an detriment de la mission du 
saut Saint-Louis, a force d accusations quc les comman- 
dans du fort inventerent contrelui. Alors Tirreligion , le 
libertinage, Tinfidelite envers le roi, etFinsolencedes^au- 
vagcs prircnt aussitol la place de la piete,de raitchement, 
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de la soumission et de 1 obeissance dont ils avoicnt donne 
tant de preuves depuis si long-temps sous la conduite des 
missionnaires. Enfin , pour remedier a tant de maux, 
Ton supprima des garnisons qui avoient mis les deux mis 
sions dans le plus grand danger 5 mais les jesuites furcnt 
obliges de transporter leur mission du saul Saint-Louis 
au-dessus du lac Saint-Francois, pour eloigner les sau 
vages de la frequenlation des Francois. L cxperience a 
toujours prouve que c etoit par la religion que nous reus- 
sissions le mieux a nous attaclier les sauvages, et que les 
missionnaires formoient et resserroient ces liens. En ellet, 
ros missions ont toujours persevere dans la meme fidelite, 
lorsque les missionnaires y ont exerce librement leur 
ministere ; au lieu que Ton a vu deserter de beaux villages 
qui etoient etablis au fort Frontenac , a Niagara, au-dessus 
du portage , et dans presque tous les autres postes du Haut- 
Canada. Les connnandans de ces memes postes, avee leurs 
garnisons, ont tellement disperse et detruit ces etablisse- 
mens , qu il n en restoit plus aucune trace du temps de 
M. Picquet. Ces sauvages, etant sans missionnaires . sans 
conseils et sans cousolateurs, avoient tous abandonne les 
postes francois , pour se ranger la plupart du cote des 
Anglois, et ces sortes de transfuges etoient plus dange- 
reux pour nous que les sauvages qui ne nous avoient 
jamais eonnus. 

Avant que les missionnaires nous eussent concilie les 
peuples dn Haut-Canada, ils conspiroient dans tons les 
postes centre les Francois ; ils cberchoient Toccasiori de 
les egorger. Ceux qui etoient pour nous ii etoient presque 
d aucun secours en temps de guerre. On n en cut tout au 
plus que quarante dans les expeditions des premieres ari- 
iiees de la guerre de i^55 5 et meme, excepte les cbretiens 
domicilies , Ton lie voyoit presque point de sauvages des 
pays d en haut, pendant plus des trois quarts de I anuec , 
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rnalgre les invilalions ct les negociations conlinuelles $ 
mais les chrctiens domicilies, lorsqu ils etoient tranquilles 
avec leurs missionnaires dans leurs villages , etoient lou- 
jours prets au premier signal de la volonle des gouver- 
neurs-generaux. Qn les a vus courir sur leur propre na 
tion , lorsqu clle nous etoit contraire, et n epargner pas, 
rneme leurs families , car dans I affaire de M. Dieskau , 
ils luerent tows leurs parens qu ils avoienl fails prisonniers , 
au lieu que dans la guerre de ijf\5 . tandis qu il y avoit 
des garnisons dans leurs villages, tanlot ils refusoient de 
prendre les armes et vouloient demcurer neutres, tanlot 
ils nous trahissoienl ou servoient nos ennemis , el Ton 
ne pouvoit les faire marcher qu a force de sollicilalions , 
de caresses ou de presens^ encore falloit-il que les m\s- 
sionnaires se inissent en marche avec eux, Mais ce qu il 
y a de plus etrange, c est que les gouvernenrs genera ux , 
MM, deBeauhariiais, de La Galissonniere, deLa Jonqtiiere 
et du Quesne, ont eux-^memes decouvert plusieurs fois 
que les sauvages avoient ele pousses, par les commandans 
des forts, a aller con Ire les ordres des generaux , afin 
pans doute que pareilles fautes rejailiissent sur les mission 
naires, et diminuassent la confiance que ces generaux 
paroissoient avoir en eux. Quand ils etoienl parvenus a 
les ecarter, rien ne s opposoit plus aux exces qui etoient 
tine suite du feu de I age, de la violence des passions, 
des habitudes inveterees de la plupart des militaires. Les 
commandas et les gardes-magasin etoient meme plus 
dangereux que les soldats, les uns par leur aulorile ou 
leur independance, etcomme ayant en leur disposilion les 
effets du roi j les auircs, par la facilile qu ils avoient 
egalement de faire des presens ; tons par la facilite des 
femmes de ces pauvres nations , dont Tusage , av ant leur 
conversion, etoit de rechercher les homines. Tout cela 
JrUroduisoit bient6t le libertinage dans une mission , la 
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division dans les manages, la confusion dans Ics villages, 
et le mepris de la nation } par consequent reloignement 
general de cespeuples pour les Francois, quelques dispo 
sitions que les missionnaires pussent letir inspirer pour 
les engager a se ranger de notre cote. On pouvoit craindre 
cependant qu il ne fut dangereux de supprimer la gar- 
nison dans les temps de guerre $ niais M. Picquet etoit 
persuade que cela scroit encore moins dangereux que de 
les y mairitenir, parceque, disoit-il, les Anglois songe- 
ront moins a attaquer un village ou il n y aura que des 
sauvages, que celui ou il y auroit garnison i ils savent 
bicn qu il n y a rien a gagner avec des sauvages, qu il est 
difficile de les surprendre-, qu un village ainsi rasscmble 
est cornme un nid de guepes , qui paroissent s envoler dans 
rinstant qu on. les chagrine, mais qui tombent bientot sur 
lours agresseurs de tons cotes, et ne les abandotinent qu a 
la derniere extremite; 2 les Anglois n auroient plus, 
pour s excuser, le pretexte de dire qu ils n en veulent 
qu aux Francois^ ils se mettroient a dos toutcs les na 
tions , et les irriteroient d une maniere a les rendre 
irreconciliables : c cut etc le coup le plus heureux pour 
les Francois 5 mais les Anglois n avoient garde de 1 en- 
treprendre. 

Au mois de juin 1761 , M. Picquet fit un voyage au- 
tour du lac Ontario , avec un canot du roi et un canot 
d ecorce , ou il avoit cinq sauvages affides , dans rintention 
d atlircr des families de sauvages au iiouvel etablissement 
de la Presentation. II visita d abord le fort Frontenac ou 
Cataracoui , situe a douze lieues a 1 occidcnt de la Pre 
sentation 5 il n y trouva point de sauvages, quoiquc ce fut 
autrefois un rendez-vous des cinq nations. Le pain et le 
lait y etoient inauvais 5 il n y avoit pas meme de Feau-de- 
vie pour pariser une plaie. Arrive a l endroit du lac On 
tario. que Ton nomme Kaoi , il y trouva un i^egre fugilif 
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de la Virginie; on lui assura, a cette occasion, qu il ne 
seroit pas difficile d avoir bienlot la plus grande partie des 
negres et negresses de la Nouvelle-Angleterre, des qu on 
les recevroit bieii en Canada, qu on les nourriroit pen 
dant la premiere annee , qu on leur concederoit des terres 
comme aux habitans ; les sauvages leur serviroient volon- 
tiers de guides } les negres seroient les plus terribles en- 
nemis des Anglois, prevoyant qu il n y auroit jamais de 
pardon a esperer pour eux si les Anglois devenoient les 
maitres du Canada , et ils eontribueroient beaucoup a 1 e"- 
tablissement de cette colonie par leur travail. II y avoit 
meme des Flamands , des Lorrains et des Suisses qui au- 
roient suivi leur exemple , parce qu ils etoient mal avec les 
Anglois , et qu ils ne les aimoient pas Ala baie de Quinte, 
il visita la place de 1 ancienne mission que M. Dolliers de 
Kleus et 1 abbe d Urfe , pretres du seminaire de Saiut- 
Sulpice, y avoient elablie. L endroit est charmant , mais 
le terrain n est pas bon. II visila le fort de Toronto , a 
soixarite-dix lieues du fort Frontenac, a la partie la plus 
occidentale du lac Ontario ; il y trouva de bon pain et de 
bon vin , et tout ce qui etoit necessaire pour la traite , 
tandis que Ton en manquoit dans tons les aulres postes. 
II y trouva des Mississagues qui s assemblerent autour de 
lui ; ils parlerent d abord du bonheur que leurs jeunes 
gens, les femmes et les enfans auroient, si le roi avoit 
pour eux les memes bontes qu il avoit pour les Iroquois , a 
qui il procuroit des missioniiaires : ils se plaignoient de ce 
que, au lieu de leur batir une eglise, on n avoit place 
aupres d eux qu un cabaret d eau-de-vie. M. Picquet ne 
les laissa pas achever , et leur repondit que Ton les traitoit 
suivant leur gout, qu ils n avoient jamais temoigne le 
nioindre zele pour la religion , que leur conduite y etoit 
tres-opposee , et que les Iroquois, au contraire, avoient 
marque leur amour pour le christianisme. Mais , comme 
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il n avoit point d ordre pour les attirer a sa mission , il 
evita une plus longue explication. 

De la il passa a Niagara; il examina la situation dece 
fort , n y ayant point de sauvages a qui il put parler. II 
est situe tres - avantageusement pour la defense, ii etant 
commande d aucun cote , on y voit de ires-loin *, on y jouit 
de Fabord de tous les canots et barques qui y viennent 
jusqu a terre , et y sont en surete. Mais le terrain s y de- 
truisoit peu a peu par les pluies , malgre les grandes de- 
penses que le roi avoitfaites pour le soutenir. M. Picquet 
pensoit que Ton pourroit remplir la distance qui est entre 
la terre et le quai que Ton avoit fait pour la soulenir, et 
y faire un glacis. Cette place etoit importante pour faire 
la traite, et pour assurer la possession du Portage, de 
Niagara et du lac Ontario. De Niagara, M. Picquet alia 
au Portage , qui est a six lieues de ce poste ; il alia voir le 
meme jour la fameuse chute ou le saut de Niagara , par 
lequel les quatre grands lacs du Canada se dechargent dans 
le lac Ontario. Cette cascade est aussi prodigieuse par sa 
hauteur , et la quantite d eau qui y tombe , que par la 
diversite de ses chutes qui sont au nombre de six prinei- 
pales, separees par une petite ile qui en laisse trois au 
nord et trois au sud ; elles font entre elles une symetrie 
singuliere et un effet etonnant, II mesura la hauteur d uiie 
de ces chutes du cote du sud , et il la trouva d envirori 
cent quarante pieds. Get etablissement du Portage, qui 
etoit des plus importans pour le commerce , etoit le plus 
mal pourvu : les sauvages , qui y venoient en grand nom 
bre, etoient dans la meilleure disposition d y trailer 5 mais, 
ne trouvant point ce qu ils y cherchoient , ils alloient a 
Choueguen ou Choeguen , a 1 embouchure de la riviere du 
meme nom. M. Picquet y compta jusqu a cinquante ca 
nots. II y avoit cependant a Niagara une maison de traile 
OU le commandant et le traiteur etoient loges 5 mais elle 
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etoit trop petite, et les eflets du roi n y eloient pas en 
stirete . 

M. Picquet negocia avec les Sonnontoans qui lui pro 
mi rent de se rendre a sa mission , et lui donnerent douze 
enfans pour dtages , en lui disant que les parens n avoient 
rien de plus cher , et le suivroient incessamment , ainsi 
que le chef du petit Rapide } avec toute sa famille. Les 
jeunes sauvages qui accompagnoient M. Picquet , avoient 
parle a ce vieillard en veritables ap6tres. M. Picquel s e^ 
tant eloigne pour dire son breviaire, les sauvages et les 
Sonnontoans, sans perdre de temps, s assemblerent tous, 
pour tenir conseil avec M. de Joncaire, qui le lira quelque 
temps apres en particulier , et lui dit : Vos sauvages etles 
Sonnontoans , connoissant votre fermete dans vos resolu-* 
lions , et sachant que vous aviez dessein de passer par 
Choeguen en vous en retournant , m*ont prie instamment 
de vous engager a n en rien faire ; ils sont in formes des 
mauvaises dispositions des Anglois , qui vous regardent 
comme le plus redoutable ennemi de leur colonie , et 
comme celui qui leur fait le plus de tort. Ils sontbien dis 
poses a se faire tailler en pieces plutot que de souffrir qu il 
yous arrive le moindre mal ; mais tout cela n aboutiroit 
a rien , et vos enfans , les sauvages , vous perdroieiit lou- 
jours par Tadresse de cette nation qui vous bait. Pour moi , 
ajouta M. de Joncaire , je vous conjure en mon parlicu- 
lier de n y point passer. Les sauvages m en ont dit encore da- 
vantage. M* Picquet repondit a 1 instant : ^EtJionciaouin; 
cela sera comme vous le desirez , mes enfans. II se mit en 
marche avec tous ces sauvages , pour revenir an fort Nia 
gara : M. Cbabert de Joncaire ne voulut point les aban- 
donner. A cbaque endroit ou se trouvoient des campemens, 
des cabanes , des entrepots , ils etoient salues par la mous- 
queterie des sauvages , qui ne cessoient jamais de marquev 
leur consideration au missionnaire. M. Picquet avoit pris 
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les devans avec les seals sauvages des cotes ; MM. de 
Joncaire et Rigouille venant apres lui avec la rccrue, il 
s embarqua , avec treiite-neuf sauvages, dans sou grand 
canot; et il fut recu, eii arrivant au fort, dans le plus grand 
ceremonial , an bruit meme du canon, ce qui flatta beau- 
coup ces sauvages. Le lendemain il assembla pour la pre 
miere fois les Sonnoritoans dans la chapelle du fort , pour 
y faire des actes de religion. 

M. Picquet revint le long de la cote meridionale du lac 
Ontario : du cote de Choeguen, uncjcune Sonnontoanne 
rencontra son oncle qui venoit de son village, avec sa 
femme et ses enfans-, cette jeuue fille parla si bien a son 
oncle, quoiqu elle n eut que peu de connoissance de la re 
ligion, qu il vint promettre, avec sa famille, qu ils se ren- 
droient a la Presentation des le printemps prochain, et 
qu il esperoit gagner aussi sept autres cabanes des Sonnon- 
toans dont il etoit le chef. A 26 lieues de Niagara , il visila 
la riviere de Gascoucbagou , ou il rencontra une foule de 
serpens a sonnettes.Lcs jeunes sauvages sauterentau milieu 
d eux, et en tuerentquarante-deux, sans avoir etemordus 
d aucun. II visita ensuite les cascades de cette riviere : les 
premieres qui se presentent a la vue, en montant, ressein- 
blent beaucoup a la grande cascade de Saint-Cloud , ex- 
cepte que Ton ne les a point embellies, et qu elles ne 
yaroissent pas si bautcs 5 mais elles out des beautes na- 
turelles qui les rendent fort curieuses. Les secondes , a un 
quart de lieue plus liaut, sont moins considerables, et sont 
neanmoins remarquables. La troisierne, aussi a un quart 
de lieue plus haul, a des beautes vraiment admirables par 
scs rideaux, ses cbutes qui font aussi, comme a Niagara, 
une symetrie et une variete charmantes. Elle peut avoir 
cent et quelques pieds de haul. Dans les iutervalles qui 
sont cntre les chutes , il y a cent petites cascades qui presen- 

qt aussi un spectacle curieux ; et si les hauteurs de chaquu 
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ehute etoient reunies ensemble, et qu elles n en fisscnt 
qu une, comme a Niagara, elle auroit peut-etre quatre 
cents pieds de haul} mais il y a quatre fois moiris d eau qu a 
la chute de Niagara, ce qui fera passer toujours ceile-ci 
comme une merveille qui est peut-etre unique dans le 
monde. Les Anglois, pour mettre le desordre dans cette 
nouvelle levee, envoyerent beaucoup d eau-de-vie. II j 
eut en effet des sauvages qui s enivrerent, et que M. Pic- 
quet ne put ramener. Aussi desiroil-il beaucoup que Ton 
put detruire Choeguen , et empechcr les Anglois de le 
rebatir , etpour que nous fussions de cidement les maitres. 
de la cote meridionale du lac Ontario, il proposoit dc 
batir un fort pres de la, dans la bale des Goyongoins, 
qui feroit un Ires- beau port et un tres-boii mouillage. 11 
n y avoit pas d endroit plus commode pour etablir un fort. 
II examina attentivement le fort de Choegueu, Tetabiis- 
sement le plus pernicieux a la France que les Anglois eus- 
sent forme. II etoit commande presque de tous les cotes, 
et Ton pouvoit aisement, en temps de guerre, en faire les 
approches; c etoit une maison a deux etages fort bas, 
pontee sur le haul comme les navires, et un machecoulis 
qui se levoit par-dessus , le tout entoure d uiie enceinte de 
pierres , flanquee seulement de deux bastions du cole de 
Teminence la plus proche. Deux batteries, cliacune de trois 
canons de douze, auroient ete plus que suffisantes pour 
reduire en cendres cet etablissement. Ce poste nous etoit 
encore plus prejudiciable par la facilite qu il donnoit aux 
Anglois d avoir relation avec toutesles nations du Canada, 
que par le commerce qui s y faisoit autant par les Francois 
de la colonie que par les sauvages $ car Choeguen etoit 
fourni de marchandises qui n etoient propres qu aux Fran 
cois, au moins autant que de celles qui ne convenoient 
qu aux sauvages j ce qui indiquoit un commerce illicile. Si 
les ordres du ministere avoieut ete executes , le commerce 
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de Choeguen seroit presque lombe, du moins avec les 
sauvages du Haul-Canada } mais il falloit fournir Niagara , 
ct surtout Je Portage, plulot que Toronto. La difference 
qu il y a entre ces deux premiers postes et celui-ci, est 
que trois ou quatre cents canots peuvent venir charges de 
pelleteries au Portage, et qu il ne peut aller a Toronto 
de canots que ceux qui ne peuvent passer devaiit Niagara, 
et au fort Frontenac, comme les Otaois du fond du lac, 
et les Mississagues; de sorte que Toronto ne pouvoit que 
diminuer le commerce de ces deux postes anciens, qui 
auroient ete plus que suffisans pour arreter tons les sau 
vages, si les magasins avoient ete fournis des marchandises 
qu ils aiment. L on avoit voulu imiter les Anglois dans les 
bagatelles qu ils vendoient aux sauvages, comme des bra 
celets d argent, etc. Les sauvages les avoient confronted et 
peses, comme 1 assuroit le garde -magasin de Niagara, et 
il s etoit trouve que les bracelets de Choeguen, qui etoient 
aussi pesans, d un argent plus pur et d un meilleur gout, 
ne leur coutoient que deux castors, tandis que Ton vouloit 
les vendre, dans les postes du roi, dix castors. Ainsi Ton 
nous avoit decredites , et cette argenterie restoit en pure 
perte dans les magasins du roi. L eau-de-vie francoise 
avoit la preference sur celle des Anglois 5 mais cela n em- 
pechoit pas les sauvages d aller a Choeguen. II auroit fallu , 
pour faire tomber le commerce, que les postes du roi 
fussent munis des memes marchandises que Choeguen , et 
au meme prix^ on auroit du aussi empecher les Francois 
d y envoyer les sauvages domicilies ; mais cela eut ete fort 
difficile. 

M. 1 abbe Picquet revint ensuite au fort Frontenac; 
jamais reception ne fut plus solennelle. Les Nipissings et 
les Algonquins, qui alloient en guerre avec M. de Belestre, 
se mi rent d abord en haic de leur proprc mouvement, 
plus haul que le fort Frontenac ou Ton avoit arbore trois 
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drapeaux : ils firent plusieurs decharges de leur mous- 
queterie, et les cris de joie etoient sans fin 5 on leur re"- 
pondit dans le meme gout, de tous les petits navires d e- 
corce. M. de Verchere et M. de La Valtrie firent en meme- 
temps tirer les canons du fort ; etles sauvages, transported 
de joie et de Fhonneur qu ils recevoient , faisoient aussi un 
feu continuel avec des cris et des acclamations qui rejouis- 
soient tout le monde. Messieurs les commandans et les 
officiers vinrent recevoir notre missionnaire sur le rivage. 
II ne fut pa* plus tot debnrque que tous les Algonquins 
et Nipissings du lac vinrent Fembrasser , en lui disant 
qu on leur aveit dit que les Anglois Tavoient arrete, et 
que*i cette nouvelle s etoit confirmee, il les auroit bien- 
tot vusle de barrasser } enfin , lorsqu il fut de relour a la 
Presentation, il fut reu avec cette affection, cette ten- 
dresse que des enfans pourroient eprouver en recouvrant 
un pere qulls auroWnt perdu. 

En 1^53, M. Picquet vint en France pour y rendre 
compte de ses travaux , et solliciter des secours pour le 
bien de la colonie. II arnena avec lui trois sauvagcs dont 
la vue pouvoit interesser davantage au succes dc ses ela- 
blissemens , et qui , en qualite d otages, pouvoient servir a 
contenir sa nouvelle mission pendant son absence. Les 
nations assemblies y consentirent , et parurent meme le 
desirer, ainsi que les chefs de la colonie. II conduisit ses 
sauvages a Paris et a la cour- ils furent recus avec tant 
i agrement et de bienveillance, qu ils disoient sans cesse : 
II seroit a souhaiter que nos nations connussent aussi bien 
que nous le caractere et la bonte des Francois 5 elles n au- 
roient bientotqu un meme coeur et des interets communs 
avec la France. Tandis que M. Picquet etoit a Paris en 
i^54 j M. Rouille , alors ministre de la marine, lui fit 
faire divers meraoires, spccialcment tin memoire general 
sur le Canada, dans lequel il proposoitdes moyens infail- 
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Jibles de conserver a la France cette colonie. II fit aussi 
ses observations sur les liostilites que certains esprits in- 
quiets , imprudens et brouillons , occasionoient dans le 
Canada. Le ministre 1 approtiva fort, et 1 assura qu ii ecri- 
roit au general , pour prevenir dans la suite de pareils des*- 
Ordres, qui ne pouvoient etre que pernicieux dans une 
colonie encore foible , et trop eloignee des secours qui lui 
eloient necessaires. Le ministre voulut lui donner une 
pension de mille ecus ; mais M. de Laporte , premier 
commis , la transporta a 1 abbe Maillapd. Le ministre en. 
fut mecontent- cependant M. Picquet n eut qu une gra 
tification de mille ecus, dont, a la verite, Tordonnance 
etoit cohcue dans les termes les plus honorables, et des 
livres dont le roi lui fit present; etlorsqu il prit conge, le 
ministre lui dit : Sa majeste vous doiinera bientot de nou- 
velles marques de son contentement. Le roi lui temoigna 
les memes sentimens toutes les fois qu il cut occasion de 
lui parler a Versailles on. a Bellevue. Cependant M. de La 
porte fut mecontent de ce voyage de Tabbe Picquet, parce 
qu il etoit en liaison avec un autre ecclesiastique: jaloux 
de Timpression que faisoit a la cour et a la ville M. 1 abbe 
Picquet, il lui fit defendre de continuer a montrer ses 
sauvages, et le reduisit meme a se justifier de Tavoir fait. 
M. Picquet repartit a la fin d avril 1764, et retourna a 
la Presentation avec deux missionnaires. Le sejour des 
trois sauvages en France produisit un tres-bon effet par mi 
les nations du Canada. La guerre ne fut pas plus tot de- 
claree en 1764 , que les nouveaux enfaris de Dieu , du roi 
el de M. Picquet, ne songerent qu a donner des preuves de 
leur fidelite et de leur valeur, ainsique Tavoient fait ceux 
du lac des Deux-Montagnes dans la guerre precedente. 
Les generaux durent a M. Picquet la destruction de tous 
le* forts, tant sur la riviere de Corlac que sur celle de 
Choeguen. Ses sauvages se distinguerent surtout au fort 
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Georges , stir le lac Ontario , ou les seuls guerriers de la 
Presentation, avec leurs canots d ecorce, detruisirent la 
flotte angloise, commandee par le capilaine Beccan, qui 
fut fait prisonnier avec quantite d autres , el cela a la vue 
de 1 armee francoise, commandee par M. de Villiers qui 
etoil dans File au Galop. Les postes de guerre, qui sortoient 
et rentroient continuellement , remplissoient la mission 
de taiit de prisonniers anglois, que plusieurs fois leur 
nombre passoit celui des guerriers 5 ce qui obligeoit d en 
vider les villages, et de les envoyer au general. Enfin , une 
infinite d autres expeditions, dont M. Picquet etoit le prin 
cipal auteur, ont procure 1 avancemenl de beaucoup d of- 
ficiers; mais quelques-uns avouoient qu il n y avoit ni 
graces, ni pensions, ni gratifications , ni avancemens, ni 
marques de distinction accordees par le roi a ceux qui 
avoient servi en Canada, qui ne dussent etre un litre pour 
M. Picquet. 

M. du Quesne, a 1 occasion de 1 armee du general Bra- 
doc , lui recommandoit d envoyer le plus qu il seroit pos 
sible de detacbemcns sauvages , et lui donnoit a cette 
occasion tout pouvoir. En effet , les exhortations que 
M. Picquet leur faisoit de donner 1 exemple du zele et du 
courage pour le roi leur pere , et les instructions qu il 
leur donnoit, produisirent enfin la defaite entiere de ce 
general ennemi, dans Fete de lySSjpres du fort du Quesne 
sur 1 Ohio 5 cet evenement , qui a fait plus d honneur aux 
armes du roi que tout le reste de la guerre , on le dut 
principalement aux soins que se donna M. Picquet pour 
1 execution des ordres de M. le marquis du Quesne dans 
cette expedition , et par le choix qu il fit de guerriers 
aussi fideles qumtrepides. L assurance quil leur donna 
qu ils vaincroient Tennemi, echauffa tellemenl leur ima 
gination, qu ils croyoient dans le combat voir le mission- 
naire, a leur tele, les encourager el leur promettre la vie- 
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loire, quoiqu il ftit eloigne d eux de pres de cent cinquante 
lieues^ c etoit la une de leurs superstitions dont il avoit 
bien de la peine a les faire revenir. II se trouvoit lui-meme 
sou vent avec ses sauvages a 1 avant - garde , lorsque les 
troupes du roi avoient ordre de marcher a 1 enncmi. II 
se distingua surtout dans les expeditions de Sarasto , 
du lac Champlain , de la pointe de la Chevelure , des 
Cascades, du Carillon, de Choeguen , de la riviere de 
Corlac, de 1 ile an Galop, etc. Les etablissemens qu il 
avoit formes pour le roi , mirent a convert la colonie 
pendant toute la guerre. M. du Quesne disoit que Fabbe 
Picquet valoit mieux que dix regimens : il lui ecrivoit 
le 23 septembre 1764 : Je n oublierai jamais un aussi 
bon ci toy en 5 je me souviendrai , tant que je vivrai, des 
preuves que vous m avez donnees de votre generosite et de 
votre zele inepuisable pour tout ce qui concourt au bien. 
Le 9 juiii 1755, M. du Quesne, sur le point de partir, 
lui mande que les Anglois pensent a enlever Niagara; il 
ajoule. Les precautions doivent toutes emaner de votrc 
zele, prudence et prevoyance. Les Anglois tachoient alors, 
et par menaces et par promesses, de gagner les sauvages, 
surtout depuis la lecon que M. du Quesne leur avoit donnee 
dans la belle riviere. 

Au mois de mai 1766, M. de F audreuil Fengagea a 
deputer les chefs de ses missions vers les cinq nations des 
Sonnontoans, Goyangoins, Notagues , Thascarorins et 
Onnoyotes, pour les attacher deplus en plusaux Francois; 
les Anglois avoient surpris et tue leurs neveux dans les 
trois villages Loups. M. de Vaudreuil le prioit de former 
des partis qui pussent se succeder pour inquieter et de- 
gouter les Anglois : il lui demancloit ses projets pour 
former uii camp , le prioit de donner un libre cours a ses 
idees , et lui marquoit de son cote la plus grande cOnfiance, 
en lui faisant partde toutes les operations qu ils se propo- 
6. 16 
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soil de faire, et lui disant que le succes de ces operations 
seroit 1 ouvrage de M. Picquet. Les lettres de M. de Vau- 
dreuildepuis r ySBjusqu eni^Sc^quisontparmi lespapiers 
de notre missionnaire, sont remplies de ces temoignages 
de confiance et de satisfaction ; mais comme les lettres do 
M. Picquet ne s y trouvent point, il m auroit ete difficile d j 
chercber de quoi faire 1 bistoire de ces evenemens, aux- 
quels on voit settlement que M. Picquet avoit beaucoup 
de part. 

A mesure que les -tirconstances devenoient plus embar- 
rassantes pour nous, le zele de M. Picquet devenoit plus 
prccieux et plus actif. En iy58, il detruisit les forts 
anglois sur la rive de Coriac; mais enfin, la bataille du 
1 3 septembre 1759, oii M. le marquis de Montcalm fut 
tue, entraina la perte de Quebec et bientot cellc du 
Canada. M. de Vaudreuil , retire a Montreal au mois 
d octobre , negocioit encore avec les sauvages par le moyeii 
de M. Tabbe Picquet*, mais le general Amherst, qui avoit 
une armee a Choeguen , ne tarda pas a s emparer de tout 
le Canada. Alors M. Picquet lermina cette longue ct 
penible carriere par sa retraite, le 8 mai 1760 5 mais il 
ne s y determina que de Tavis et du consentement du 
general, de 1 eveque et de Fintcndant, et lorsqu il vit 
que tout etoit desespere, afin de ne pas tomber entre les 
mains des Anglois. L estime qu ils avoient pour son me- 
rite, les eloges qu ils en faisoient dans le particulier , 
auroient pu lui faire trouver de 1 avantage a y rester; mais 
il ne se seroit jamais determine a pretersermentdefidelite 
a une autre puissance, quelque seduisans que fussent Jes 
motifs que plusieurs Francois, des missionnaires meme 
et des sauvages, lui proposoient pour 1 y engager, eii 
lui faisant envisager les a vantages qui en resulteroient. 
II esperoit encore dans cette retraite emmener avec luz 
les grenadiers de cbaque balaillon , suivant Favis dc 



ECRITES *&gt;E L AMERIQUE (CANADAJ. 
M. le marquis de Levi , pour sauver ainsi les drapeaux et 
Fhonneur de leur corps*, mais il n en fut pas le maitre. II 
eloit bien sur de les faire subsisler abondamment ; mais il 
fut oblige de se contenter de vingl-cinqFrancois qui Faccom- 
pagnerent jusqu a la Louisiane, eti3 echappa ainsi avec eux 
aux Anglois, quoiqu il cut ete le plus expose pendant la 
guerre, et qu il n eut pas recule moindre secours pour un 
si long voyage; mais il avoit avec lui deux petits detachemens 
de sauvages dont Fun le precedoit de quelques lieues, et 
Fa litre Faccompagnoit, et ils etoient releves successivement 
par de pareils detachemens, a mesure qu il trouvoit difle- 
rentes nations. Celle qui le quiltoit le remelloit a une 
autre nation , en le recornmandant comme un pere. Par- 
tout on lui faisoit des receptions admirables, malgre les 
circonstances deplorables ou nous ctions ; partout il trou 
voit les sauvages dans les meilleures dispositions, et re- 
cevoit leurs protestations de zele et d attachement inviola 
ble envers le roi leur pere. II passa a Michillimakinac entre 
le lac Huron et le lac Michigan ; mais les sauvages enten- 
doient tous Firoquois ou Falgonquin , en sorte que M. Pic- 
quet 11 y etoit point embarrasse. II revint ainsi par le Haut- 
Canada , le pays des Illinois et la Louisiane : il passa 
vingt-deux mois a la Nouvelle-Orleans, ou il ne s occupa 
qu a reunir les esprits, en calmant une espece de guerre 
civile qu il y avoit enlre le gouverneur et les habitans , et 
a precher la paix en public et en particulier. II eut la sa 
tisfaction de Fy voir regner assez heureusement pendant 
son sejour. 

Le general Amlierst , en prenant possession du Canada, 
s informa d abord du lieu ou M. Picquet pouvoit s etrc 
refugie ; et sur Fassurance qu oii lui donna qu il etoit parti 
pour retourner en France par Fouest , il disoit hautement: 
J en suis fache ; cet abbe n auroit pas ete moins fldele au 
roi d Angleterre , s il lui avoit une fois prete serment de 
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fidelite, qu il Fa etc au roi de France : nous lui aurions 
donue toute noire confiance, et nous aurions gagne la 
sieiine. Ce general se trompoit : M. Picquet avoit 1111 
amour extreme pour sa patrie 5 il n auroit pu en adop 
ter une autre. Aussi les Anglois avoient-ils fini par le 
proscrire et mettre sa tete a prix comme celle d uii en- 
nemi dangereux. Cependant les Anglois eux-memes out 
contribue a etablir la gloire et les services de cet utile 
missionnaire : on lisoit dans une de leurs gazettes : Le 
jesuile de 1 Ouest a detache de nous toutes les nations, et 
les a mis dans les interets des Francois. Us le nommoient 
le jesuile de 1 Ouest, parce qu ils n avoient pas encore vu 
alors son rabat ni les boutons de sa soutane, comme lui 
ecrivoit en plaisantant M. le marquis de La Galissonniere, 
qui lui envoyoit 1 extrait de cette gazette 5 ou , pour parler 
serieusement , parce quele zele des jesuites, si connu dans 
le Nouveau-Monde, faisoit croire qu un aussi grand mis 
sionnaire ne pouvoit etre qu un jesuite. II y en avoit qui le 
representoient comme Tauteur de toutes les pertes des An 
glois et des avantages que la France remportoit sur eux. 
Quelques-uns meme insinuoient qu il avoit quelque chose 
de surnaturel. En effet, nos ennemis se croyoient perdus 
lorsqu il eloit a Tarmee , a cause de la troupe iiombreuse 
de sauvages aguerris qui le suivoient toujours. Us nepar- 
loient que de Picquet et de son bonheur : c etoit meme un 
proverbe qui avoit cours dans la colonie. Un officier an- 
glois ayant voulu le faire enlever et mettre sa tele a prix, 
les sauvages parvinrent a prendre ce chef anglois 5 ils Ta- 
menerenl en sa presence, et, dansant autour de lui avec 
leurs casse-leles , dcmandoient le signal au missionnaire, 
qui ne repondit qu en faisant grace a l ennemi. 

On essaya tous les moyens possibles pour engager 
M. Picquet a etre au moins neutre enlre les Anglois etk-s 
Francois. On eut recours a la mediation des sauvpges: on 
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lui offrit de lui laisser annoncer libremeni la foi catholi- 
que aux nations , meme aux Europeens domicilies ; de lui 
payer deux mille ecus de pension, avcc tons les seeours 
necessaires pour son elablissement *, de ratifier la conces 
sion du lac Gannenta et de ses environs, lieu cbarmant 
que les six cantons iroquois avoient donne a M. Picquct 
dans la plus celeb re assemblee qui sc soit tcnue au cha 
teau de Quebec. Les colliers , qui sont les contrats de ces 
nations , furent deposes dans son ancienne mission du lac 
des Deux-Montagnes ; mais il declara qu il prefereroit tou- 
jours la ration que le roi lui donnoit , et qui eloit tout le 
traitement qu on lui faisoit alors , a tousles avantagesque 
pouvoit lui offrir une puissance etrangere 5 que le mot de 
neutralite, dans les circonstances ou Ton eloit , outrageoil 
sa fidelitej enfin , que 1 idee seulc lui en faisoit borrcur. 
11 auroit pu faire fortune sans eux -, mais son caraetere eloit 
bien eloigne de cette espece de cupidite. Les services , la 
fidelite et le desinteressement de M. Picquet lui mcritc- 
reiit la plus haute consideration. Aussi les generaux, les 
comma ndans , les troupes , lui marquoient , par des bon- 
neurs militaires , leur estime et leur reconnaissance d une 
maniere extraordinaire, mais digne de la nature de ses 
services. II recevoit ces bonneurs , soit a 1 armee , soit a 
Quebec , a Montreal , aux trois rivieres , dans tous les 
lorls ou il passoit , et meme sur les escadres , malgre la 
jalousie de quclques sujets mediocres , tels que M. de *** , 
qui avoit cbercbe a ailaiblir la gloire du missionnaire 5 
mais celui-ci n cn a ete que trop venge par le proces, et la 
condamnalion qu a essuyee son detracteur. Nous Tavons 
vu a Bourg , meme long-temps apres , recevoir des mar 
ques de veneration et de reconnaissance des officiers d uu 
regiment qu il avoit vu en Canada. 

Jn voit dans plusieurs lettrcs des minislres les temoi- 
guages que Ton rendoit a son z.ele el a ses succes - 7 elles 
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lui font d autant plus d honneur , cju on y voit les inquietu 
des de la cour sur les obstacles qu il y avoit a surmonter, 
et sur 1 ancienne inimitie de ces nations avee lesquelles 
nous avions etc presque toujours en guerre , mais leurs 
liaisons avec les Anglois avoient fait place a leur attache- 
ment pour la France , dont le ministere eut des preuves 
par laconduite que ces nations ont tenue pendant le reste 
de la guerre et long-temps apres. On voit dans Touvrage 
de G. T. Raynal ( t. VIII, p. 2g5 ) que les sauvages 
avoient une predilection marquee pour les Francois , que 
les missionnaires en etoient la principale cause 5 mais ce 
qu il dit a ce sujet est principalement applicable a Fabbe 
Picquet. 

Pour donner creance a ce que j ai dit de ses services, 
il me suffira de transcrire le temoignage que lui rendoit 
en 1764 le gouverneur-general , apres son retour en 
France et la perte du Canada : Nous , marquis du 
Quesjie, commandeur de 1 ordre royal et militaire de 
Saint-Louis , chef d escadre des armees navales , ancien 
lieutenant-general, commandant la Nouvelle- France et 
les gouvememens de Louisbourg et dc la Louisiane , 
certifions que sur les temoignages avantageux qui nous 
ont etc rendus en Canada, des services de 1 abbe Picquel, 
missionnaire du roi parmi les nations sauvages, de la 
confiance que lui avoient donnee nos predecesseurs dans 
celte colonie, et de la grande reputation qu il s y etoit 
acquise par les beaux etablissemens qu il y avoit formes 
pour le roi, les conversions nombreuses et surprenantes 
des infideles, qu il n atlacboit pas moins a 1 etat qu a la 
religion par son?:ele, son desinteressement, sestalens, et 
son activite pour le bien du service de sa majeste; nous 
1 avons employe a differens objets du meme service pen 
dant tout le temps de notre gouvernement - general, et 
qu il a toujours reussi a noire satisfaction, meme au-dela 
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de nos esperances. II a ainsi servi la religion ct Total, 
avec un succes incroyable , pendant pres de trenle anntes. 
II avoit d abord rendu le roi maitre absolu des assemblies 
nalionales des quatre nations qui eomposoient sa premiere 
mission du lac des Deux - Montagues , avee la liberte de 
nommer tons leurs chefs a sa volonte ; il a fait preter 
serment de fidelite a sa majeste, entre nos mains , par tous 
les chefs des nations qui eomposoient sa derniere mission 
de la Presentation , ou il a fait des etablissemens admi ra 
bies ; en un mot, il s est rendu d autant plus digne de 
noire reconnoissance , qu il a mieux aime relourner au 
Canada, et continuer ses services, que de vivre dans sa 
patrie, et recueillir Theritage de ses parens qui Tout 
desherite , comme nous 1 avons appris, pour n avoir pas 
voulu rester en France , il y a dix ans , lorsqu il y vint 
accompagne de trois sauvages. Nous pourrions de vive 
voix detailler les services importans que cet abbe a ren- 
dus , si sa majeste ou ses ministres Fexigeoient , et lui 
rendre la justice qui lui est due, pour lui obtenir du roi 
les marques de satisfaction qu il a lieu d esperer en foi 
dc quoi nous avons signe le present certificat, et scelle de 
nos armes. Signe , le marquis du Quesne. )) 

M. le marquis de I^audreuil , gouverneur et lieutenant- 
general pour le roi dans toute la Nouvelle -France, cer- 
lifioit de meme , en 1765 , que M. Picquet avoit servi pen 
dant pres de trente ans dans cette colonie , avcc lout le 
zele et la distinction possibles, tant par rapport aux in- 
terels de 1 etat que relativement a ceux de la religion ; que 
ses talens pour gagner Fesprit des sauvages , ses ressources 
dans les momens critiques, et son aclivite, lui avoient 
merite conslammenl les eloges el la confiunce des gouver- 
neurs et des eveques j qu on avoil surtout eprouve I litilite 
de ses services dans la derniere guerre, par differentcs 
uegocialions aupres des Ii oquois et des nations doniici- 
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liees 5 par les etablissemens qu il avoit formes, et qui 
avoieut cle d un grand secours-, par les soins infatigables 
et continuels qu il s etoit donnes pour maintenir et for 
tifier les sauvages dans leur attachement a la France, 
en meme temps qu il les aifermissoit dans le christianisme. 
M. de Bougainville , devenu celebre par ses expedi 
tions ma ri times, et qui lit ses premieres armes dans la 
guerre du Canada, ce.rtifioit, en 1760, que M. 1 abbe 
Piequet, missionnaire du roi , connu par les etablissemens 
utiles qu il a faits dans cc pays-la pour le bien de la religion 
et de 1 etat, dans toutes les campagnes ou il s etoit trouve 
avec lui , avoit contribue par son zele , son activile et 
ses talens , au bien du service du roi et a la gloire de ses 
armes 5 que son credit aupres des nations sauvages, et ses 
ressources personnelles , avoient etc de la plus grande 
utilite pour les affaires tant militairesque politiques. Tous 
ceux qui etoient revenus du Canada s empressoient a faire 
valoir des services aussi longs et aussi constans, rcndus 
aux Francois pendant pres de trente ans j a faire cori- 
noitre le merite d un citoyen qui s etoit expalrie pour 
remplir les intentions de la cour } qui avoit sacrifie sa 
jeunesse, son heritage , des esperances dont on le flattoit 
en France; qui avoit expose mille et mille fois sa vie, 
sauve souvent les sujets du roi et la gloire de ses armes , 
et qui pouvoil meme dire qu il n y avoit point eu d actions 
glorieuses a la France, pendant son sejour en Canada, 
auxquelles il n eut eu grande part. Ses services n eurent 
pas le meme effet dans la derniere guerre pour la conser 
vation du Canada ; mais les actions brillanles et presque 
incroyables auxquelles il contribun, ont au moins conserve 
dans 1 esprit des nations sauvages la haute idee qu elles 
avoieut de la valeur francoise , et peut-etre que dans la 
suite ces memes dispositions pourront encore nous etre 
utiles. Je voudrois pouvoir rapporter toutes les lettres des 
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ministres , des gouverneurs generaux et particuliers , des 
eveques , des inteudans et aulres personnes en place , et 
Ton y verroit avec etonnement les projets , les negocia- 
tions, les operations dont ce missionnaire fut charge , les 
felicitations qu il recevoit sur des succes aussi prompts 
qu inesperes , sur ses ressources, sur les expediens que 
lui suggeroient son zele et son experience dans les occa 
sions critiques , et que son aclivite mettoit toujours a 
execution. Jelui ai souvent demande d en faire 1 histoi re : 
elle seroit curieuse et honorable a la France. On trouve 
une partie de ces lettres dans ses papiers : j ai vu entre 
autres celles de M. de Montcalm, qui 1 appelle mon cher 
et tres-respectable patriarclie des cinq nations. M. \emar- 
(juis de Levi desiroit surtout de faire valoir les travaux 
et les succes de M. Picquel, dont il avoit ete temoin, et 
qu il avoit admires , ainsi que son desinteressement tant 
a 1 egard de la France que vis-a-vis des Anglois , apres la 
conquete du Canada 5 etj ai ete temoin des sollicitations 
que M. de Levi lui faisoit pour exciter son ambition , ou 
diriger vers quelque place importante un zele qu il savoit 
etre digne de 1 episcopat. 

Le temoignage des superieurs ecclesiastiques ne pouvoit 
etre qu egalement favorable au zele de notre missionnaire. 
L eveque de Quebec, en 1760, partant pour TEurope, 
apres s etre transporte dans la nouvelle mission que M. Pic- 
quct avoit elablie parmi les Iroquois , et y avoir baptise plus 
de cent adultes, enjoignoit a tous les pretres de son dio 
cese de Taider autant qu ils le pourroient , lui donnoit tous 
sespouvoirs, meme ceux d approuver les autres pretres, 
et d absoudre des censures reservees au souverain pontife. 

M. Picquet, de retour en France, passa quelques annees 
a Paris ; mais une partie de son temps fut employee a exer- 
cer le ministere dans tous les endroits ou monsieur Tarche- 
veque de Paris jugea qu il pourroit ^tre utile. Son activite 
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pour le travail le fixa assez long-temps au mont Valcrien , 
ou il fit reconstruire un cloeher. II avoit etc oblige, pour 
faire son voyage, de vendre les livres dont le roi lui avoit 
fait present en 1 7 54 on lui avoit retire le traitement qu oii 
lui avoit fait au Canada ; et quoiqu il fut reduit a un Ires- 
petit patrimoine, il ne pouvoit se resoudre a employer son 
activite pour obtenir les recompenses qu il avoit si bieri 
meritees. Cependantl assemblee generale du clerge de i y65 
lui offrit une gratification de 1,200 1. , en chargeant mon 
sieur I archeveque de Reims et monsieur 1 archeveque 
d Arles de solliciter une recompense du roi. L assemblee 
suivante, en 1770, lui donna encore une gratification sem- 
blable$ mais son depart de Paris empecha le succes des 
esperances que ses amis avoient concues des recompenses 
de la cour. 

En 17754, il voulut se retirer en Bresse _, ou une famille 
nombreuse le desiroit et le recut avec un extreme empres- 
sement. II alia d abord a Verjon, ouiifit batir une maison 
dansl intention d y faire un etablissement d education pour 
de jeunes filles. II prechoit, il calechisoit, il confessoit, 
ct son zele n avoit jamais assez de quoi s exercer. Le clia- 
pitre de Bourg lui decerna le litre de chanoine honoraire 5 

les dames de la visitation le demanderent nour directeur : 

i 

on Tatlira ainsi dans la capitale de la province. En 1777 , 
il fit un voyage a Rome ou sa reputation 1 avoit devaiice, 
et ou le saint -pere le recut comme un missionnaire qui 
devoit etre cher a 1 Eglise, et lui donna une gratification 
de 5,oooliv. pour son voyage. On fit des efforts inutilcs 
pour Ty fixer ; il revint en Bresse, et il y apporta des reli- 
ques, qu il exposa a la veneration des fideles dans Feglise 
collegiale de Bourg. La reputation de Fabbaye de Cluuj , 
et 1 amitie que M. Picquet avoit pour un de ses neveux 
etubli a Cluny, le porterent vers cettCv habitation celebie 
dans le christianisme. II acquit mume dans les environs . 
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en 1779, une maison et un terrain qu il vouloit faire 
valoir ; mais en 1781, etant revenu chez sa soeur a Verjon, 
pour ses affaires, il fut attaque snccessivement d un rhume 
opiniatre, d une hemorragie qui 1 affoiblit beaucoup, et 
d une espece d hydropisie $ enfin, une hernie qu il avoit 
depuis long -temps, ayant empire, lui causa la mort le 
1 5 juillet 1781. 

/M. Picquet etoit d une taille avantageuse et imposante ; 
il avoit une physionomie engageante et ouverte ; il etoit 
d une humeur gaie et amusante. Malgre 1 austerite de ses 
moeurs, il ne respiroit que la gaite*, il faisoit des conver 
sions au son des instrumens; il etoit theologien, orateur, 
poele j il chantoit et composoit des cantiques, soit en fran- 
cois, soit en iroquois, avec lesquels il recreoit el interes- 
soit les sauvages. II etoit enfant avec les uns, heros avec les 
autres. Son industrie meme en mecanique le faisoit quel- 
quefois admirer des sauvages. Enfin, il savoit employer 
tous les moyens propres a attirer des proselytes et a se les 
attacher : aussi eut-il tout le succes qu on pouvoit at- 
lendre de son industrie, de ses talens et de son zele. C est 
pour cela que j ai cru devoir faire connoitre un compa- 
triote et un ami digne d etre offert pour exemple a ceux 
qu enflammeroit le zele de la religion et de la patrie. 
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MISSIONS DE LA LOUISIANE 



LETTRE DU PERE DU POISSON, 

MISSIONNAIRE AUX AKENSAS , 

AU PERE PATOUILLET. 

MON REVEREND PERE , recevez les complimens d un pau- 
vre Mississipieu qui vous estime , et, si vous lui permettez 
de le dire , qui vous ainie autant que le meilleur de vos 
amis. La distance des lieux ou la Providence nous a pla 
ces tous deux n affoiblira jamais en moi ces sentimens a 
votre egard , non plus que la reconnoissance que j ai de 
ramitie que vous avez bien voulu avoir pour moi pen 
dant que nous avons vecu ensemble. La grace que je vous 
demande desormais , c est de penser un peu a moi , de 
prier Dieu pour moi , et de me dormer de temps en temps 
de vos cheres nouvelles. Je ne suis pas encore assez au fait 
du pays et des moeurs des sauvages , pour vous en doniier 
des nouvelles j je vous dirai seulement que le Mississipi ne 
presente au voyageur rien de beau, rien de rare que lui- 
rneme : rien ne le depare que la foret conlinuelle qui est a 
ses deux bords , et la solitude afFreuse ou Ton est pendant 
tout le voyage. N ayant done rien de curieux a vous man- 
der de ce pays, permetlez-moi de vous entreteiiir de ce 
qui m est arrive depuis que je suis dansle poste auquel la 
Providence m a destine. 

Deux jours apres mon arrivee, le village des Sauthouis 
me deputa deux sauvages pour me dcmaiider si je trou- 
vois bon qu ils vinsseut me chanter le calumet j ils eloient 
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en habit de ceremonie bieii matache , c est-a-dire, tout 
le corps peint de differentes couleurs , ayant des queues 
de chats sauvages aux endroits ou Ton peint des ailes a 
Mercure , le calumet a la main , et sur le corps des grelots 
qui m annoncerent de loin leur arrivee. Je leur repondis 
que je n etois point comme les chefs francois qui com- 
mandent aux guerriers, et qui viennent avec du butiu 
pour leur faire des presens ; que je n etois venu que pour 
leur faire connoitre le Grand-E sprit qu ils ne connoissent 
pas , et que je n avois apporte que les choses necessaires 
a ce dessein; que, cependant , j acceptois leur calumet 
pour le jour ou il seroit monte quelque pirogue pour 
moi : c etoit les remettre aux calendes grecques. Us me 
passerent le calumet sur le visage et s en retournereut 
porter ma reponse. Deux jours apres les chefs vinrent 
me faire la meme demande, ajoutant que c etoit sans des- 
sein qu ils vouloient danser devant moi le calumet : sans 
dessein signifie parmi eux qu ils font un present sans 
aucune vue de retour : j etois prevenu sur tout cela 5 je 
savois que 1 esperance du butin les rendoit fort empresses , 
et que quand le sauvage donne ineme sans dessein, il faut 
lui rendre au double , ou bien on le mecontente ; aussi 
je leur fis la meme reponse qu aux deputes. Enfin, ils 
revinrent encore a la charge pour me demander si je 
trouvois bon que du moins leurs jeunes gens vinssent daii- 
ser chez moi sans dessein la danse de la decouverte (c est 
celle qu ils font lorsqu ils envoient a la decouverte de 1 en- 
nemi ) ; je leur repondis que je ne m ennuyois point, mais 
que leurs jeunes gens pouvoient venir danser, que je les 
verrois avec plaisir. Tout le village, excepte les femmes, 
vint le lendemain a la pointe du jour : ce ne fut que dan- 
ses, que chants, que harangues jusqu a midi. Leurs dan- 
ses, comme vous pouvez bien 1 imaginer, ont quelque 
chose de bizarre : 1 exactitude avec laquelle ils observent 
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la cadence est aussi surprenante que les contorsions et les 

efforts qu ils font. Je vis bien qu il ne falloit pas les ren- 

voyer sans leur faire chaudiere haute : j empruntai d un 

Frangois une chaudiere semblable a celles qui sont a la 

cuisine des Invalides : je leur donnai du tnai s a discretion ; 

tout se passa sans confusion ; deux d entre eux firent 1 of- 

fice de cuisiniers, firent les parts avec la plus exacte e ga- 

lite, et les distribuerent de meme : on n entendoit que 

Texclamation ordinaire ho, que cliacun prononcoit lors- 

qu on lui presentoitun morceau. Jamais je n ai vu manger 

de si mauvaise grace et de meilleur appetit. Us s en retour- 

nerent fort con tens ; mais auparavant un des chefs me 

parla encore de recevoir leur calumet : je les amusai 

comme j avois fait jusqu alors. Au reste, c est une depense 

considerable que de recevoir leur calumet. Dans les com- 

mencemens ou il falloit les menager, les directeurs de la 

concession de M. Laws et les commandans , qui rece- 

voient leur calumet , leur faisoient de grands presens : 

ces sauvages ont cru que j allois ramener Tancienne mode ; 

mais, quand je pourrois le faire, je m en garderois bien &gt; 

parce qu il y auroit du danger que dans la suite ils ne 

m ecoutassent parler de religion que par interet, parce que 

d ailleurs on sail par experience que plus on donne aux 

sauvages, moins on a sujet d en etre content, et que la 

reconnoissance est une vertu dont ils n ont pas la moin- 

dre idee. 

Je n ai pas encore eu jusqu ici le loisir de m appliquer 
a leur langue j cependant , comme ils me rendeiit de fre- 
quentes visiles, je les questionne : Talon jajai? Comment 
appelles-tu cela? J cn sais assez pour me faire entendre 
dans les choses les plus communes : il n y a ici aucun 
Francois qui la saclie a fond : ils ii en ont appris , encore 
fort superficiellement, que ce qu il leur est necessairc 
d en savoir pour le commerce j en sais deja autant qu eux. 
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Je prevois qu il me sera Ires- difficile de 1 apprendre au- 
tant qu il faut pour parler de religion a ces sauvages. J ai 
lieu de croire qu ils sont persuades que je sais parfaite- 
ment leur langue. Un Francois parlant de moi a uii d en- 
tre eux , celui-ci lui dit : Je sais qu il est un grand esprit, 
qiiil salt tout. Vous voyez qu ils me font infiniment plus 
d honneur que je ne merile. Un autre me fit une longue 
harangue 5 je n entendois que ces mots : Indatai , mon 
pere ; lyrgihg&ai, mon fils. Jelui repondois a tout hasard, 
quand je voyois qu il m interrogeoit : ^4i, oui ; igalon, cela 
cst bon. Puis il me passa la main sur le visage et sur les 
epaules, et ensuite il en faisoit autant sur lui-meme. Apres 
toutes ces simagre&gt;s , il s en alia d un air content. Un au 
tre vint quelques jours apres pour la meme ceremonie : 
aussitot que je m en apercns, je fis venir un Francois , et le 
priai de m expiiquer ce qu il me diroit, sans qu il parut 
qu il me servit d interprete : j etois bien aise de savoir si je 
m etois trompe en repondant a 1 autre. II me demandoit 
si je trouvois bon que je 1 adoptasse pour mon fils 5 que 
quand il reviendroit de la chasse , il jetteroit sans dessein 
son gibier a mes pieds ; que je ne lui demanderois pas 
comme les autres Francois, de quoi as- tu faint? (cela 
veut dire : que veux-tu que jedonne pour cela?) maisque 
je le ferois asseoir, que je lui donnerois a manger comme a 
mon fils , et que quand il reviendroit une autre fois me 
voir , je lui dirois : Assieds-toi, mon fils 5 tiens , voila du 
vermilion, de la poudre. Vous voyez le genie des sauva 
ges; il veut paroitre genereux en donnant sans dessein, 
et ne veut cependant rien perdre. Je repondis a son dis- 
cours : IgatO7i the, cela est tres-bon , je 1 approuve, j y 
consens : apres quoi il me passa la main comme 1 autre 
avoit fait. Voici encore un trait qui marque combien ils 
sont genereux : je recus avant-hier la visite d un chef 5 je 
lui presente a fumer; y manquer, ce seroit manquer a la 
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politesse : un moment apres il va prendre urie peau de 
chevreuil matacliee qu il avoit laissee dans 1 allee de la 
maison ou je suis, et me la met sur les epaules ; c est leur 
maniere quand ils font ces sortes de presens. Je priai un 
Francois de lui deinander , sans qu il parut que ce fut de 
ma part, ce qu il vouloit que je lui donnasse : fed donne 
sans dessein, rdpondit-il; est-ce que je traite avec mou 
pere? ( Trailer signifie ici rendre.) Cependant, quelques 
momens apres , il dit au meme Francois que sa femme 
n avoit point de sel, et son lils de poudre : sou but etoit 
que ce Francois me le redit. Le sauvage ne donne rien 
pour rien , et il faut observer la meme maxime a leur 
egard ; sans quoi on s expose a leur mepris. Une peau 
maiachee est une peau peinte par les sauvages de diffe- 
rentes couleurs, et sur laquelle ils peignent des calu 
mets, des oiseaux , des animaux. Celles de chevreuils 
peuvent servir de tapis de table, et celles de boeufs de 
couvertures de lit. 

L etablissement francois des JLkensas seroit considera- 



ble , si M. Laws avoit encore ete en credit quatre ou cinq 
aiis. Sa concession etoit ici dans une prairie a pertc de 
vue , dont 1 entree est a deux portees de fusil de la maison 
ou je suis. La compagnie des Indes lui avoit concede seize 
lieues en carre cela fait bien , je crois, cent lieues de 
tour. Son dessein etoit d y batir une ville , d y etablir des 
manufactures , d y avoir quaritite de vassaux , des troupes 5 
d y fonder un duche. II ne commenca 1 ouvrage qu un an 
avant sa chute. Les effets qu il envoya alors dans ce pays 
montoient a plus de quinze cent mille livres. II y avoit 
entre aulres clioses de quoi armer et equiper superbement 
deux cents hommes de cavalerie. II avoit aussi achete trois 
cents negres. Les Francois engages pour cette conces 
sion, etoient gens de toutes sortes de metiers. Les direc- 
teurs et les subalternes , avec cent hommes, remonterent 
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Ic fleuve sur cinq bateaux, pour venir ici commencer 1 e- 
tablissement : ils devoient d abord faire des vivres pour 
etre en elal de recevoir ceux qu ils avoient laisses au bas 
du fleuve. L aumonier mourut en chemin , et fut enterre 
sur une batture du Mississipi. Douze mille Allemands 
etoient engages pour cette concession. Ce n etoit pas Dial 
s y prendre pour une premiere annee; mais M. Laws fut 
disgracie. De trois ou quatre mille Allemands qui avoient 
deja quitte leur pays, unegrandepartie mourut aLorient, 
presque tous en debarquant dans le pays ; les autres furent 
contremandes : la compagnie des Indes reprit la conces 
sion , et 1 abandonna peu apres : tout s en est alle ainsi a 
la dcbandade. Environ trente Francois sont restes ici : la 
seule bonte du climat et du terrain les a retenus 5 car , du 
resle, ils n ont recu aucun secours. Mon arrivee leur a 
fait plaisir , parce qu ils ont juge que la compagnie des 
Indes n avoit pas dessein d abandonner ce quartier , comme 
ils se Tetoient imagine, puisqu elle y envoyoit un mission- 
naire : je ne saurois vous exprimer avec quelle joie ces 
bonnes gens m ont recu. Jeles ai trouves dans une grande 
disette de toutes cboses : cette misere, avec les chalcurs 
excessives et extraordinaires qu il a fait cette annee , a 
mis tout le monde sur le grabat. Je les ai soulages autant 
que j ai pu. Le peu de remedes que j ai portes avec moi 
leur est venu fort a propos. L occupatioii que m ont don- 
nee les malades ne m a point empeclie de faire, chaque 
dimanche et chaque fete, une exhortation pendant la 
messe, et une instruction apres les vepres. J ai eu la con 
solation de voir que la plupart en ont profile pour s ap- 
procher des sacremens , et que les autres sont disposes a 
en profiler. On est bicn dedommage des plus grandespei- 
iies quand elles ne seroient suivies que de la conversion 
d\m scul pecheur. Les fatigues de la mer et celles du Mis 
sissipi , qui sont encore plus grandes , le changement de 
6. 17 
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climat , de nourriture , de tout , n a nullement altere ma 
sante. Je suis le seul des Francois qui ait ete preserve de 
maladie depuis que je suis ici *, on me plaignoit cependant 
sur la foiblesse de ma complexion , lorsque je quittai la 
France ; Ton ne plaignoit pas , par la raison contraire , le 
pere Souel , qui a deja ete trois fois malade depuis qu il 
est dans le pays. Priez Dieu qu il me fasse la grace de coii- 
sacrer ce que j ai de force a la conversion des sauvages : a. 
en juger humainement, il n y a pas grand bien a faire 
parmi eux , du moins dans les commencemens. J espere 
tout de la grace de Dieu. J ai 1 honneur d etre avec res 
pect , etc. 



LETTRE DU PERE DU POISSON, 

MISSIONNAIRE A U X AKENSAS, 

AU PERE ***. 

Aux Akensas , ce 9 octobre 1727. 

ETES-VOUS curieux , moil cher ami , d apprendre la chose 
du monde la moins curieuse , et qui coute le plus d appren- 
dre par experience ? c est la maniere de voyager sur le 
Mississipi ; ce que c est que ce pays si vante , si decrie 
lout a la fois en France , et quelle espece de gens on y 
trouve ? Je n ai rien autre chose a votis mander a present : 
si la relation que je vais vous faire de notre voyage n est 
pas interessante , prenez-vous-en aupays ; si elle est trop 
longue , prenez-vous-en a 1 envie que j ai de m entretenir 
avec vous. 

Pendant notre sejour a la Nouv elle- Orleans , nous y 
avons vu la paix et le bon ordre relablis par les soins et 
la sagesse du nouveau commandant general : il y avoit deux 
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partis parmi ceux qui etoient a la tele des affaires; on appeloi t 
Fun la grande bande , et 1 autre la petite baiide. Cette di 
vision est dissipee, et il y a tout lieu d csperer que la co- 
lonie s etablira plus solidement que jamais. Quoi qu il en 
soit, on attendoit chaque jour 1 arrivee de la pirogue qui 
portoit les peres Tartarin , Doutreleau , un de nos freres 
et les religieuses : c est ce qui fit precipiter notre depart 
pour epargner an reverend pere de Beaubois un sur- 
croit d embarras , quoique ce fut la mauvaise saison pour 
voyager sur le Mississipi. D ailleurs ce pere avoit sur les 
bras le frere Simon, qui, avec quelques engages, etoit 
descendu des Illinois , et nous attendoit depuis trois ou 
quatremois. Simon est un donne dela mission des Illinois : 
on appelle ici engages des gens qui se louent pour ramer 
dans unc pirogue ou un bateau ? et Ton pourroit ajouter, 
pour faire enrager ceux qti ils conduisent. 

Nous nous embarquames done, le 26 mai 1727 , les 
peres Souel , Dumas et moi , sous la conduite du bon- 
bomme Simon. Les peres de Guienne et Le Petit devoient, 
dans peu de jours . prendre une autre route : le premier, 
comme vous savez, pour les ^tlibamons , et le second pour 
les Chasses. Notre bagage et celui de nos engages faisoient 
un volume de plus d un pied au-dessus des bords de nos 
deux pirogues , nous etions perches sur un tas de coffres 
et de ballots , sans avoir la liberte de changer de posture. 
On nous prophelisa que nous n irions pas loin avec cet 
equipage. En remontant le Mississipi on va terre a terre , 
parce que le courant est trop fort : a peine avions-nous 
perdu de vue la Nouvelle- Orleans , qu une branche qui 
s avancoit , et qui ne fut point apercue par celui qui gou- 
vernoit , accroche un coffre, le renverse , fait faire la cul- 
bute a un jeune homnie qui etoit aupres, et frappe rude- 
ment le pere Souel. Par bonheur elle se rompit dans ce 
premier effort-, sans quoi , ct le coffre ct le jcune homme 
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etoientdans 1 eau. Get accident nous determma, lorsque 
nous fumes arrives aux Chapitulas, a irois lieues de la 
Nouvelle-Orleaus , a depecher au pere de Beaubois , pour 
lui demander une plus grande pirogue. Pendant ce temps- 
la nous etions en pays d^ connoissance. Le iiom barbare 
qu il porte marque qu il a eie aulrefois habile par des sau- 
vages : on appelle a present dece nom cinq concessions qui 
sont le long du Mississipi. M. Diibreuil , Parisien , nous 
recut dans la sienne. Les trois suivanles appartiennent a 
irois freres canadiens qui sont venus dans ce pays , le 
baton blanc a la main et le brayer autour des reins, pour 
s y etablir , et qui ont plus avance leurs affaires que les 
concessionnaires de France , quoique ceux-ci eussent en- 
voye des millions pour fonder leurs concessions qui sont 
fondues a present pour la plupart. La cinquieme est a 
M. de Koli y Suisse de nation , seigneur de la terre de Li vry , 
pres de Paris , un des plus honnetes liommes qu on puisse 
voir ; il avoit passe dans le meme vaisseau que nous , afiii 
de voir par lui-merne 1 ^tat de la concession pour laquelle 
il a equipe des vaisseaux et fait des depenses infmies. II 
y a dans chacune de ces concessions an moins soixante ne- 
gres ; on y cullive le mai s , le riz , Tindigo, le tabac : ce 
sont celles de la colonie qui ont le mieux reussi. Je vous 
parle de concession 5 j aurai encore occasion d en parler, 
aussi bien que d etablissement et d habitation vous ne 
savez peut-etre pas ce que c est que tout cela , ayez done la 
patience d en lire Tex plication. 

On appelle concession une certaine etendue de terrain 
concedee par la compagnie des Indes a un particulicr ou 
a plusieurs qui ont fait societe ensemble pour defricher 
et faire valoir ce terrain. C est ce que Ton appeloit, 
dans le temps de la plus grande vogue du Mississipi, les 
comtes, les marquisats du Mississipi; ainsi les coiices- 
-sionnaires sont les gentilshommes de ce pays. La plupart 
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n etoient point gens a quitter la France 5 ils out cquipe 
des vaisseaux remplis de directeurs, d economes, de gardes- 
magasin, decommis, d ouvriers de difierens metiers, de 
vivres et d effets de toutes les sortes. II s agissoit de s eii- 
fonccr dans les bois , d y cabaner, d y clioisir un terrain , 
d cn bruler les Cannes et les arbres. Ces commencemens 
paroissoient bien durs a des gens nullement accoutumes a 
ces series de travaux 5 les directeurs et leurs subalternes 
s amuserent pour la plupart dans des endroits ou il y avoit 
deja quelques Francois etablis , ils y coasommerent leurs 
vivres j a peine Touvrage etoil-il commence, que la con 
cession etoit deja ruinee : 1 ouviier, inal paye ou mal 
nourri, refusoit de travailler, ou se payoit par lui-ineme; 
les magasins etoient au pillage : ne reconnoissez-vous pas 
la le Fran9ois ? C est en parlic ce qui a empeche que ce 
pays ne s etablit comme il devroit 1 elre, apres les de-^ 
penses prodigieuses que Ton a faites pour cela. On ap- 
pelle habitation une moindre portion de terre accordee 
par la compagnie. Un homme avec sa femme ou son as- 
socie defriche un petit canton , se balit une maison sur 
quatre fourches qu il couvre d ecorce , seme du mais et du 
riz pour sa provision ; une autre anneeil fait un peu plus 
de vivres et line plantation de tabac : s il vient entin a 
bout d avoir trois ou quatre negrcs , le voila tire d affaire j 
c est ce que l t-n appelle habitation, habitant : mais com- 
bieii sont aussi gueux que lorsqu ils out commence ? On 
appelle etablissement un canton ou il y a plusieurs habi 
tations peu eloignees les unes des autres ? qui font une 
espece de village. 

Outre les concessionaires et les habitans , il y a encore 
dans ce pays des gens qui ne font d autre metier que de 
courir: ifemmcs oujilles tirees des bopitaux de Paris, 
de la Salpetriere ou autres lieux d aussi bon i enom , qui 
trouvcnt que les lois du mariagc sont trop dures , el lit 
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conduite d un menage trop genante ; les voyages de quatre 
cents lieues ne font pas peur a ces heroines 5 j en connois 
deja deux dont les aventures feroient la matiere d un ro- 
man. 2 Les voyageurs : ce sont pour la plupart des gens 
envoyes pour causes au Mississipi par leurs parens out 
par la justice , et qui , trouvant que la terre est trop basse 
pour la piocher , aiment mieux s engager pour ramer et 
courir d un bord a 1 autre. 3 Les chasseurs ; ceux-ci re- 
montent le Mississipi sur la fin de Tele jusqu a deux oti 
trois cents lieues, dans le pays ou il y a des boeufs \ ils 
font des plats c6tes , c*est-a-dire qu ils font secher au 
soleil la chair qui est sur les cotes du bceuf ; ils salent le 
reste , et font de 1 huile d ours ; ils descendent vers le 
printemps, et fournissent de viande la colonie. Le pays 
qui est depuis la Nouvelle-Orleans jusqu ici, rend ce me 
tier necessaire, parce qu il n est pas assez habile ni as- 
sez defriche pour y clever des bestiaux. A trente lieues 
d ici on commence seulement a trouver les boeufs 5 ils 
sont par troupeaux dans les prairies ou sur les rivieres 5 
un Canadien descendit 1 annee passee a la IN ouvelle-Or- 
leans quatre cent quatre -vingts langues des boeufs qu il 
avoit lues pendant son hivernement , avec son associe 
seulement. 

Nous quittames les Chapitoulas le 29. Quoiqu on nous 
eut envoye une plus grande pirogue , et malgre le nouvel 
arrimage de nos gens , nous avions presque autant d em- 
barras qu auparavant. Nous n avions que deux lieues a 
faire ce jour -la pour aller coucher aux Cannes limlces, 
chcz M. de Benac , directeur de la concession de M. d Ar- 
tagnan 5 il nous recut avec amilie, el nous regala d une 
carpe du Mississipi y qui pesoil trente -cinq livres. Les 
Cannes Iriilees sont deux ou trois concessions le long du 
Mississipi : c est un endroil a peu pres comme les Chapi- 
toiilas; la situation m en parut meme plus belle. Le len- 
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dernaiii nous fimes six lieues 5 on n en fail guere davantage 
en remontant ce fleuve , et nous couchames ou plutot 
nous cabanames aujc Allemands. C est le quartier que 
Ton assigiia au resle languissant de cetle troupe d Alle- 
mauds qui avoieiit peri de misere, soil a Lorienl, soil en 
arrivant a la Louisiana. Cest une grande pauvrete que 
leurs habitations. C est ici proprement ou Ton commence 
d apprendre ce que c est que voyager sur le MississipL 
Je vais vous en donner une petite idee , pour n etre point 
oblige de repeter toujours la meme chose. 

JNous etions partis dans le temps desplus grandes eaux^ 
le fleuve avoit monte a son ordinaire de plus de quaranle 
pieds : presque tout le pays est terre basse , et par conse 
quent il etoit inonde. Ainsi nous etions exposes a ne point 
trouver de cabanage , c est-a-dire , de terre pour fair e 
chaudiere et pour coucher. Quand on en trouve , voici 
comme on couche. Si la terre est encore vaseuse, ce qui 
arrive lorsque les eaux comrnencent a se retirer , on com 
mence par faire une couche de feuillage afin que le ma- 
telas n enfonce point dans la vase 5 on etend ensuite par 
terre une peau, ou un matelas , et des draps si Ton en a 5 
on plie trois ou quatre Cannes en demi-cercle, dont on 
fiche les deux bouts en terre , et que Ton eloigne les unes 
des autres selon la longueur de son matelas ; sur celles-ci 
on en attache trois autres en travers j on etend ensuite sur 
ce petit edifice son laire , c est-a-dire , une grande toile , 
dont on replie avec soin les extremites par-dessous le 
matelas. C est sous ces tombeaux , ou Ton etouflfe de cha- 
leur, que Ton est oblige de se coucher. La premiere chose 
que Ton fait en mettant a terre, c est de faire son baire 
en diligence : les maringouins lie permettent pas d en user 
autrement. Si Ton pouvoit coucher a decouvert , on gou- 
teroit la fraicheur de la nuit , on seroit trop hcureux. On 
est bicn plus a plaindre quand on nc trouve point de ca- 
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banage : alors on amarre la pirogue a uu arbre; si Ton 
trouve un embarras d arbres, on fait chaudiere dessus 5 
si Ton n en trouve point , on se couche sans souper , ou 
plutot on ne soupe point et Ton ne se couche point ; 
on reste dans la meme situation que pendant la jour- 
nee, expose pendant toule la nuit a la fureur des marin- 
gouins. Au reste, on appelle embarras un amas d arbres 
flottans que le fleuve a deracines, que son courant entraine 
continuellement , et qui, se trouvant arretes par un arbre 
qui a la racine en terre , ou par une langue de terre r 
s accumulent les uns sur les autres , et forment des 
piles enormes \ on en trouve qui fourniroient de bois votre 
bonne ville de Tours pendant trois hivers. Ces end roils 
sont difficiles et dangereux a passer. II faut raser ces em 
barras j le courant y est rapide, et s il pousse la pirogue 
centre ces arbres flottans , elle disparoit aussitot j ellc est 
abimee dans les eaux sous Tembarras. 

C etoit aussi la saison des plus grandes chaleurs , qui 
augmentoient chaque jour 5 pendant tout le voyage, nous 
n*avons eu qu un jour entier d un temps couvert; toujours 
un soleil brulant sur nos teles , sans avoir pu pratiquer 
sur nos pirogues un petit tendelet qui nous fit un peu 
d ombrage } d ailleurs , la hauteur des arbres et 1 epaisseur 
des bois qui sont dans toute la route aux deux bords du 
fleuve ne laissent pas gouter le moindre souffle de vent , 
quoique le fleuve ait une demi-lieue de traverse 5 1 air ne 
se fait sentir qu au milieu du fleuve, lorsqu il faut le tra- 
verser pour prendre le plus court. Nous pompions saris 
cesse Teau du Mississipi avec des Cannes pour nous des- 
alterer ; quoique fort boueuse , elle ne fait aucun mal. 
Un autre rafraichissement que nous avions , c etoient les 
raisins qui pendent des arbres presque parlout, et que nous 
arrachions en passant, ou que nous allions cueillir lorsque 
nous mettions pied a terre. II y a dans ce pays, du moins. 
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aux Akensas, deux sortes de raisins, don t Tun murit en 
etc, et Fautre en automne. C est la meme espece ; les, 
grains en sont fort petits , et rendent un jus fort epais. 
II y en a encore d une autre espece 5 la grappe n est que 
de trews grains qui sont gros comme des prunes de Damas r 
DOS sauvages 1 appellent asi , contai; raisin , prune. 

Nos provisions de vivres consistoient en biscuit, lard 
sale et bien ranee, ris, mais, pois, et le biscuit nous 
manqua un peu au-dessus des Natchez. Nous n avions 
deja plus de lard a dix ou douze lieues de la Nouvelle- 
Orleans } nous vecumes de pois, ensuite de ris,. qui ne nous 
a manque qu a notre arriveVici } rassaisonnement consis- 
toit en sel , huile d ours, et dans un riche appetit. La nour- 
riture la plus ordinaire de ce pays, presque I unique pour 
bien des gens , etsurtout pour les voyageurs 7 c est le gru? 
on pile le mais pour lui oter sa premiere pellicule , on le 
fait bouillir long-temps dans Feau, les Francois 1 assai- 
sonnenl quelquefois avec de I liuile; voila ce que c est que 
le gru. Les sauvages, pilant le mais bien menu, le font cuire 
quelquefois avec du suif, et plus souvent avec de 1 eau 
seulement; c est de la sagamite. Au reste, le gru tient lieu 
de pain ; une cuilleree de gru et un morceau de viande 
marchent ensemble. Mais le plus grand supplice, sans 
lequel tout le reste ne seroit qu un jeu 5 mais ce qui passe 
toute croyance , ce que 1 on ne s imaginera jamais en 
France, a moins qu on ne Fait eprouve, ce sont les rna- 
rijigouins, c est la cruelle persecution des maringouins. 
La plaie d Egypte , je crois, n etoit pas plus cruelle: 
Dimittajn in te et in servos tuos et in populum tuum et 
in domos tuas omne genus muscarum, et implebuntur 
domus jEgyptiorum diversi generis et universa terra in 
qudfuerint. II y a ici dcsfrappe-d abord; il y a des bnl- 
lots: ce sont de tres-petits moucherons, dont la piqure 
est si vive ou plutot si brulante, qu il semblc qu une 
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petite etincelle est tombee sur la partie qu ils ont pique c.. 
11 y a des moustiques; ee sont des brulots, a cela pres 
qu ils sont encore plus petits ; a peine les voit-on : ils 
attaquent particulierement les yeux. II y a des guepes , 
il y a des taons, il y a en un mot omne genus mus- 
carum ; mais on ne parleroit point des autres sans 
les maringouins : ce petit animal a plus fait jurer 
depuis que les Francois sont au Mississipi , qtie Ton 
n avoit jure jusqu alors dans toutle reste du monde. Quoi 
qu il en soil, une bande de maringouins s embarque le ma 
tin avecle voyageur } quand on passe a travers les sanies ou 
presdes Cannes, comme il arrive presque toujours,une autre 
bande se jette avec fureur sur la pirogue, et ne la quitte 
point. II faut faire condnuellement Texercice du mou- 
choir, ce qui ne les epouvante guere ; ils font un petit 
vol, et reviennent sur-le-champ a Fattaque , le bras se 
lasseplus totqu eux. Quand on met pied a terre pour diner 
depuis dix heures jusqu a deuxou trois heurcs , c est une 
armee entiere que Ton a a combatlre : on fait de la boucane, 
c est-a-dire, un grandfeu, que Ton etouffe ensuite avec des 
feuilles vertes; il faut se mettre dans le fort de la fumee, 
si Ton veut eviter la persecution ; je ne sais lequel vaut 
mieux du remede ou du mal. Apres diner , on voudroit 
faire un petit somme au pied d un arbre , mais cela est 
absolument impossible j le temps du repos se passe a lutter 
centre les maringouins. On serembarque avec les marin 
gouins ^ au soleil couchant on se remet a terre , aussitot il 
faut courir pour aller couper des Cannes, du bois et des 
feuilles vertes , pour faire son bairc, la chaudiere et la 
boucane : chacun y est pour soi 5 alors ce n est pas une 
armee, mais plusieurs armees que Ton a a combatlre 5 
c est le temps des maringouins ; on en est mange, devore , 
ils cntrent dans la bouche, dans les iiarines, dans les 
oreilles *, le visage, les mains, le corps en sont converts ; 
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leur aiguillon penetre 1 habit et laisse une marque rouge 
sur la chair, qui enfle a ceux qui ne sont pas encore fails a 
leurs piqures. Chicagon, pour faire compreudre a ceux 
de la nation la multitude des Francois qu il avoit vus , 
leur disoit qu il y en avoit autant dans le grand village 
(a Paris) que de feuilles sur les arbresct de maringouins 
dans les bois. Apres avoir soupe a la hale, on est dans 
rimpatience de s ensevelir sous son baire , quoique Ton 
sache qu on va y etouffer de chaleur ; avec quelque adresse, 
quelque subtilite qu on se glisse sous ce baire , on trouve 
toujours qu il y en est entre quelques-uns , el il n en faul 
qu un on deux pour passer une mauvaise nuil. Telles 
sont les incommodites du voyage mississipien. Combien 
de voyageurs les souffrenl pour uri gain souvent tres- 
modique ! II y avoit dans une pirogue qui montoit avec 
nous, une de ces heroines dont je vous ai parle, qui 
alloit rejoindre son heros ; elle lie faisoit que babiller , 
que rire , que chanter. Si pour un petit bien temporel , 
si pour le crime meme on fait un pareil voyage, des hom- 
mes declines a travailler an saint des ames doivent-ils le 
craindre ! Je reviens a moil journal. Le 3i , nous fimes 
sept lieues : le soir, point de cabanage 5 de Teau , du 
biscuit pour la collation 5 couches dans la pirogue, man 
ges des maringouins pendant la nuit. (G eloil la vigile do 
la Pentecote , jour de jeune. ) 

Le i" juin, nous arrivames aux Oumas a une habitation 
francoise, ou nous trouvames assez de terrain qui n e- 
toit pas inonde pour y cabaner. Nous y sejournames le 
lendemain, pour donner du repos a noire equipage. Le 
pere Dumas el moi nous nous embarquames le soir sur une 
pirogue qui devoil faire, pendant la nuit, le meme chemin 
que nous devious faire le lendemain j nous evitions par la 
la grande chaleur. Le 3 , nous arrivames en eflel de bon 
matin aux Bayagoulas ( nation detruite ) , chez M. du 
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Buisson, directeur de la concession de messieurs Paris* 
Nous trouvames des lits, dont nous avions deja presque 
perdu Fhabilude; pendant la matinee nous reprimes le 
repos que les maringouins ne nous avoient pas permis de 
prendre pendant la nuit. M. du Buisson n oublia ri en- 
pour nous soulager : il nous regala d un dindon sauvage 5 
ils sont en tout semblables aux dindons domestiques , 
mais d un meilleur gout. La concession nous parut bieii 
arrangce et en bon etat 5 elle Va adroit encore mieux si 
elle avoit toujours eu un pareil directeur. Nos gens arri- 
vererit le soir, et nous quittames Jes Bayagoulas le lende- 
main , charmes des bonnes manieres et des graeieusctes de 
M. du Buisson. 

Framboise, chef des Silimaclias , qui a etc eselave de 
M. de Bienville , nous y etoit venu voir et nous avoit in 
vites a diner cliez lui , ou nous devions passer vers midi : 
il nous avoit deja iait la meme invitation lorsqu il eloit 
descenduavec sa nation a laNouvelle-Orleans, pour chan 
ter le calumet au nouveau commandant. Cela donna occa 
sion a cette aventure. L inondation avoit contraint les 
Sitimachas de s enfoncer dans les bois j nous lirames uii 
coup de fusil pour aniioncer notre arrivee 5 un coup de 
fusil dans les bois du Mississipi est un coup de tonnerre. 
Aussitot voilaun petit sauvage qui se presente : nous avions 
un jeune homme avec nous qui savoit la langue -, il lui 
parle , et nous fait reponse que le petit sauvage etoit envoye 
pour nous conduire , que le village n etoit pas eloigne. II 
faut observer que ce jeune homme avoit bon appetit , et 
qu il voyoit bien que nous ne pourrions faire chaudiere a 
cause des eaux. Sur sa parole, nous nous meltons dans une 
pirogue sauvage qui etoit la , Fenfant nous conduit j nous 
n etions guere avances lorsque Feau manqua a la pirogue, 
ce n etoit presque plus que de la vase. Nos gens, qui nous 
assuroient qu il n y avoit plus qu un pas , poussent la pi- 
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rogue a force de bras 5 Fesperance de faire festin cbez 
Framboise les encourageoit; mais enfin nous ne trouvames 
plus que des arbres renverses , de la vase , etquelques bas- 
ibnds ou Feau croupissoit. Le petit sauvage nous laisse la 
et disparoit en un moment. Que faire dans ces bois sans 
guide? Le pere Souel saute dans 1 eau, nous en fimes 
autant j c etoitquelque chose de plaisantde nous voir bar- 
boter parmi les ronces et les broussailles , et dans 1 eau 
jusqu aux genoux , notre plus grande peine etoit d arra- 
cher nos souliers de la vase ; enfin bien crottes , bien har- 
rasses, nous arrivames au village qui etoit eloigne du fleuve 
de plus d une demi-lieue. Framboise fut surpris de notre 
arrivee 5 il nous dit froidement qu il n avoit rien : a ce 
trait nous reconnumes le sauvage. Notre interprete nous 
avoit trompes , car Framboise ne nous avoit pas envoye 
chercber 5 il ne nous attendoit pas et avoit cru qu il ne 
risquoit rien de nous inviter, persuade que Finondation 
nous empecheroit biend aller cbez lui : quoi qu il en soit, 
nous retournames bien vite et sans guide, nous nous ega- 
ramesuiipeu, nous retrouvames la pirogue sauvage , nous 
nous rcmimes dedans et nous regagnames les notres commc 
nous pumes : ceux qui etoient restes se divertirent de notre 
equipage et de notre aventure 5 jamais nous n avons tant 
ri , ou plutot , c est la seule fois que nous ayons ri. II n y 
avoit pas lerre pour faire cbaudiere , comnie je 1 ai deja 
dit ^ il fallut se contenter d un morceau de biscuit. Nous 
arrivames le soir au-dessus de Manchat ; c est unebranche 
du Mississipi , qui se jette dans le lac Maurcpas ; point de 
terre , point de chaudiere, point de cabanage , des mil 
lions de maringouins pendant la nuit : noLa iteriim : c etoit 
un jour dc jeune; les eaux commencoient a baisser, ce 
qui nous faisoit esperer que nous ne coucbcrions plus dans 
la pirogue. Les Sitimachas babitoient le bas du fleuve dans 
les commenccmcns de la colonic : ils tuerent alors M. de 
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Saint-Come, missionnaire. M. de Bienville , qui comtnan- 
doit pour le roi , vengea sa mort. La carte du Mississipi 
place mal la nation des Sitimachas ; ce n est pas la seule 
faute qui s y trouve. Apres ces petits traits d erudition rnis- 
sissipienne, je reviens a notre voyage. 

Le 4) nous couchames au B at on- Rouge ; ce lieu est ainsi 
appele parce qu il y a un arbre rougi par les sauvages , 
et qui sert de bornes pour la chasse des nations qui sont 
au-dessus et au-dessous. Nous y vimes les restes d tine 
habitation francoise , abandon nee a cause des chevreuils , 
des lapins , des chats sauvages et des ours qui ravagcoient 
tout. Qnatre de nos gens allerent a la chasse , et revinrent 
le lendemain sans autre gibier qu un hibou. Le 7, nous 
dinames a la concession de M. Mezieres : elle a Fair d une 
habitation qui commence : nous y vimes une baraque , des 
negres , et un bon manant qui ne nous fit ni bien ni mal . 
Nous cabanames le soir a la Pointe-Coupee y devant la 
maison d un habitant qui nous recut fort bien. La pluie 
nous y arreta le lendemain , et ne nous permit de faire 
qu une lieue ce jour -la, jusque chez un autre habitant: 
sa maison , posee sur qualre fourches , nous mit , tant 
bien quemal, a couvert d uii orage affreux. Que ces bon 
nes gens ont besoin de consolations et spirituelles et tem- 
porelles ! Le 9, a peine fumes-nous embarqties, qu il sortit 
hors du bois une odeur execrable : on nous dit qu il y avoit 
a terre une bete que 1 on appelle bete puante , qui repand 
cette mauvaise odeur par tout ou elle est. Nous cabanames 
le soir aux petits Tonicas , dans les Cannes : pendant 1 hi- 
ver on y met le feu , pendant 1 ete il faut les couper pour 
y pouvoir cabaner. Le village sauvage est dans les terres 5 
de la aux grands Tonicas } il y a dix ou douze lieues par 
le Mississipi 5 par terre il n y a qu une pointe ou languc de 
terre qui separe les deux villages : autrefois on faisoit un 
portage en traversant par terre. On appelle encore ce tra- 
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jet le portage de la Croix. Le fleuve a penetre cette pointe 
et 1 inonde enlierement dans les grandes eaux : c est ce 
que nous avions a faire le lendemain, c est-a-dire, deux 
lieues , pour eviter les dix lieues qu il faudroit faire si 
on continuoit sa route par le Mississipi. Nous primes tin 
sauvage aux pellts Tonicas pour nous servir de guide. 

Le i o , nous entrames done dans ce bois , dans cetle riier, 
dans ce torrent-, car c est tout cela a la fois. Notre guide, 
dont personne n entendoit la langue, nous parloit par 
signes-, Fun les interpretoit d une facon, etl autredel autre} 
ainsi , nous allions au hasard. Au reste, quand on est en 
gage dans ce bois, il faut conlinuer sa route ou perir j 
car, si on se laissoit aller au courant pour reculer. ce 
courant rapide jetteroit immanquablement la pirogue 
centre un arbre qui la briseroit en mille pieces. Sans 
cela, nous nous serious retires d un si rnauvais pas aussi- 
lot que nous nous y vimes engages. II falloit sans cesse 
virer la pirogue en zigzag, pour n aller pas donner de la 
pointe centre les arbres 5 quelquefois elle se trouvoit serree 
entre deux arbres, qui ne laissoient pas assez d espace pour 
passer, contre Tattente de celui qui gouvernoit. Tantot 
c etoit un torrent dont 1 entree etoit presque fermee parun 
enibarras } ou seulement par deux arbres d une longueur 
et d une grosseur enorme , ren verses en travers des deux 
bords du courant , et qui le rendoient plus impelueux : tan- 
totTentree ^toit enlierement barreepar un arbre ; il falloit 
changer de route au hasard de trouver le meme obstacle 
un moment apres, ou de ne trouver que tres-peu d eau, 
mais de la vase et des broussailles : alors il falloit passer 
la pirogue a force de bras; souvent un de nos homines 
etoit oblige de se Jeter dans 1 eaujusqu au cou, pour aller 
amarrer la pirogue a un arbre avance, afin que si le cou 
rant Temportoit sur la force des rames , et fit reculer la 
pirogue, elle n allat point se briser contre un arbre. La 
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notre risqua ie plus -5 elle commenca a s emplir dans un 
courant qui 1 avoit fait reculer, et nous vimes le moment 
ou elle alloit couler a fond : la force des rames nous sauva, 
et par bonheur il n y avoit la ni embarras ni arbres 
ran verses. Apres en avoir passe un autre, qui ne laissoit 
de passage que la largeur de la pirogue , elle demeura tin 
moment immobile entre la force du courant et la force des 
rames : nous ne savions si elle reculeroit ou si elle avan- 
ceroit, c est-a-dire que dans ce moment nous etions entre 
la vie et la mort ; car, si la rame cut cede a la force du 
courant, nous allions nous briser contre un gros arbre 
qui barroit presque entierement le courant. Nos gens de 
1 autre pirogue, qui avoit passe avant nous, nous atten- 
doient dans un morne et triste silence, et jeterent un 
grand cri de joie quand ils nous virent hors de danger. 
Je ne finirois point si je voulois vous raconter tous les 
travaux de cette journee. Ce passage est nomme le passage 
de la Croijc ; un voyageur qui sail ce que c est, et ne laisse 
pas d y passer, merite les Petites-Maisoris s il en echappe. 
On n abrege le voyage, par ce raccourci, que d une tres- 
petite journee. Le Seigneur nous sauva la vie, et nous 
vinmes enfin a bout de faire ces deux lieues fatales. 

Nous arrivames done , a quatre ou cinq heures du soir, 
aux grands Tonicas. Le chef de cette nation vint au bord 
de Feau nous recevoir, nous serra la main , nous embrassa, 
fit etendre une natte et des peaux devant la cabane, et nous 
invita a nous y coucher 5 ensuite il nous fit presenter un 
grand plat de mures de ronces, et une manne (c est-a- 
dire une hotte) de feves vertes : c etoit un vrai regal pour 
nous. Le passage de la Croix ne nous avoit pas permis 
de nous arreter pour diner. Ce chef a etc baptise, aussi 
bien que quelques-uns dc sa nation , par M. Davion mais 
depuis le retour de ce missionnaire en France, ou il se re- 
tira peu de temps apres 1 arrivee des peres capucins dans 
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le pays, il n a guere de chretien que le nom, une medaille 
et un chapelet. II parle un peu francois; il nous demanda 
des nouvelles de M. Davion; nous lui dimes qu il etoit 
mort : il en lemoigna du regret, et il nous parut souhai- 
ter un missionnaire. II nous montra aussi une medaille du 
roi, que monsieur le commandant-general lui a envoyee au 
nom de sa majesle, avec un ecrit qui porte que c est en 
consideration de I allachenient qu il a toujours eu pour les 
Francois , que ce present lui a etc fait. II y a quelques 
Francois aux Tonicas ; ils nous firent de grands gemis- 
semens de ce qu ils n avoient point de missionnaire. Le 
pere Dumas dit la messe le lendemain de grand matin , 
dans la cabane du chef, et nous fumes edifies de 1 empres- 
sement qu eurent quelques Francois de profiler de cette 
occasion pour s approclier des sacremens. Le n, nous 
passames la nuit, pour la derniere fois, dans la pirogue. 
Le 12, nous cabanames aux Ecors blancs , et le i3, aux 
Natchez. Nous ren dimes aussi tot notre visile an reve 
rend pere Philibert, capuciri qui en est cure; c est un 
homme de bon sens , qui n a pas etc effarouche de nous 
voir, comme ses confreres 1 avoient ete a la Nouvelle- 
Orleans ; d ailleurs, c est un homme de bien , et tres-zele. 
Nous descendimes ensuite au bord de 1 eau, pour y faire 
nos baires. 

L etabUssement francois des Natchez devient consi 
derable. On y fait beaucoup de tabac qui passe pour le 
meilleur du pays. C est un canton fort eleve 5 de la on 
voit serpenter le Mississipi comme dans un abime^ ce 
sont des buttes continuelles et des bas-fonds-, le terrain 
des concessions est plus uni et plus beau. La chaleur 
excessive nous empecha d y aller, aussi bien qu au village 
sauvage. Le village est eloigne d une lieue des Francois : 
c est la seule, ou presque la seule nation oii Ton voie 
une cspece de gouvernement et de religion. Ils entre- 
G. 18 
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licnnent un feu perpetuel , el ils savent par tradition que, 
s il venoit a s eteindre, il faudroit aller I allumer chez les 
Tojiicas. Le chef a beaucoup d aulorite sur ceux de sa 
nation , et il s en fait obeir : il n en est pas ainsi de la 
plupart des nations*, ils ont des chefs qui n en ont que le 
norrr, chacun est maitre, et Ton ne voit cependant jamais 
de sedition parmi eux. Quand le chef des Natchez meurt, 
un certain nombre d hommes et de femmes doit s immoler 
pour le servir dans 1 autre monde :, plusieurs se sont deja 
devoues a la mort pour le temps ou celui-ci mourra 5 on 
les etrangle dans ces occasions. Les Francois font ce qu ils 
peuvcnt pour empecher cette barbarie, mais ils ont bien 
de la peine a en sauver quelqu un. Ils disent que leurs 
ancetres ont passe les mers pour venir dans ce pays; des 
personnes qui connoissent leurs moeurs et leurs usages 
rnieux que moi, pretendcnt qu ils sont venus de la Chine. 
Quoi qu il en soil , les Tonicas et les Natchez sont deux 
nations considerables, qui devroient avoir chacune un 
missionnaire. Le chef des Tonicas est deja chretien, 
comme je vous 1 ai dit , il a beaucoup d autorite sur les 
siens , et d ailleurs tout le monde convient que cette na 
tion est tres-bien disposee pour le christiaiiisme. Un mis 
sionnaire trouveroit le meme avantage aux Natchez, s il 
avoit le bonheur de convertir le chef 5 mais ces deux nations 
sonl dans le district des reverends peres capucins , qui 
jusqu ici ii ont appris aucune langue sauvage. Nous quit- 
tames les Natchez le 17 , et nous nous embarquames, le 
pere Dumas et moi , sur une pirogue qui partoit pour la 
chasse. Les notres n avoient pas encore fait leurs vivres , 
c est-a-dire, achete et fait piler du mais. Les battures com- 
mencoient a se decouvrir 5 nous y trouvions des ceufs de 
tortue , nouveau jegal pour nous : ces oeufs sont un peu 
plus gros que ceux de pigeon ; on les trouve dans le 
sable des baltures^ le soleil les fait eclorej les traces que 
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Ics tortues ontlaissees font decouvrir les endroits oii clles 
ont cache leurs oeufs ; on en trouve en quantite, et Ton 
en fait des omelettes qui sont bonnes pour des gens qtii 
ne man gent que du gru. 

On compte de la Nouvelle -Orleans aux Natchez pres 
de cent lieues , et des Natchez aux Yalous , quarantc ; 
nous fimes cetle seconde traversee sans autre aventure , 
sinon que nous fumes surpris pendant une nuit d un 
orage violent avec des eclairs et du tonnerre : jugez si on 
est bien a couvert de la pluie sous une toile. Le lende- 
main un sauvage, qui remontoit avec nous, mit pied a 
terre pour aller a la chasse ; nous continuames notre 
route ; nous n eumes pas fait une deini-lieue , qu il parut 
sur le rivage avec un clievreuil sur les epaules ; nous ca- 
banames sur la premiere batture pour faire secher nos 
hardes et pour faire chaudicre haute. Ces repas que Ton 
faitapres une bonne chasse , sont tout-a-fait a la sauvage; 
rien n est plus plaisant : la bete est en pieces dans un mo 
ment; rien n est perdu; nos voyageurs tirent du feu ou 
de la marmite, chacun selon son gout; leurs doigts et 
quelques petits batons leur tiennent lieu de toutes sortes 
d instrumens de cuisine et de table ; a les voir converts seu- 
lement d un brayer, plus hales, plusboucanes que des sau- 
vages, etendus sur le sable ou accroupis comme des singes, 
devorer ce qu ils tiennent en main, on ne sait si c est une 
troupe de Bohemiens ou de gens qui font festin au sabbat. 

Le 23 , nous arrivames aux Yatous ; c est un poste fran- 
cois a deux lieues de rembouchure de la riviere de ce 
nom , qui se jette dans le Missis sipi. II y a un officier sous 
le nom de commandant, une douzainc de soldats et trois 
ou qualre habitans. C etoit la qu etoit la concession de 
M. Le Blanc , qui est allee en decadence comme bien d au- 
tres : le terrain est eleve par buttes ; il est peu decouvert ; 
1 air y est, dit-on, malsain, Le commandant, a notre 
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arrivee, fitiirer toute 1 artillerie du fort, qui consiste en 
deux pieces de tres-petits canons. Ce fort est une baraque 
ou loge le commandant, entource d une palissade, mais 
bien defendue par la situation du lieu. Le commandant 
nous recut chez lui avec beaucoup d amitie ; nous caba- 
names dans sa cour. Nos deux pirogues, dont Tune por- 
toit le pere Souel , missionnaire des Yatous , arriverent 
deux jours apres nous^ le fort lui fit les memes bonneurs 
qu il nous avoit fails. Ce clier pere avoit etc dangereuse- 
merit malade pendant la traversee des Natchez aux Yatous; 
il commencoit a se retablir 5 il m a eciit dcpuis nion arrivee 
ici qu il etoit retombe malade, et qu il etoit en convalescence 
lorsqu il m ecrivoit. Pendant notre sejour aux Yatous il 
acbeta une maison, ou plutot une cabane a la francoise, 
en attendant qu il prit ses arrangemens pour se placer 
parmi les sauvages qui sont a une lieue du poste francois. II 
y a trois villages qui parlent trois langu.es differentes et 
qui composent une nation peu iiombreuse : je ne les con- 
nois pas davanlage, 

Le 26, nous nous rembarquames, le pere Dumas et moi 9 
des Yatous aux Akensas , on compte soixante lieues ; nous 
y arrivames le 7 juillct, sans autre averiture que d avoir 
fait une fois cliaudiere haute d un ours qu un de nos gens 
avoit tue a la chasse. Les villages des Akeusas sont mal 
places sur la carte. La riviere a son emboucliure fait une 
fourchej dans la branche d eri haul se jette une riviere 
que les sauvages appellent Niska, eau blancJic , qui n est 
point marquee sur la carte, quoiqu elle soil considerable } 
nous entrames par la branche d en bas 5 de 1 emboucbure 
de cette branche a 1 endroit ou la riviere se separe en 
deux , il y a sept lieues j de la il y a deux lieues au pre 
mier village qui renferme deux nations , les Tourimas et 
les Tougijigas ; de ce premier village au second, il y a 
deux lieues par eau et une lieue par terre 5 on 1 appelle le 
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village des Southouis. Le troisieme village esi vm pen plus 
haul du meme bord de la riviere , ce sont les Kappas ; 
de 1 autre bord et vis-a-vis de ce dernier village , sont les 
habitations Francoises. Les trois villages sauvages qui ren- 
ferment quatre nations qui portent des noms differens, 
ii eii font qu une sous le nom commun d Akensas que les 
Francois ont aussi donne a la riviere, quoique les sau 
vages 1 appellent ni gitai, eau rouge ; ils parleiit la memo 
langue, et font en tout environ douze cents ames. Nous 
etions peu eloignes de ces villages , lorsqu une bande de 
petits sauvages, nous ayant apereus , fit un grand cri 
et courut au village; une pirogue francoise, qui nous 
avoit precedes d un jour , avoit averti de notre arrivee. 
Nous trouvames tout le village assemble au debarque- 
ment 5 aussilot que nous eumes mis pied a terre , un sau- 
vage demanda a u-n de nos gens qu il connoissoit et qui 
savoit la langue , combien de liuies le chefnoir demeure- 
roit parmi eux. Toujours , repondil ce Francois. Tu meiis , 
repartit le sauvage. Le Francois lui repondit que non , 
qu il y en auroit toujours parmi eux pour leur apprendre 
a connoitre le Grand-Esprit , comme il y en a aux Illi 
nois. Le sauvage le crut et lui dit : mon cceur rit cjuand 
tu dis cela. Je me fis conduire par ce meme Francois au 
village des Southouis , par terre; avant que d y arriver , 
nous trouvames le chef sous son antichon ( c est le nom 
que les Frai^ois donnent a une espece de cabane ouverte 
de tous cotes , que les sauvages ont a leur desert ( a leur 
campagne ), et ou ils vont prendre le frais ) : il m invita a 
me coucher sur sa natte, et me presenta de la sagamite 5 
il dit un mot a son petit enfant qui etoit la ; celui-ci (it 
aussitot le cri sauvage , et cria de toutes ses forces : Pa- 
jiiatiga sa 3 panicmga sa y le chef Jioir, le chef uoir. 
Dans un instant , tout le village entoura 1 anticboii ; je leur 
Os dire dans quel dessein j elois venu .5 je n cntendois de 
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tous cotes quc cc mot, igatoji; mon interprele me (lit 
qu il signifioit cela est bon. Toute celle troupe me condui- 
sit au bord de 1 eau en poussant de grands cris 5 un sau- 
vage nous fit traverser la riviere dans sa pirogue, et, apres 
avoir marche un demi- quart de lieue , nous arrivames 
aux habitations francoises. Je me logeai dans la maisoii 
de la compagnie des Indes, qui etoit celle des commandans 
lorsqu il y en avoit ici , et je sentis bien de la joie d etre 
au bout des deux cents lieues que j avois a faire 5 j aime- 
rois mieux faire deux fois le voyage que nous avions fait 
sur mer dans la meme saison , que de rccommencer ce- 
lui-ci. Lepere Dumas n etoitqu au milieu de sa route pour 
se rcndre aux Illinois \ il se rembarqua le lendemain de 
son arrivee. On ne trouvc pas la moindre babitalion d ici 
aux Illinois , mais on ne manque guere de tuer quelques 
boeufs qui accommodent bien des gens qui n ont que du 
gru pour vivre. Adieu, etc. 



LETTRE DU PERE LE PETIT 

AU PERE D AVAUGOUR. 

A la Nouvelle- Orleans, le 12 juillct iy3o. 

MON REVEREND PERE , vous n avez pu ignorer le triste 
evenemeiit qui a desole cette partie de la colonie francoise 
elablie aux Natchez . sur la droite du fleuvede Mississipi, 
a cent vingt lieues de son embouchure. Deux de nos mis- 
sionnaires, occupes a la conversion des sauvages, ont ete 
compris dans le massacre presque general que cetle na 
tion barbare a fait des Francois, dans le temps meme 
(ju on n avoit nulle raison de se defier de saperfidie. Une 
grande perte que vient de faire cette mission naissante, 
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sera long-temps 1 objet dc nos plus vifs regrets. Comme 
vous n avez pu savoir que d unc maniere confuse les 
suites d une si noire trahison , je vais vous en developper 
toutes les circonstances 5 mais auparavantje crois devoir 
vous faire connoitre le caractere de ces perfides sauvages 
appeles Natchez. Quand je vous aurai decrit la religion, 
les moaurs et les coutumes de ces barbares , je viendrai 
a 1 histoire du tragique evenement dont j ai dessein de 
vous entrelenir, et je vous en raconterai toutes les parti- 
cula rites dans un detail dont je m assure que vous ii avea 
eu nulle connoissance. 

Celte nation des Natchez babite un des plus beaux et 
des plus fertiles climats de 1 univers : ce sont les seuls de 
cc continent- la qui paroissent avoir un culte regie; leur 
religion, en certains points, approclie assez de celle des 
anciens Romains : ils ont un temple rcmpli d idolcs 5 ces 
idoles sont difterentes figures d hommes et d animaux , 
pour lesquelles ils ont la plus profonde veneration. La 
forme de leur temple ressemble a un four de terre qui 
auroit cent pieds de circonference ; on y entre par uiie 
petite porte haute de quatre pieds et qui ii en a que trois 
de largeur : on n y voit pas de fenetre. La voute de redi- 
fice est couverte de trois rangs de naltes posees les uncs 
sur les autres , afin d empeclier que les pluics ne degra- 
dent la maconnerie. Par-dessus et en dehors sont trois 

&lt;*. 

figures d aiglesde boispeintsen rouge,enjauneetenblanc. 
Au devant de la porte est uiie espece d appentis avec 
une contre-porte, ou le gardien du temple est loge. Tout 
autour regne une enceinte de palissades , sur laquelle on 
voit exposes les cranes de toutes les tetes que leurs guer- 
riers ont rapportees des combats qu ils ont livres aux en- 
nemis de leur nation. Dans rinterieur du temple, il y a 
des tablettes posees a certaine distance les unes sur les 
autres j on y a place des paniers de Cannes de figure ovale,. 
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ou sont renfermes Ics ossemens de leurs anciens chefs, et 
a cote ceux des victimes qui se sont fait etrangler pour 
suivre leurs mailres dans 1 autre monde. Une autre ta- 
blette separee porte plusieurs corbeilles bien peintes, ou 
se conservent leurs idoles : ce sont des figures d hommes 
et de femmes faites de pier res et de terre cuite , des teles 
et des queues de serpens extraordinaires , des hiboux em- 
pailles , des morceaux de cristal , et des machoires de 
grands poissons. II y avoit en 1 annee 1699 une bouteille 
et une patte de verre qu ils gardoient precieusemenl. Us 
ont soin d entreteuir dans ce temple uiifou perpetuel, et 
leur attention est d empecher qu il ne flambe : ils ne se 
servent pour cela que de bois sec de noyer ou de chene. 
Les anciens sont obliges de porter, cbacun a son tour, 
une grosse bucbe dans Tenceinte de la palissade. Le nom- 
bre des gardiens du temple est fixe, et ils servent par 
quartier. Celui qui est en exercice est comme en senli- 
nelle sous 1 appentis , d ou il examine si le feu n est pas 
en danger de s eteindre 5 il I entretient avec deux ou trois 
grosses buches , qui ne brulent que par Fextremite, et 
qui ne se mettent jamais Tune sur 1 autre pour eviter la 
flamme. De toutes les femmes , il n y a que les soeurs du 
grand chef qui aient la liberte d*entrer dans le temple: 
cette entree est defendue a toutes les autres, aussi bienqu au 
menu peuple, lors meme qu ils apportent a manger aux 
manes de leurs parens , dont les ossemens reposent dans 
le temple. Les mets se donnent au gardien , qui les porte 
a cote de la corbeille ou sont les os du mort : cette ce re- 
monie ne dure que pendant une lune. Les plats se mettent 
ensuite sur les palissades de Fenceinte, et sont abandon- 
nes aux betes fauves. 

Le soleil est le principal objet de la veneration de ces 
peuples : comme ils ne concoivent rien qui soil au-dessus 
de cet astre , rien aussi ne leur paroit plus digne de leurs 
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hommages; et c est par la meme raison que le grand chef 
de cette nation , qui ne connoit rien sur la terre au-dessus 
de soi-meme, prend la qualite de frere du soleil : la cre- 
dulite des peuples le main dent dans Tautorite despotique 
qu il se donne. Pour mieux les y entretenir , on eleve 
une butte de terre rapportee, sur laquelle on badt sa ca 
bane f qui est de meme construction que le temple; la 
porte est exposee au levant. Tous les matins, le grand 
chef honore de sa presence le lever de son frere aine , et 
le salue de plusieurs hurlemens des qu il paroit sur 1 ho- 
rizon ; ensuite il donne ordre qu on allume son calumet 
(la pipe), et il lui fait une offrande des trois premieres 
gorgees qu il tire 5 puis, elevant les mains au-dessus de la 
tte, et se tournant de Foricnt a 1 occident, il lui ensei- 
gne la route qu il doit tenir dans sa course. II y a dans 
cette cabane plusieurs lits a gauche en entrant 5 mais sur 
la droite il n y a que le lit du grand chef, orne de difFe- 
rentes figures peintes. Ce lit ne consiste que dans une 
paillasse de Cannes et de joncs fort durs, avec une buche 
carree qui lui sert de chevet. Au milieu de la cabane, on 
voit une petite borne : personne ne doit approcher du lit 
qu il n ait fait le tour de la borne : ceux qui entrent sa- 
luent par un hurlement, et avancent jtisqu au fond de la 
cabane, sans Jeter les yeux du cote droit ou est le chef: 
ensuite on fait un nouveau salut, en elevant les bras au- 
dessus de la lete, et hurlant trois fois. Si c est une per 
sonne que le chef considere , il repond par un petit sou- 
pir, et lui fait signe de s asseoir; on le remercie de sa 
politesse par un nouveau hurlement. A toutes les questions 
que fait le chef, on hurle une fois avant que de lui re- 
pondre , et lorsqu on prend conge de lui, en fait trainer 
un seul hurlement jusqu a ce qu on soit hors de sa pre 
sence. Lorsque le grand chef meurt, on demolit sa cabane; 
puis on eleve une nouvelle butte ou Ton batit la cabane 
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de celui qui le remplaee dans sa dignite, et qui ne loge 
jamais dans celle de son predecesseur. Ce sont les anciens 
qui enseignent leurs lois au reste du peuple : tine des 
principales est d avoir un souverain respect pour le gra?id 
chef, comme etant/rere du. soleil, et le mailre du temple. 
Us croient a Vimmortalitc de lame : lorsqu ils quittent ce 
monde, ils vont, disent-ils, en habiter un aulre , pour 
y etre recompenses ou punis. Les recompenses qu ils se 
promettenl consistent principalemenl dansla bonne chere, 
et le chatiment dans la privation de tout plaisir. Ainsi ils 
croient que ceux qui ont etc fideles observaleurs dc leurs 
lois , seront conduits dans une region de delices, ou toulcs 
sortes de viandes les plus exquises leur seront fournies 
en abondance; qu ils ycouleronl des jours agreables et tran- 
quilles au milieu des festins, des daiises et des femmes, 
eniin qu ils gouteront tous les plaisirs imaginables ; qu au 
contraire les infracteurs de leurs lois seront jetes sur des 
terres ingrates et toutes couvertes d eau , qu ils n auront 
aucune sorte de grains, qu ils seront exposes tout nus aux 
piquantes morsures des maringouins-, que toutes les na 
tions leur feront la guerre; qu ils ne mangeront jamais de 
viande, et qu ils ne se nourriront que de la chair des 
crocodiles, de mauvais poissons et de coquillages. 

Ces peuples obeissent aveuglement aux moindres vo- 
lontes du grand clicf : ils le regardent comme le maitre 
absolu , non -seulement de leurs biens , mais encore de 
leur vie , et il n y a pas un d eux qui osat lui refuser 
sa tete lorsqu il la demande. Quelques travaux qu il leur 
ordonne , il leur est defendu d en exiger aticuii salaire. 
Les Francois , qui ont souvent besoin de chasseurs ou de 
rameurs pour des voyages de long cours , ne s adressent 
qu au grand chef. Celui-ci fournit tous les homines qu on 
souhaite, et rccoit le paiement sans en faire part a ccs 
malheureux, a qui il n est pas meme permis de se plaindre. 
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Un des principaux articles de leur religion , surtout pour 
]es domestiques du grand chef, est d honorer ses fitiie- 
railles eu mourant avec lui pour aller le servir dans 1 au- 
tremonde; ces aveugles se soumettent volontiers a cette 
loi , dans la folle persuasion ou ils sont , qu a la suite de 
leur chef, ils vont jouir du plus grand bonheur. Pour se 
faire une idee de cette sanglante ceremonie , il faut savoir 
que , des qu il nail au grand chef tin heritier prcsomptif, 
chaque famille qui a un enfant a la mamelle doit lui en 
faire hommage. Parmi tous ces enfans on en choisit un 
certain nombre qu on destine au service du jeune prince, 
et des qu ils out Page competent , on leur donne un emploi 
conforme a leurs talens : les uns passent leur vie ou a 
la chasse, ou a la peche, pour le service de sa table ; les 
autres sont employes a 1 agriculture 5 d autres ne servent 
qu a lui faire cortege : s il vient a mourir, tous ces domes- 
tiques s immolent avec joie pour suivre leur cher maitre. 
Ils prennent d abord leurs plus beaux ajustemens, et se 
renderit dans la place qui est vis-a-vis le temple, et ou tout 
le peuple est assemble; apres avoir danse et chante assez 
long-temps , ils se passent au cou une corde de poil de 
bo3uf avec un noeud coulant , et aussitot les ministres pre- 
poses a cette sorte d execution viennent les etrangler , en 
leur recommandant d aller rejoindre leur maitre , et de 
reprendre dans 1 autre monde des emplois encore plus 
honorables que ceux qu ils occupoient en celui-ci. Les 
principaux domesliques du grand chef ayant ete etrangles 
de la sorte , on decharne leurs os , surtout ceux des bras et 
des cuisses ; on les laisse se dessecher pendant deux mois 
dans une espece de tombeau , apres quoi on les en retire 
pour les renfermer dans des corbeilles , et les placer dans 
le temple a cote de ceux de leur maitre. Pour ce qui est 
des autres domestiques , leurs parens les emportcnt chez 
eux, et les font enterrer avec leurs armes et leurs vete- 
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mens. Cette meme eeremonie s observe pnrcillement a la 
inort des freres et des soeurs du grand chef. Les^/femme* 
se font toujours etrangler pour les suivre , a moins qu elles 
n aient des enfans a la mamelle ; car alors elles conti- 
nuent de vivre pour les allaiter. On en voit neanmoins 
plnsieurs qui cherchent des nourrices, ou qui etranglent 
elles-memes leurs enfans , pour ne pas perdre le droit de 
s immoler dans la place selon les ceremonies ordinaires , 
et aiiisi que la loi 1 ordonne. 

Ce gouvernement est hereditaire 5 mais ce n est pas le 
fils du chef regnant qui suecede a son pere, c est \eji/s 
de sa sceur ou de la premiere princesse du sang. Cetle 
politique est fondee sur la connoissance qu ils ont du 
libertinage de leurs femmes. Us ne sont pas surs, disent- 
ils , que les enfans de leurs femmes soient du sang royal , 
au lieu que le fils de la soeur du grand chef Test du moins 
du cote de la mere. Les princesses du sang n epouseiit 
jamais que des hommes de famille obcure, et n ont qu un 
mari 5 mais elles ont la liberle de le congedier quand il 
leur plait, et d en choisir un autre parmi ceux de la 
nation, pourvu qu il ii y ait entre eux aucune alliance. 
Si le mari se rend coupable d infidelite , la princesse lui 
fait casser la tete a Finstant : elle n est point sujette a la 
meme loi 5 car elle peut se donner autant d amans qu elle 
veut , sans que le mari puisse y trouver a redire. II se 
tient en presence desa femme dans le plus grand respect-; 
il ne mange point avec eile, et il la salue en hurlant, 
comme font ses domestiques. Le seul agrement qu il ait , 
c est d etre exempt de travail, et d avoir toute autorite sur 
ceux qui servent la princesse. 

Autrefois la nation des Natchez etoit considerable : elle 
comptoit soixante villages et huit cents soleils ou princes ; 
maintenant elle est reduite a six petits villages et a onze 
soleils. Dans chacun de ces villages , il y a un temple ou 
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le feu cst toujours entretenu comme dans celui du grand 
&lt;ihef , auquel tous ces chefs obeissent. C est le grand chef 
qui nomme aux charges les plus considerables de letat: 
tels sont les deux chefs de guerre, les deux maitres de 
ceremonie pour le culte qui se rend dans le temple , les 
deux officiers qui president aux autres ceremonies qu oii 
doit observer , lorsque des etrangcrs viennent trailer de 
la paix ; celui qui a inspection sur les ouvrages j quatre 
autres charges d ordonner les festins dont on regale pu- 
bliquement la nation et les etrangers qui viennent la 
visiter. Tous ces ministres , qui executent les volontes 
du grand chef, sont respectes et obeis comme il le 
seroit lui-meme s il donnoit ses ordres. Chaque anneo 
le peuple s assemble pour ensemencer un vaste champ 
de ble d Inde , de feves , de citrouilles et de melons. On 
s assemble de la meme maniere pour faire la recolte : 
une grande cabane , situee dans une belle prairie, cst 
destinee a conserver les fruits de cette recolte. Chaque ete, 
vers la fin de juiliet , le peuple se rassemble par ordre du 
grand chef, pour assister au grand festin qui se donne. 
Cette fete dure trois jours t trois nuits ; chacun y con- 
tribue de ce qu il peut y fournir 5 les uns apportent du 
gibier , les autres du poisson , etc. Ce sont des danses 
presque continuelles \ le grand chef et sa soeur sont dans 
tine loge elevee et couverte de feuillages , d ou ils con- 
templent la joie de leurs sujets j les princes, les prin 
cesses, et ceux qui, par leurs emplois, ont un rang 
distingue , se tiennent assez pres du chef, auquel ils 
marquent leur respect et leur soumission par une infinite 
de ceremonies. Le grand chef et sa soeur font leur entree 
dans le lieu de 1 assemblee sur un brancard porte par huh 
des plus grands hommes : le chef tient a la main un grand 
sceptre orne de plumes peintes ; tout le peuple danse ct 
chante autour de lui en teinoignage de la joie publique. 
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Le dernier jour de cettefete, il fait approcher tous ses sujels 
et leur fait une longue harangue , par laquelle il les 
exhorte a remplir tous les devoirs de la religion; il leur 
recommande sur toutes choses d avoir une grande vene 
ration pour les esprits qui resident dans le temple , et de 
bien instruire leurs enfans. Si quelqu un s est signale par 
quelque action de zele, il en fait publiquement 1 eloge. Cest 
ce qui arriva en 1 annee 1702. Le tonnerre etant tombe 
sur le temple, et Fayant reduit en cendres, sept ou huit 
femmes jeterent leurs enfans au milieu des flammes pour 
apaiser le courroux du ciel. Le grand chef appela cos 
heroines , et donna de grandes louanges au courage avec 
lequel elles avoient fait le sacrifice de ce qui leur etoit 
le plus cher; il finit son panegyrique en exhortant les 
autres femmes a imiter un si bel exemple dans une sem- 
blable conjoucture. Les peres de famille ne manquent point 
d apporter au temple les premices des fruits , des grains 
el des legumes , il en est de meme des presens qui se font 
a cette nation , ils sont aussitot offerts a la porte du tem 
ple, ou le gardien, apres les avoir etales et presentes aux 
esprits, les porte chez le grand chef qui en fait la distribu 
tion ainsiqu il le juge a propos, sans que personne ternoi- 
gne le moindre mecontentement. On n ensemence aucune 
terre que les grains n aient ete presentes au temple avec 
les ceremonies accoutumees. Des que ces peuples appro- 
chent du temple, ils levent les bras par respect, etpous- 
seiit trois huiiemens ; apres quoi ils frottent leurs mains a 
terre , et se relevent par irois fois avec autant de hurle- 
mens reiteres. Quandon ne fait que passer devant le tem 
ple, on s arrete simplement en le saluant les yeux baisses 
et les bras leves. Si un pere ou une mere s apercevoit que 
sonfils manquata cette ceremoiiie, ilseroitpuni sur-le- 
champ de quelques coups de baton. 

Telles sont les ceremonies des sauvages natchez , par 
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rnpport a la religion. Celles de leurs manages sont tres- 
simples. Quand un jeune homme songe a se marier, il 
doit s adresser au pere de la fille, ou, a son defaut, aii 
frere sine; on convient du prix, qui se paie en pellele- 
ries ou en marchan discs. Qu une fille ait mene une vie 
libertine , ils ne font nulle difficulte de la prendre, pour 
pen qii ils croient qu elle changera de conduite quand elie 
sera mariee. Du reste, ils ne s embarrassent pas de quclle 
famille elle est, pourvu qu elle leur plaise. Pour ce qui 
est des parens de la fille , leur unique attention est de 
s informer si celui qui la demande est habile chasseur, 
bon guerrier ou excellent laboureur. Ces qualites dimi- 
nuent le prix qu on auroit droit d exiger d eux pour le 
manage. Quand les parties sont d accord, le futur epoux 
va a la chasse avec ses amis-, el lorsqu il a, ou en gibier, 
ou en poissori , suffisamment de quoi regaler les deux fa 
milies qui contractent alliance, on se rassemble chez les 
parens de la fille ; on sert en particulier les nouveaux 
maries , et ils mangent au meme plat. Le repas etant fini , 
le nouveau marie fait fumer les parens de sa femme et 
ensuite ses propres parens, apres quoi tous les convies se 
retirent. Les nouveaux maries restent ensemble jusqu au 
lendemain, et alors le mari conduit sa femme chez son 
beau- pere, et il y loge jusqu a ce que la famille lui ait 
fait balir une cabane particuliere. Pendant qu on la cons- 
truit, il passe toute la journee a la chasse pour fournir 
aux repas qu il donne a ceux qui y travaillent. Les lois 
permettent aux Natchez d avoir autant de femmes qu ils 
veulent ; ccpendant ceux du petit peuple ii en ont d or- 
dinaire qu une ou deux. Les chefs en ont davantage, 
parce qu ayant le privilege de faire cultiver leurs champs 
par le peuple, sans lui donner de salaire, le nombre de 
leurs femmes ne leur est point a charge. Lc mariage de 
ces chefs se fait avec moins de ceremonie j ils se contcii- 
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lent d envoyer querir le pere de la fille qu ils veulent 
epouser, et ils lui declared t qu ils la meltent au rang de 
leurs femmes. Des-lors le mariage est fait; ils ne laissent 
pas neanmoins de faire un present an pere et a la mere. 
Quoiqu ils aient plusieurs femmes, ils n en gardent qu une 
ou deux dans leurs cabanes $ les autres restent chez leurs 
parens, ou ils vont les voir lorsqu il leur plait. II y a de 
certains temps de la lune ou les sauvages n habilent ja- 
mais avec leurs femmes. La jalousie a si peu d entree dans 
leurs coeurs , que plusieurs ne font nulle difficulte de 
preter leurs femmes a leurs amis. Cette indifference 
dans Funion conjugale vient de la liberte qu ils ont d en 
changer quand bon leur semble , pourvu neanmoins 
qu elles ne leur aient point donne d enfansj car, s il en 
cst ne de leur mariage, il n y a que la mort qui puisse les 
separer. 

Lorsque celte nation fait un detachement pour la 
guerre y le chef du parti plante deux especes de mai bien 
rougis depuis le haut jusqu au bas, ornes de plumes rouges, 
de fleches et de casse-letes rougis. Ces mais sont piques 
du cote ou ils doivent porter la guerre. Ceux qui veulent 
entrer dans le parti , apres s etre pares et barbouilles de 
differerites couleurs, viennent haranguer le chef de guerre. 
Cette harangue, que chacun fait Tun apres 1 autre, et 
qui dure pres d une demi-heure, consiste en mille protes 
tations de service, par lesquelles ils 1 assurent qu ils ne 
demandent pas mieux que de mourir avec lui , qu ils sont 
charmes d apprendre d un si habile guerrier 1 art d en- 
lever des chevelures , et qu ils ne craignent ni la faim ni 
les fatigues auxquelles ils vont etre exposes. Lorsqu uii 
nombre suffisant de guerriers s est presente au chef de 
guerre, il fait faire chez lui un breuvage qu on appelle la 
medecine de guerre : c est un vomitif compose d une ra- 
cine qu on fait bouillir dans de grandcs chaudieres plei- 
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lies d eau. Les guerriers. quelquefois au nombre de trois 

cents hommes, s etant assis autour de la chaudiere, on 

leur en sert a cliacun environ deux pots. La ceremonie est 

de les avaler d uii seul trait, et de les rendre aussitot par 

la bouche avec des efforts si violens, qu on les entend de 

fort loin. Apres cette ceremonie, le chef de guerre fixe 

le jour du depart, afin que chacun prepare les vivres 

necessaires pour la campagne. Pendant ce temps -la les 

guerriers se rendent soir et matin dans la place, ou, apres 

avoir bien danse et raconte en detail les actions brillantes 

ou ils ont fait eclater leur bravoure, ils chantent leurs 

chansons de mort. A voir 1 extreme joie qu ils font pa- 

roilre en parlant, on diroit qu ils ont deja signale leur 

valeur par quelque grande victoire $ mais il faut bien peu 

de chose pour deconcerter leurs projets. Ils sont tellement 

superstitieux a Tegard des songes, qu il n eii faut qu un 

seul de mauvais augure pour arreter 1 execution de leur 

entreprise , et les obliger de revenir sur leurs pas quand 

ils sont en marche. On voit des partis qui , apres avoir 

fait loutes les ceremonies dont je viens de parler, rom- 

pent tout a coup leur voyage, parce qu ils ont entendu 

tin chien aboyer d une facon extraordinaire : a 1 instant 

leur ardeur pour la gloire se change en terreur panique. 

Dans leur voyage de guerre, ils marchent toujours par 

files : quatre ou cinq hommes des meilleurs pietons pren- 

nent le devant , et s eloignent de 1 armee d un quart de 

lieue pour observer toute chose et en rendre compte 

aussitot. Ils campent tous les soirs a une heure de soleil , 

et se couchent autour d un grand feu, ayant chacun son 

arme aupres de soi. Avant que de camper, ils ont soin 

d envoyer une vingtaine de guerriers a une demi - lieue 

aux environs ducamp, afin d eviler toute surprise. Ja- 

mais ils ne poseiit de sentinelles pendant la nuit; mais 

aussilot qu ils ont soupe , ils eteignent tous les feux. Le 

6. 19 
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soir, le chef de guerre leur recommande de ne point se 
livrer a un sommeil profond , et de tenir toujours leurs 
armes en etat. On indique un canton ou ils doivent se 
rallier en cas qu ils soient allaqucs pendant la nuit et 
mis en deroute. Comme les chefs de guerre portent tou 
jours avec eux leurs idoles, ou ce qu ils appellent leurs 
esprits, bien enfermes dans des peaux, le soir, ils les sus- 
pendent a une petite perche rougie qu ils plan tent de biais, 
en sorte qu elle soit penchee dn cote des eunerais. Les 
guerriers , avant que de se coucher , le casse-tete en main , 
passent les uns apres les autres en dansant devant ces 
pretendus esprits , et faisant de grandes menaces du cote 
ou sont leurs ennemis. Lorsque le parti de guerre est 
considerable, et qu il entre sur les terres ennemies, ils 
marchent sur cinq ou six colonnes. Ils ont beaucoup d es- 
pions qui vont a la decouverte. S ils s apercoivent que leur 
uiarche soit connue, ils prennent ordinairement le parti 
de revenir sur leurs pas 5 il n y a que quelques petites 
troupes de dix ou de vingt hommes qui se separent , et 
qui lachent de surprendre quelques chasseurs ecartes des 
villages*, a leur retour, ils chantent les chevelures qu ils 
ont enlevees. S ils ont fait des esclaves, ils les font chanter 
et danser pendant quelques jours devant le temple 5 apres 
quoi ils en font present aux parens de ceux qui out ete 
tues. Les parens fondent eii pleurs pendant cetie cereruo- 
nie, et, essuyant leurs larmes avec les chevelures qui ont 
etc enlevees , ils secotisent pour recompenser les guerriers 
qui ont amene ces esclaves , dont le sort est d etre brules. 
Les Natchez, comme toutes les autres nations de la Loui- 
siane, distinguent par des iioms particuliers ceux qui 
ont tue plus ou moins d ennemis. Ce sont les anciens chefs 
de guerre qui distribuent les noms selon le merite des 
guerriers. Pour meriter le litre degrdJtd taeiir d hommes, 
il faut avoir fait dix esclaves ou enleve vingt chevelures. 
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Ouand on entend leur languc , le nom du guerrier fait 
connoitre tous ses exploits. Ccux qui, pour la premiere 
fois, ont enleve une chevelure on fait un esclave, ne 
couchcrit point a lear retour avec Icurs femmes , et ne 
mangent d aucune viande; ils ne doivent se nourrir que 
de poissons et de bouillie. Cette abstinence dure sixmois. 
S ils mariquoient a Tobserver, ils s imagineroienl que Tame 
de celui qu ils onl lue les feroit moiuir par sortilege, qu ils 
ne remporteroient plus d avantages sur leurs enneinis, et 
que les moindres blessures qu ils recevroient leur seroient 
mortelles. On a un extreme soin que le grand chef n ex- 
pose point sa vie lorsqu il va a la guerre. Si sa valeur 
Femportoit, et qu il vint a etre tne, les chefs du parti ct 
les autres principaux guerriers seroient mis a mort a leur 
retour 5 mais ces sortes d executions sont presque sans 
exemple , par. les precautions qui se prennenl pour le 
preserver de ce malheur. 

Cette nation, comme les autres, a ses medccins; ce sont 
pour 1 ordinairc des vieillards qui, sans etude ct sans au- 
cune science, entreprennent de guerir toules les maladies 5 
ils ne se servent pour cela ni de simples ni de drogues ; 
lout leur art consiste en di verses jongleries, c est-a-dire 
qu ils dansent, qu ils chantent nuit et jour autour du ma- 
lade, et qu ils fument sans cesse en avalant la fumee du 
tabac. Ces jongleurs ne mangen t presque point tout le temps 
qu ils sont appliques a la guerison de leurs malades; mais 
leurs chants et leurs danses sont accompagnesde con torsions 
si violenles que , bien qu ils soient tout nus ct qu ils doivent 
souffrir du froid, leur bouche est loujours ecumante. Ils 
out un petit panier ou ils conservent ce qu ils appellcnt 
leurs esprits, c est-a-dire, de petiles racines de diderentcs 
especcs , des teles de hiboux , de petits paquets de poil de 
betes fauves, quelques dents d animal, de petites pierres 
ou cailloux, cl d autres semblables faribolcs. II paroit que. 
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pour rendre la sante a leurs malades, ils invoqueni sans 
cesse ce qui est dans lour panier. On en voit qui ont une 
certaine racine, laquelle endort et etourdit par son odeur 
les serpens. Apres s etre frotte Ics mains et le corps de 
cette racine, ils tiennent ces animaux sans craindre leur 
piqure qui est mortelle. D autrcs incisent avec une pierre 
a fusil la partie affligee du malade, puis ils en sucent 
tout le sang qu ils peuvent tirer ; ils le rendent ensuite 
dans un plat; ils crachent en meme temps un petit mor- 
ceau de bois, de paille ou de cuir qu ils avoient cache sous 
la langue; et, en le faisant remarquer aux parens du ma- 
lade : a Voila, diserit-ils, la cause de son aial. Ccs medecins 
se font toujours payer d avance. Si le malade guerit, leur 
gain est assez considerable 5 mais s il meurt, ils sont surs 
d avoir la tete cassee paries parens ou par les amis du mort. 
C est a quoi Ton ne manque jamais, et les parens memes des 
medecins n y trouvent point a redire , et n en temoignent 
aucun chagrin. 

II en est de meme de quelques jongleurs qui entrepren- 
iient de procurer de la pluie ou du beau temps ; ce sont 
d ordinaire des vieillards faineans, qui, voulant se sous- 
traire au travail que demandent la chasse , la peche ct la 
culture des campagnes, exercent ce dangereux metier pour 
faire subsister leur famille. Vers le printemps, la nation 
secotise pour acheter de ces jongleurs un temps favorable 
aux biens de la terre. Si la recolte se trouve abondante, 
ils gagnent considerablement 5 mais si elle est mativaise, 
on s en prend a eux , et on leur casse la tete. Ainsi , ceux 
qui s engagent dans cette profession risquent le tout pour 
le tout. Du reste, leur vie est fort oisive; ils n ont d autre 
embarras que de jeiiner et de danser avecuii chalumeau a 
la bouche , plein d eau et perce comme un arrosoir , qu ils 
souftlent en 1 air du cote des images les plus epais 5 ils 
tienuent d une main le sicicouet 9 qui est une espece de 
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hochet, et de 1 autre leurs esprits, qu ils presenlent au 
nuage en poussant des cris affreux, pour 1 inviter a crever 
sur leurs campagnes. Si c est du beau temps qu ils deman- 
dent, ils ne se servent point de leurs chalumeaux mais 
ils montent sur les toils de leurs cabanes, et du bras ils 
font signe au nuage, en soufflant de toutes leurs forces, 
de ne point s arreter sur leurs terres et de passer outre. 
Lorsque le nuage se dissipe a leur gre, ils dansent et 
chantent autour^de leurs esprits, qu ils posent propre- 
ment sur une espece d oreiller : ils redoublent leur jeune, 
et quand le nuage est passe, ils avalent de la fumee de 
tabac, et presentent leurs pipes au cielrQuoiqu on nefasse 
point de grace a ces charlatans lorsqu on n obtient pas 
ce qu on demande , cependant le profit qu ils retirent 
quand, parbasard, ils rcussissent, est si grand, qu on voit 
un grand nombre de ces sauvages qui ne craignenl pas d en 
courir les risques. II est a observer que eelui qui entre- 
prend de donner de la pluie, ne s engage jamais a donner 
du beau temps. CTestune autre espece de cbarlatans qui a 
ce privilege; et quand on leur en demande la raison, ils 
repondcnl bardiment que leurs esprits ne peuvent donner 
que 1 un ou Tautre. 

Lorsqu un sauvage meurt, ses parens viennent pleurer 
sa mort pendant un jour entier^ ensuite on le couvre de 
ses plus beaux habits, c est- a- dire qu on lui peint le vi 
sage et les chevcux, et qu on 1 orne de ses plumages 5 apres 
quoi on le porte dans la fosse qui lui est preparee, en 
mettant a ses cotes ses armes, une chaudiere et des vivres. 
Pendant 1 espace d un mois , ses parens vont, des le point 
du jour et a 1 entree de la nuit, pleurer pendant une demi- 
heure sur sa fosse. Chacun nomme son degre de pa- 
rente. Si c est un pere de famille , la fcmme crie : Mon 
cher mari, ah ! que je te regrette ! les cnfans crient : Mon 
cher perc! d autres : ((Mon oncle, mon cousin, etc. 
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Ceux qui sont pnrens an premier degre, continuent 
cette ceremonie pendant trois mois j ils se coupent les 
cheveux en signe de dcuil; ils cessent de se peindre le 
corps, et ne se trouvent a aucune assemblee de rejouis- 
sance. 

Lorsque quelque nation elrangere \ient trailer de la 
paix avec les sauvages natcliez, on envoie des courriers 
pour donner avis du jour ct de 1 heure qu ils feront leur 
entree. Le grand chef ordonne aux maitres de ceremonie 
de preparer toutes choses pour cette grande action. On 
commence par nommer ceux qui doivent nourrir cliaque 
jour les etrangers-, car ce n est jamais le chef qui fait cette 
depense, ce soul tou jours ses sujets. On nettoie ensuite les 
chemins ; on balaie lescabanes-, on arrange les banes dans 
une grande halle qui est sur la butte du grand chef a cote 
de sa cabane. Son siege, qui est sur une elevation , est peint 
et orne; le bas est garni de grandes iiattes. Le jour que 
les ambassadeurs doivent faire leur entree, toute la nation 
s assemble. Les maitres de ceremonies font placer les prin 
ces, les chefs des villages et les anciens chefs de famille 
pres du grand chef, sur des banes particuliers. Quand les 
ambassadeurs arrivent, et qu ils sont a cinq cents pas du 
grand chef, ils s arretent et chantentla paix. Cette ambas- 
sade est ordinairement de trente homines et de six femmes. 
Six des mieux fails, et qui ont les meilleures voix, inar- 
chent de front \ ils sont suivis des autres qui chantent pa- 
reillement, reglant la cadence avec le sicicouet:\es six 
femmes font le dessus. Quand le chef leur fait dire de s ap- 
procher, ils avancent; ceux qui ont les calumets chantent 
et dansent avec beaucoup de legerete, tournant tantot au- 
tour les uns des autres, et lantot se presentant en face, 
mais toujours avec des mouvemens violens et des contor- 
sions extraordinaires. Quand ils sont enlres dans le cercle, 
ils dansent autour du siege sur lequel le chef est assis; ils 
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le frotlent de leurs calumets deptiis les pieds jusqua la 
tele ; puis ils vont a reculons retrouver ceux qui sont a 
leur suite. Alors ils chargent de tabac un de leurs calu 
mets, et, tenant du feu d une main, ils avancent tous en 
semble aupres du chef et le font fumer $ ils poussent la 
premiere gorgee vers le ciel , la seconde vers la terre, et 
les autres autour de 1 horizon : apres quoi ils presentent 
sans ceremonie la pipe aux princes et aux autres chefs. 
Celte ceremonie etant achevee , les ambassadeurs , en 

sigjie d alliance , vont frotter leurs mains sur Testomac 

o t 

du chef, et se frolterit eux-memes tout le corps : puis ils 
posent leurs calumets devant le chef sur de pelites four- 
ches : celui des ambassadeurs qui est charge particuliere- 
ment des ordres de sa nation , harangue pendant une grande 
heure. Quand il a fini , on fail signe aux etrangers de 
s asseoir sur des banes ranges pres du grand chef, qui 
leur repond par un discours d une egale duree. Ensuite 
le maitre de ceremonies allume un grand calumet de paix , 
et fait fumer les etrangers qui avalent la fumee du tabac. 
Le grand chef leur demande s ils sont venus , c est-a-dire , 
s ils se portent bien. Ceux qui renvironnent vont les uns 
apres les autres leur faire la meme politesse 5 apres quoi 
on les conduit dans la cabane qu on leur a preparee, et 
on les regale. Le soir, au soleil couchant, les ambassadeurs, 
le calumet a la main , vont en chantant chercher le grand 
chef, et, le chargeant sur leurs epaules , ils le transporter^ 
dans le quartier oii est leur cabane. Ils etendent a terre 
une grande peau ou ils le font asseoir. L un d eux se place 
derriere lui , et, posant les mains sur ses epaules , il agite 
tout son corps, tandis que les autres, assis en rond par 
lerre, chantent leurs belles actions. Apres celle ceremo 
nie qui se fait soir et matin pendant quatre jours , le 
grand chef retournc dans sa cabane. Lorsqu il rend la der- 
iiiere visile aux ambassadeurs, ceux-ci plantent un poteau 
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au pied duquel ils s asseient : les guerriers de la nation , 
ayant pris leurs plus beaux ajustemens , dansent en frap- 
pant le poteau , et racontent a ieur tour leurs grands 
exploits de guerre: ils font ensuite aux ambassadeurs des 
presens, qui consistent en des cliaudieres , des hacbes , 
des fusils, de la poudre, des balles , etc. Le lendemain de 
cette derniere ceremonie , il est permis aux ambassadeurs 
de se promener par tout le village , ce qu ils ne pouvoient 
pas faire auparavant : on leur donne alors tous les soirs 
des spectacles ? c est-a-dire que les hommes et les femmes , 
avec leurs plus belles parures, s assemblent dans la place , 
et dansent jusque bien avant dans la nuit. Quand ils sont 
prets a s en retourner, lesmaitres de ceremonies leur font 
fournir les provisions necessaires pour le voyage. 

Apres vous avoir donne une legere idee du gc jiie 
et des rnceurs des sauvages natchez , je vais , mon reve 
rend pere, entrer, comme je vous Fai promis, dans 
le detail de leur perfidie et de leur trahison. Ce fut 
le 2 decembre de 1 annee 1729 que nous apprimes qu ils 
avoient surpris les Francois et les avoient presque tous 
egorges. Cette triste iiouvelle nous fut d abord apportee 
par un des habitansqui avoit ecbappe a leur fureur; elle 
nous fut confirmee les jours suivans par d autres Fran 
cois fugitifs -, et enfin , des femmes francoises qu ils 
avoient faites esclaves, et qu on les a forces de rendre, 
nous en ont rapporte toutes lesparticularites. Au premier 
bruit d un evenement si funeste , Talarme et la consterna 
tion furent generates dans la Nouvelle-Orleans. Quoique 
ce carnage soit arrive a plus de cent lieues d ici , on cut 
dit qu il se fut passe sous nos yeux : chacun pleuroit la 
perte de son parent , de son ami , de ses biens 5 tous crai- 
gnoient pour leur propre vie , car il y avoit lieu d appre- 
hender que la conspiration des sauvages ne fut universelle. 
Ce massacre imprevu commeuca le lundi 28 octobre, 
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vers les neuf heures du matin. Quelqucs sujets de mecon- 
lentement quc les Natchez crurent avoir dc monsieur le 
commandant 5 ctTarrivee de plusieurs voitures richement 
chargees pour la garnison et pour les habitans , les de- 
terminerent a brusquer leur entreprise , et a faire leur 
coup bien plus tot qu ils n en etoient convenus avec les na 
tions conjtirees. Voici comment ils executerentleurprojet : 
d abord ils se partagerent , et mirent dans le fort , dans le 
village et dans les deux concessions, autant de sauvages 
qu il y avoit de Francois dans chacun de ces endroits : en- 
suite, feignant de partir pour line grande cbasse , ils se 
mireut a trailer avec les Francois de fusils , de poudre et 
de balles , ofFrant de les payer comptant , et meme plus 
cber qu a Tordinaire ; et en efFet , comme il n y avoit au- 
cune raison de soupconner leur fidelite , on fit au meme 
moment 1 ecbange de leurs poules et de leur mai s , avec 
quelques armes et des munitions dont ils se servirent 
avantageusement centre nous. II est vrai que quelques-uns 
temoignerent de la defiance 5 mais on la crul si pen fon- 
dee , qu on les traita de trembleurs qui s eflfrayoient de leur 
ombre. On etoit bien en garde contre les Tchactas ; mais 
pour les Natchez , on ne s en deficit nullement , et ceux- 
ci en etoient tellement persuades, que c est ce qui aug- 
menta leur hardiesse : s etant ainsi pastes en differentes 
maisons avec nos armes , ils attaquerent en meme temps 
cbacun leur nomme , et en moiiis de deux heures ils mas- 
sacrerent plus de deux cents Francois : les plus connus 
sont M. de Chepar , commandant du poste; M. du Co 
der e , commandant des Yazous M. des Ursins ; MM. de 
Kolly , pere et filsj MM. de Lojigrays , des Noyers , 
Bailly y etc. 

Le pere du Poisson venoit de faire les obsequcs de son 
compagnon le frere Crucy, qui etoit mort presque subi- 
tement d un coup de soleil : il s etoit mis en route pour 
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consul ter M. Perrier , ct prendre avcc 1m des mesures 
propres a faire descondrc les slkcnsas sur le bord du 
Mississipi pour la commodite des voyageurs. II arriva 
chez les Natchez le 26 novembre, e est-a- dire , deux 
jours avant le carnage. Le lendemain , qui etoit le pre 
mier dimanciie de 1 Avent, il dit la messe paroissiale, et 
preeha en Tabsence du cure. II devoit retourner 1 apres- 
midi a sa mission des Akensas , mais il fut arrete par 
quelques malades auxquels il falloit administrer les sa- 
cremens. Le lundi , il venoit de dire la messe , et de por 
ter le saint viatique a un de ses malades qu il avoit confesso 
la veille , lorsque le massacre commenca. Le chef a la 
grosse jambe le prit a bras-le-corps , et, 1 ayanl jete par 
terre , il lui coupa la tete a coups dc liaclie. Le pere ne 
dit en tombant que ces paroles : Ah! monDieu ! ah ! moil 
Dieu ! M. du Codere tiroit son epee pour le deferidre , 
lorsqu il fut tue lui-meme d un coup de fusil par un autre 
sauvage qu il n apercevoit pas. Ces barbares n epargnerenl 
que deux Francois , tin tailleur et un charpentier qui 
pouvoient les servir dans le besoin : ils ne maltraitereiit 
point les esclaves negres ou sauvages qui voulurent se ren- 
dre 5 mais ils ouvrirent le venire a toutes les femmes en 
ceintes, et ils egorgerent presque toutes celles qui allai- 
toient des enfans , parce qu ils etoient importunes de leurs 
cris et de leurs pleurs. Ils ne tuerent point les autres fem 
mes 5 mais ils en firent leurs esclaves , et les traiterent de 
3a maniere la plus indigrie pendant deux ou trois mois 
qu ils enfurentlesmaitres. Les moms malheureuses etoient 
celles qui savoient coudre , parce qu on les occupoit a 
faire des chemises, des habits, etc. Les autres etoient em 
ployees a couper et a charrier le bois pour la chaudiere, 
et a piler le mais dont se fait leur sagamite. Mais deux cho- 
ses surtout augmentoient la honte et la rigueur de leur 
esclavage : c etoit en premier lieu d avoir pour maitres 
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ceux-la meme qu elles avoient vus tremper leurs mains 
cruelles dans le sang de leurs maris 5 ct en second lieu , 
de leur entendre dire continuellement que les Francois 
avoient ete traites de la meme maniere dans tons les auties 
postes , et que le pays en etoit entierement delivre. 

Pendant le massacre, le grand chef des Natchez etoit 
tranquillement assis sous le hangar a tabac de la compa- 
gnie. Ses guerriers apporterent a ses pieds la tele du com 
mandant, autour de laquelle ils rangerent celle des prin- 
cipaux Francois duposte , laissant leurs cadavres en proie 
aux chiens, aux carencros et aux autres oiseaux carnas- 
siers. Quandils furent assures qu il ne restoit plus aucun 
homme dans le poste francois, ils se mirent a piller les 
maisons, le magasin de la compagnie des Indes, et toutes 
les voitures qui etoient encore chargees au Lord de la 
riviere. Ils employerent les negres a transporter les mar- 
chandises , ils les partagerent entre eux , a la reserve des 
munitions de guerre qu ils mirent en surete dans une 
cabane particuliere. Tant qu ils eurent de l eau-de-vie, 
dont ils trouverent une bonne provision , ils passererit les 
jours et les nuits a boire, a chanter, a danser, a insulter 
de la maniere la plus barbare aux cadavres et a la me- 
moire des Francois; les 2 chactas et les autres sauvages 
etant de leur complot , ils etoient tranquilles, et ne crai- 
gnoient point qu on se portal a la vengeance que meritoicnt 
leur cruaute et leur perfidie. Unenuit qu ils etoient plon- 
ges dans Tivresse et dans le sommeil , madame des Noyers 
voulut se servir des negres pour venger la mort de son mari 
et des Francois ; mais elle fut trahie par celui a qui elle 
confia son dessein, et il s en fallut peu qu on ne la brulat 
toule vive. 

Quelques Francois se derobereiit a la fureur des sau 
vages en se refugiant dans les bois , ou ils souflrirent 
extremement de la faim ct des injures du temps. L un 
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d eux, en arrivant ici, soulagea un peu FJnquielude oii Tort 
etoit sur le poste que nous occupoiis chez les Yazous , 
qui n est qu a quarante ou cinquante Keues au-dessus 
des Natchez par eau, et a quinze on vingt seulemcnt par 
terre. Ne pouvant plus resister au froid extreme dont il 
etoit saisi , il sortit du bois a la faveur de la nuit pour 
aller se rechauffer dans une maison francoise. Lorsqu il 
en fut proche , il y entendit des voix de sauvages , et il 
delibera s il entrcroit. II s y determina neanmoins, aimant 
encore mieux perir de la main de ees barbares que de 
mourir de faim et de froid. II fut agreablement surpris 
lorsqu il vit ces sauvages s empresser a lui rendre service, 
le combler d T amities , le plaindre , le consoler, lui fournir 
des vivres, des habits et une pirogue pour se sauver a la 
Nouvelle-Orleans. C etoienl des Yazous qui revenoient de 
chanter le calumet aux Ounias. Le chef le chargea de 
dire a M. Perrier qu il n y avoit rien a craindre de la part 
des Yazous , qu ils ne perdroient pas 1 esprit, c est-a-dire 
qu ils demeureroient toujours attaches aux Francois , et 
qu il partiroit incessamment avec sa troupe, pour avertir 
toutes les pirogues francoises qui descendroient le flcuve 
de se teiiir sur leurs gardes centre les Natchez. Nous 
crumes long-temps que les promesses de ce chef etoient 
bien sinceres , et nous ne craignions plus rien de la per- 
fidie indienne pour le poste des Yazous. Connoissez, mon. 
reverend pere , quel est le genie des sauvages , et si Ton 
pent se fier a leurs paroles, lors meme qu elles sont ac- 
compagnees des plus grandes demonstrations d amitie. 
A peiae furent-ils reudus dans leur village, que, charges 
des presens qu ils recurent des Natchez, ils suivirentleur 
exemple et imilerent leur trahison. Se joignant aux Cor- 
roys , ils convinrent ensemble d exterminer les Francois : 
ils commeiicerent par le pere Souel., leur missionnaire 
couimun , qui demetiroit au milieu d eux dans leur propre 
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Tillage. La fidelite des Ofogpulas , qui etoient alors a la 
chasse, n a pasete ebranlee , etils font maintenant village 
avec les Tojiikas. 

Le 1 1 de decembre, le pere Souel, revenant sur le soir 
de visitor le chef, et se trouvant dans une ravine, recut 
plusieurs coups de fusils , et tomba mort sur la place* 
Les sauvages vinrenl fondre aussilot sur sa cabane pour 
la piller. Son negre, qui faisoit toute sa compagnie et 
toute sa defense , s arma d un couteau de bucheron pour 
empecher le pillage , et blessa meme un sauvage. Cette 
action de zele lui couta la vie. Heureusement il y avoit 
peu de mois qu il avoit recu le bapteme , et il menoit une 
vie tres-chretienne. Ces sauvages, qui jusque- la avoient 
paru sensibles a 1 afTection que leur portoit le missionnaire, 
se reprocherent sa mort des qu ils furent capables de re 
flexion ; raais, revenant a leur ferocite naturelle, ils pri- 
rent la resolution de mettre le comble a leur crime en 
detruisant le poste francois. &lt;c Puisque le chef noir est 
mort, s ecrierent-ils, c est comme si tous les Francois 

/ 7 j 

etoient morts 5 n en epargnons aucun. Des le lendemain, 
ils executerent leur barbare projetj ils se rendirent de 
grand matin au fort qui n etoit eloigne que d une lieue. 
On crut qu ils vouloient chanter le calumet au chevalier 
des Roches , qui commandoit ce poste en 1 absence de 
M. de Codere. II n y avoit que dix-sept hommes qui ne 
soupconiioient aucune mauvaise volonle de la part des 
sauvages ; ils furent tous egorges, et pas un n echappa a 
la fureur de ces barbares. Ils accorderent neanmoins la 
vie a quatre femmes et a cinq enfans qu ils y trouvercnt 
et dont ils firent leurs esclaves. 

Un de ces Yazons y ayant depouille le missionnaire, se 
revetit de ses habits, et annonca bientot aux Natchez 
que sa nation avoit tenu sa parole, et que les Francois 
etablis chez elle etoient tous massacres. On n en douta 
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presque plus dans cette ville, quand on y apprit ce qui 
venoit d arriver au pere Doutreleau. Ce missionnaire 
avoit pris le temps de rhivernement des sativages pour 
venir nous voir, afin de regler quelques affaires de sa 
mission. II etoit parti le premier jour de cette annee 1730, 
et, ne crojant pas pouvoir arriver a temps pour dire la 
messe chez le pere Souel dont il ignoroit la desiinee , il 
prit le parti de la dire aupres de rembouchure dc la petite 
riviere des Yazous , ou il avoit cabane. Comme il se pri- 
paroit a une si sainte action , on vit aborder une pirogue 
de sauvages-, on leur demarida de quelle nation ils etoient : 
Yazous, camarades des Francois, repondirent-ils, en 
faisant mille amities aux voyageurs qui accompagnoierit 
les missionnaires, et en leur presentant des vivres. Pen 
dant que le pere dressoit son autel, il passa une com- 
pagnie d outardes sur laquelle les voyageurs dechargerent 
les deux seuls fusils qu ils eussent , sans penser a les re- 
charger , parce qu on alloit comniencer la messe. Les 
sauvages le remarquerent } ils se mirent derriere les voya 
geurs, comnie s ils avoient desseiii d entendre la messe, 
quoiqu ils ne fussent pas chretiens. Au temps que le pere 
disoit le Kyrie eleison, les sauvages firent leur decharge. 
Le missionnaire, se sentantblesse aubras droit, et voyant 
uii des voyageurs tue a ses pieds, et les quatre autres en 
fuite, se mit a genoux pour recevoir le dernier coupde la 
mort qu il regardoit comme certaine. Dans cette posture, 
il essuya deux ou trois decbarges. Quoique les sauvages 
lirassent sur lui presqu a bout portant, ils lie lui firent 
point de nouvelles blessures, Se voyant done comme mi- 
raculeusement echappe a lant de coups mortels, il prit la 
fuite ayant encore ses habits sacerdotaux, ct sans autre 
defense qu une grande confiance en Dieu, dont il venoit d e- 
prouver la protection toute particuliere. II se jeta a 1 eau ; 
ayant avance quelques pas, il saisitla pirogue dans laquello 
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s cnfuyoient deux des voyageurs qui le croyoient mort 
de tous les coups qu ils avoient eiitendu tirer sur lui. 
En montant dans la pirogue, et tournant la tele pour voir 
si on ne le suivoit pas de trop pres, il recut dans la bou- 
che un coup de plomb a outardes : la plupart des grains 
s aplatirerit contre ses dents 5 quelques - uns entierent 
dans les gencives et y reslerent long-temps } j y en ai vu 
deux moi - meme. Le pere Doutreleau , tout blesse qu il 
eloit, se chargea de gouverner la pirogue, et ses deux 
&lt;?ompagnons se mirent a ramer. Malheureuseinent 1 un 
d eux avoit eu en partant la cuisse cassee &lt;Tun coup de 
fusil, dont il est demeure estropie. 

Vous jugez bien , mon reverend pere , que le mission- 
naire et ses compagnons ne penserent plus a remonter la 
riviere ; ils descendirent le Mississipi le plus vite qu ils 
purent , et perdirent enfin de vue la pirogue de leurs en- 
nemis , qui les avoient poursuivispendantplus d une hcure, 
en faisant un feu conlinuel sur eux , et qui se vanterent au 
village de les avoir tues. Les deux rameurs furent sou vent 
tentes dese rendre ; mais, encourages par lemissionnaire, 
ils firent peur a leur tour aux sauvages. Une vieille arme 
qui n eloit point chargee , ni en etat de Tetre , qu ils leur 
montrerent de temps en temps , leur fit faire souvent le 
plongeon dans leur pirogue , et les obligea enfin de se re- 
tirer. Des qu ils se virent debarrasses de leurs ennernis , 
ils panserent leurs plaies comme ils purent, et, jetant dans 
le fleuve tout ce qu ils avoient dans leurs pirogues , pour 
s eloigner plus aisement de cette rive meurtriere , ils ne 
conserverent que quelques niorceaux de lard cm pour leur 
nourriture. Leur dessein etoit de s arreter en passant aux 
Natchez; mais, ayant apercu les maisons francoises on 
abattucs ou brulees , ils ne jugerent pas a propos d erou- 
tcr les complimens des sauvages , qui du bord du fleuve 
les invitoient a meltre pied a lerre : ils gagnerent au plus 
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vile le large , et par la ils eviterent les coups qu on lira 
inulileraent sur eux. C est alors qu ils commencerent a se 
defier de toutes ces nations sauvages, et qu ils resolurent 
de n approcher de la terre qu a la Nouvelle-Orleans \ et 
meme, suppose que ces barbares s en fussent rendus les 
maitres , de deriver jusqu a la Balize , ou ils esperoient 
trouver quelque v 7 aisseau francois a portee de recueillir 
les debris de la colonie. En passant devant les Tonikas y 
ils s eloignerent le plus qu ils purent de leur bord 5 mais 
ils furent decouverts , et urie pirogue qu on avoit depe- 
chee pour les reconnoitre , ne fut pas long-temps sans les 
approcher. Leur crainte et leur defiance se renouvelerent, 
et ils ne prirent le parti de s arreter que quand ils s aper- 
eurent qu on parloit fort bien francois dans cette pirogue j 
alors ils revinrent de leur frayeur, et, dans rabattement 
ou ils etoient , ils furent bien consoles de pouvoir mettre 
pied a terre. Ils y trouverent la petite armee francoise qui 
se formoit , des officiers compatissans et tout-a-fait gra- 
cieux , un chirurgien et des rafraichissemens : ils se refi- 
rent un peu apres tant de dangers et de misere , et ils 
profilerent des le lendemain d une pirogue qu on equipoit 
pour revenir a la Nouvelle-Orleans. Le reverend pere 
Doutreleau fut mis entre les mains du frere Parisel , qui 
pansa ses plaies avec un prompt succes 5 mais le mission- 
naire n etoit point encore entierement gueri de ses bles- 
sures , qu il partit pour aller servir d aumonier a 1 armee 
francoise , comme il 1 avoit promis a messieurs les offi 
ciers qui Ten avoient prie. II partagea avec eux les fatigues 
du siege de Natchez, et il y donna de nouvelles preuves 
de son zele , de sa sagesse et de son courage. De retour 
des Natchez , il retourna en mission au-dela des j&kensas. 
Aussilot que notre vigilant commandant eut appris 1 ir- 
ruption imprevtie des sauvages natchez , il en fit porter 
la nouvelle dans tous les postes, ct jusqu aux Illinois , non 
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par la vole directe et ordinaire du fleuve , qui etoit fer- 
mee, mais d un cote par les Natchitoches et les Akensas , 
ct de 1 autre par la Mobile et les Tchicachas ; il invita les 
voisins nos allies , et particulierement les Tchactas , a 
venger cetle perfidie-, il fournit d arnies et de munitions 
toutesles maisons de la ville et des habitations 5 il fit mon- 
ler deux vaisseaux , savoir , leduc de Bourbon et I Alexan- 
dre , versles Tojiikas. Ces vaisseaux etoient commc deux 
bonnes forteresses contre lesinsultes des sauvages, et, eii 
cas d attaque , deux asiles assures pour les femmes et pour 
les enfans $ il fit faire un fosse d cnceinte autour de la ville , 
et il placa des corps-de-garde a ses quatre extremites ; il 
forma pour sa defense plusieurs compagnies de milice 
bourgeoise, qui continuent de monter la garde tous les 
soirs. Comme il y avoit plus a craindre dans les conces 
sions et les habitations que dans la ville , on s y est fortifie 
avcc plus de soin : il y a de bons forts aux Chapitoulas , 
aux Cannes bridees , aux ^Remands , aux Bayagoiilas , et 
a la Poinlc coupee. D abord monsieur notre commandant, 
n ecoutant que son courage , prit le dessein de se mettre 
a la tele des troupes 5 mais on lui representa qu il ne de- 
voit point quitter la Nouvelle - Orleans , ou sa presence 
etoit absolument necessaire 5 qu il y avoit a craindre qu il 
ne prit envie aux Tchactas de tomber sur la ville si 
elle etoit degnrnie de troupes , et que les negres , pour 
s affranchir de Fesclavage , ne se joignisscnt a eux , ainsi 
que quelques-uns s etoient joints aux Natchez. D ailleurs 
il pouvoit etre tranquille sur la conduite des troupes 
M. le chevalier de Loubois, dont il connoissoit Inexperience 
et la bravoure , ayant ^te charge de les commander. 

Pendant que notre petite armee se reiidoit aux Toni- 

kas , sept cents Tcliactas, ramasses et conduits par M. Le 

Sueur , marchoient vers les Natchez ; on fut informe par 

un parti dc leurs gens que ccs sauvages n etoient nullement 

6. -jo 
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surleurs gardes, etqu ils passoient toutesles nuits a danser, 
Les Tchactas les surprirent, et vinrent fondre sur eux le 
27 Janvier a la pointe du jour; en moins de trois heures 
ils delivrerent cinquante -neuf personnes, tant femmes 
qu enfans , avec le tailleur et le charpentier , et cent six 
negres ou negresses avec leurs enfans ; ils firent dix-huit 
Natchez esclaves , et enleverent soixante chevelures $ ils 
en auroient enleve davantage , s ils ne s etoient pas atta 
ches a delivrer les esclaves, comme on leur avoit recom- 
mande. Ils ii eurent que deux homines de tues , et sept 
ou huit de blesses. Ils se camperent avec leur prise a la 
concession de Sainte - Catherine , dans un simple pare 
ferme de pieux. La victoire eut etc complete s ils eussent 
attendu 1 armee francoise , ainsi qu on en etoit convenu 
avec leurs deputes. Les Natchez, se voyant attaques par 
les formidables Tchactas , regarderent leur defaite comme 
certaine$ ils se renfermerent dans deux forts, et passe- 
rent les nuits suivantes a danser leur danse de mort. Dans 
leurs harangues on les entendoit reprocher aux Tchactas 
leur perfidie , de ce qu ils s etoient declares en faveur des 
Francois , centre la parole qu ils leur avoieiit donnee de 
s unir a eux pour les detruire. 

Trois jours avant cette action , le sieur Mesplejc arriva 
aux Natchez avec cinq autres Francois : ils s etoient offerts 
a M. de Loubois pour aller leur porter des paroles de 
paix , afln de pouvoir sous ce pretexte s informer de leurs 
forces et de leur situation presente. En descendant de la 
barque , ils rencontrerent un parti qui , sans leur donner 
le temps de parler, leur tua trois homines et fit les trois au 
tres prisonniers. Le lendemain ils renvoyererit un de ces 
prisonniers avec une lettre , par laquelle ils demandoient 
pour otage le sieur Broutin , qui avoit autrcfois commande 
chez eux, etle chef des Tonikas : deplus ils exigeoientpour 
la rancon des femmes, des enfans et des esclaves, deux cents 
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fusils , deux cents barils de poudre, deux cents barils de 
balles , deux mille pierres a fusil , deux cents couteaux , 
deux cents baches , deux cents pioches, vingt quarts d eau- 
de-vie, vingt barriques de vin, vingt barils de vermilion , 
deux cents chemises , vingt pieces de Limbourg , vingt 
pieces de toile, vingt habits galonnes sur les coutures, 
vingt chapeaux bordes avec des plumets , et cent habits 
plus simples. Leur dessein etoit d egorger les Francois qui 
apporteroient ces marchandises. Des le meme jour ils 
brulerent avec la derniere inhumanite le sieur Mesplex 
et son compagnon. Le 8 fevrier , les Francois avec les 
Tonikas , et quelques autres pelites nations qui sont vers 
le bas du Mississipi , arriverent aux Natchez. Ils s em- 
parerent de leur temple dedie au soleil. 

L impalience el 1 indocilite des Tchactas , lesquels , 
comme presque tous les sauvages , ne sont capables que 
d un coup de main, et ensuite se retirent ; le trop petit 
nombre de soldats francois qui se trouvereat accables de 
fatigue 5 le manque de vivres, que les sauvages voloient 
aux Francois , le defaut de munitions dont on ne pouvoit 
rassasier les Tchactas, qui en depensoient une partie 
inutilement, et qui mettoiGnt Tautre en reserve pour la 
chasse ; la resistance des Natchez qui s etoient bien forti 
fies, et qui se battoient en desesperes , tout cela determina 
a ecouter les propositions que firent les assieges apres 
sept jours de tranchec ouverte. Ils menacoient, si nous 
persistions dans le siege , de bruler ce qui leur restoit de 
Francois 5 et ils s offrirent de les rendre si nous voulions 
retirer nos sept pieces de canon , qui , dans le fond, faute 
d un bon canonnier, et dans les circonstances presentes , 
n etoient guere propres qu a leur faire peur. Les propo 
sitions furent acceptees et accomplies de part et d autre. 
Le a5 fevrier, les assieges remirent fidelement tout ce 
qu ils avoient promis, ct les assiegeans se relirerent avec 
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leurs canons dans un petit fort qu on eleva prompte- 
ment sur 1 Escore aupres du fleuve , pour in quieter tou- 
jours les Natchez, et pour assurer le passage aux voya- 
geurs. M. Perrier en donna le commandement a M. Dar- 
taguette , pour reconnoitre Tinlrepidite avec laquelle , 
durant le siege , il s exposoit aux plus grands dangers et 
bravoit partout la mort. 

Avant que les Tchactas se determinassent a donner 
sur les Natchez, ils etoient alles chez eux porter le calumet. 
Us y furent recus d une maniere assez nouvelle : ils les 
trouverent , eux et leurs chevaux , pares de chasubles et 
de devans d autels : plusieurs portoient a leur cou dcs 
patenes, buvoient et donnoient a boire de l eau-de-vie 
dans des calices et des ciboires. Les Tchactas eux-memes, 
quand ils eurent pille nos ennemis, renouvelerent cette 
profanation sacrilege , en faisant dans leurs danses et dans 
leurs jeux le meme usage de nos ornemens et de nos vases 
sacres. On n en a pu retirer qu une petite partie. La plu- 
part de leurs chefs sont venus ici pour se faire payer des 
chevelures qu ils ont enlevees, et des Francois ou des ne- 
gres qu ils ont delivres. Ils nous out fait acheter bien 
cher leurs petits services , et ne donnent guere envie de 
les employer dans la suite , d autant plus qu ils ont paru 
beaucoup moins braves que les petites nations, dont ils ne se 
font redouler que par leur grand iiombre. Les maladies 
diminuent lous les ans cette nation , qui est maiiitenant 
reduite a trois ou quatre mille guerriers. Depuis que ces 
sauvages ont fait connoitre ici leur caractere, on ne peut 
plus les souffrir : ils sont insolens, feroccs, degoulans, 
importuns et insatiables. On plaint et on admire tout a 
la fois nos missionnaires , de renoncer a toute societe, 
pour n avoir que celle de ces barbares. 

J ai renouvele connoissance avec Paatlako , un des 
chefs , et avcc uu grand nombre d autres Tchactas. Ils 
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m ont rendu beaucoup de visiles interessees, et m ont sou- 
vent repete a peu pres le meme compliment qu ils me 
firent il y a plus d un an , lorsque je les quittai. Nos 
coeurs et ceux de nos enfans pleurent, m ont-ils dit, de- 
puis que nous ne te voyons plus ; tu commencois a avoir 
de 1 esprit comme nous ; tu nous entendois, et nous t enlen- 
dions 5 tu nous aimes , et nous t aimons ; pourquoi nous 
as-tu quittes ? Que ne reviens-tu ? Allons , viens-t en avec 
nous. )&gt; Vous savez , mon reverend pere , que je ne pou- 
vois repondre a leurs desirs : ainsi je leur dis simplement 
que je les irai rejoindre des que je le pourrai , qu aprestout 
je ne suis Jci que de corps , et que moncoeur estdemeure 
cliez eux : Cela est bon , reparlit un de ces sauvages 5 
niais cependant ton coeur ne nous dit rien, il ne nous 
donne rien. C est toujours la qu ils en reviennent j ils 
ne nous aiment et ne nous trouvent de 1 esprit qu au- 
tant que nous leur donnons. II est vrai que Paatlako a 
combattu avec beaucoup de valeur contre les Natchez; 
il y a meme recu un coup de fusil dans les reins : pour 
le consoler de sa blessure , on 1 a reu avec plus d eslime 
et d amitie que les autres. A peine s es*-il vu dans son 
village, qu enfle de ces legeres marques de distinction, 
il a dit an pere Baudouin que toute la Nouvelle- Orleans 
avoit ete dans d etranges alarmes au sujet de sa maladie 9 
et que M. Perrier a informe le roi de sa bravoure et des 
grands services qu il a rendus dans la derniere expedition. 
A ces traits , je reconnois le genie de eette nation 5 c est la 
presomption et la vanite merries. 

On a abandonne aux Tcliactas trois negres des plus 
mutins , et qui s etoient declares le plus pour les Natchez; 
ils les ont brules vifs avec une cruaute qui a inspire a tous 
les negres une nouvelle horreur des sauvages : il en pent 
resulter un bien pour la surete de la colonie. Les Tonikas 
et les autres petites nations ont remporte de nouveaux 
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avantages sur les Natchez, et y out fait plusieurs prison- 
niers : ils ontbrule trois femmes et quatre hommes, apres 
leur avoir enleve la chevelure. On dit que le peuple com 
mence a s accoutumer a un spectacle si barbare. On ne 
put s empecher d etre attendri, lorsqu on vit arriver en celte 
ville les femmes f ran coises que les Natchez avoient faites 
leurs esclaves : les miseres qu elles ont souffertes etoient 
peintes sur leurs visages : cependant il paroit qu elles les 
ont bientot oubliees j du moins plusieurs d entre elles se 
sont fort pressees de se remarier, ct on assure qu il y a eu 
de grandes demonstrations de joie a leurs noces. 

\*QS&gt;petitesjilles, quenul des habilans n a voulu adopter, 

ont grossi le troupeau interessant des orphelines que les 

religieuses eleveiit. II n y en a pas une de cette sainte 

comminiau~e qui ne soil charmee d avoir passe les mers, 

ne dut-elle faire ici d aulre bien que celui de conserver 

ces enfans dans 1 innocence, et de donner une education 

polie et chretienne a de jeunes Francoises qui risquoicnt 

de n etre guere mieux elevees que des esclaves. On fait 

esperer a ces sa .ntes filles qu avant la fin de 1 annee elles 

occuperont la maison neuve qu on leur destine, et apres 

laquelle elles soupirent depuis long-temps. Quand elles y 

seront une ibis ^ogees , a 1 instruction des pensionnaires, 

des orphelines, des filles du dehors et des negresses , elles 

ajouteront encore 1? soin des malades de Thopital , et d une 

maison de refuge pour les femmes de vertu suspecte : peut- 

etre meme que, dans la suite, elles pourront aider a donner 

regulierement chaque annee la retraite a un grand nombre 

de dames, selon le gout que nous leur en avons inspire. 

Tant d oeuvres de charite suffiroient pour occuper en 

France plusieurs communautes et des instituts differens. 

Que ne peul point un grand zele ! ces divers travaux 

n etonnent point sept ursulines, et elles comptent les 

soulenir avec la grace deDieu, sans que 1 observance re- 
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ligieuse en souffre. Pour moi , je crains fort que, s il ne 
leur vient pas du secours, elles ne succombent sous le poids 
de tant de fatigues. Ceux qui, avant que de les connoitre , 
disoient qu elles venoient trop tot et en trop grand nombre , 
ont bien change de sentimens et delangage : tcmoinsdeleur 
eonduite edifiante et des grands services qu elles rendent a 
la colonie, ils trouvent qu elles sont venues trop tard, et qu il 
n en sauroit trop venir de la meme vertu et du raeme merite. 
Les Tcliikaclias, nation brave, mais perfide, et peu 
connue des Francois , ont tache de debaucher la nation 
illinoise : ils ont merne sonde quelques particuliers , pour 
voir s ils ne pourroient pas Tattirer au parti des sauvages 
ennemis de notre nation. Les Illinois leur ont repondu 
qu ils sont presque tous de la priere (c est-a-dire, selon 
leur manierede s exprimer, qu ils sonl chretiens), et que 
d ailleurs ils sont iuviolablement attaches aux Francois, 
par les alliances que plusieurs de leur nation ont con- 
tractees avec eux en epousant leurs filles. Nous nous 
mettrons toujours , ajouterent-ils , au devant des ennemis 
des Francois; il faudra nous passer sur le ventre pour 
aller a eux , et nous frapper nous-memes au coeur avant 
que de leur porter un seul coup. Leur conduite s eslsou- 
tenue et ii a pas dementi leurs paroles. A la premiere 
iiouvelle de la guerre des Natchez et des Yazous y ils sont 
venus ici pleurer les robes noires ou missionnaires et les 
Francois, et oIIYir les services de leur nation aM. Perrier, 
pour vcnger la mort des Francois. Je me trouvai au gou- 
venicment a lour arrivee, et je fus charme des harangues 
qu ils firent. Chikagou,t[u.G vous avezvu a Paris , etoit a la 
tele des Mitchigamias; elMamantoiiensa^Ala. tete des Kas- 
kakias. Chikagou parla le premier. II etendit dans la salle 
un tapis de peau de biche , borde de pore-epic , sur lequel 
il mil deux calumets, avec divers agremens sauvages, qu il 
accompagna d un present a 1 ordinaire. Voila, dit-il eri 
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montrant ces deux calumets , deux paroles que nous t ap- 
portons , 1 unede religion, et 1 aulre de paix ou de guerre, 
selon que tu 1 ordonneras. Nous ecoutons avec respect les 
commandans, parce qu ils nous portent la parole du roi 
notre pere; et plus encore les robes noires, parce qu ils 
nous portent la parole de Dieu meme, qui est le roi des 
rois. Nous sommes venus de Lien loin pleurer avec toi la 
mort des Francois, et t offrir nos guerriers pour frapper 
sur les nations ennemies que tu voudras nous marquer. 
Tu n as qu a parler. Quand je passai en France , le roi me 
promit sa protection pour la priere, et me recommanda 
de ne la quitter jamais : je m en souviendrai toujours. 
Accorde-nous aussi ta protection pour nous et pour nos 
robes noires. II exposa ensuite les sentimens edifians 
dont il etoit penetre sur la religion , que 1 interpreteBail- 
larjon nous fit a demi entendre en tres-mauvais Francois. 
Mamantouensa parla ensuite; sa harangue etoit laconique, 
et d un style bieii different de celui des sauvages, qui re- 
petent cent fois la meme chose dans le meme discours. 
Voila, dit-il en adressant la parole a M. Perrier, deux 
jeunes escl&vespadoukaSj quelques pelleteries, et d autres 
bagatelles-, c est un petit present que je te fais 5 mon des- 
sein n est pas de t engager a m en faire un plus grand : 
tout ce que je te demande, c est ton coeur et ta protection 5 
j en suis plus jaloux que de toutes les marchandises du 
monde ; et quand je te la demande, c est uniquement pour 
la priere. Mes sentimens sur la guerre sont les memes que 
ceux de Chi&agou y qui vient de parler : vainement repe- 
terois-jeceque tu viens d enteudre. )&gt; Un autre vieux chef, 
qui avoit Fair d un ancien palriarche , se leva aussi : il se 
contenta de dire qu il vouloit mourir, commc il avoit tou 
jours vecu, dans la priere. La derniere parole, ajouta- 
t-il, que nous ont dite nos peres , etant sur le point de 
rendre le dernier soupir^ c est d etre toujours attaches a Ja 
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priere , et qu il n y a point d autre moyen d etre heureux en 
celte vie, et bien plus encore dans 1 autre apres la mart. 
M. Perrier, qui a de grands sentimens de religion, ecou- 
toit avec un sensible plaisir ces harangues sauvages. II 
s abandonna aux mo.uvemens de son coeur, sans avoir be- 
soin de recourir aux detours et aux deguisemens qui sont 
sou vent necessaires quand on traite avec le commun des 
sauvages. A chaque harangue, il fit une reponse telle que 
ces bons chretiens pouvoient la souhaiter. II les remercia 
de leurs offres de service pour la guerre , etant assez fort 
centre les ennemis qui occupent le bas du fleuve , mais il 
les avertit de se tenir sur leurs gardes , et de prendre notre 
defense contre ceux qui habilent le hautdu meme fleuve. 
On se defie toujours des sauvages appeles Rcnards , 
quoiqu ils ii osent plus rien entreprendre depuis que le 
pere Guignas a detache de leur parti les nations des Ki- 
kapoujc et des Maskoutins. Vous* savez, mori reverend 
pere , qu etant en Canada , il eut le courage de penetrer 
j usque chez les Sioux , sauvages errans vers la source du 
Mississipi , a environ huit cents lieues de la Nouvelle- 
Oi leans , et a six cents lieues de Quebec. Oblige d aban- 
donner cette mission naissante, par le mauvais succes 
qu avoit eu Tentreprise contre les Rcnards , il descenditle 
fleuve pour se rendre aux Illinois. Le i5 octobre de Tan- 
nee 1728 , il fut arrete a mi-chemin paries Kikapoux ct 
les Maskoutins. Pendant cinq mois qu il fut captif chez ces 
sauvages, il eut beaucoup a souffrir et tout a craindre. II 
vit le moment ou il alloit etre brule vif , et il se preparoit 
a finir sa vie dans cet horrible tourment, lorsqu il fut 
adopte par un vieillard , dont la famille lui sauva la vie 
et lui procura la liberte. Nos missionnaires , qui etoient 
chez les Illinois, ne furent pas plus tot instruits de sa triste 
situation , qu ils lui procurerent tous les adoucissemens 
cju ils purcnt, Tout ce qu il re9ut ? il Femploya a gagner 
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les sauvages : il y reussit , jusqu a les engager meme a le 
conduire chez les Illinois , et a y venir faire la paix 
avec les Francois etles sauvages de ce quartier. Sept oil 
huit mois apres la conclusion de cette paix, les Maskou- 
tiiis et les Kikapoux revinrent encore chez les Illinois , 
et emmenerent le pere Guignas pour passer I hiver avec 
eux , d oii , selonles apparences , il retournera en Canada. 
Ces faligans voyages 1 ont extremement vieilli ; mais son 
zele , plein de feu et d activite , semble lui donner de nou- 
velles forces. 

Les Illinois n eurent point d autre maison que la notre , 
pendant les trois semaines qu ils demeurerent dans cette 
ville : ils nous charmerent par leur piete et par leur vie 
edifiante. Tous les soirs ils recitoient le chapelet a deux 
choeurs , et tous les matins ils entendoient ma messe r 
pendant laquelle , surtout les dimanches et les fetes , ils 
chantoient dijfiferentes prieres de PEglise , conformes aux 
difierens offices du jour 5 a la fin de la messe , ils ne man- 
quoient janiais de chanter de tout leur coeur la priere pour 
le roi. Les religieuses chantoient le premier couplet latin 
sur le ton ordinaire du chant gregorien , et les Illinois 
continuoient les autres couplets en leur langue , sur le 
meme ton. Ce spectacle , qui etoit nouveau , attiroit grand 
monde dansTeglise , et inspiroit uiie tendre devotion. Dans 
le cours de la journee , et apres le souper , ils chantoient 
souvent , ou seuls ou tous ensemble , diverses prieres de 
FEglise, tellesquesonlle/)^ zr&lt;a&,etc., J^ejcillaregis,etc., 
Stabat mater , etc. A les entendre, on s apercevoit ai- 
sement qu ils avoient plus de gout et de plaisir a chanter 
ccs saints cantiques , que le commun des sauvages et meme 
Lcaucoup de Francoisn en trouvent a chanter des chansons 
fri voles et souvent dissolues. On scroll etonne, comme 
je 1 ai ete moi-meme en arrivaut dans cette mission , de 
voir qu un grand noinbre de nos Francois ne sont pas , a 
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beaucoup pres, si bien instruits de la religion que le sont 
ces neophytes : ils n ignorent presque aucune des liistoires 
de 1 Ancien et du Nouveau-Testainent ; ils out d excellentes 
methodes d entendre la sainte messe et de recevoir les sa- 
cremens ; leur catechisme , qui m est tombe entre les 
mains , avec la traduction litterale qu en a faite le pere 
Boullanger , est un parfait modele pour ceux qui en au- 
roient besoin dans leurs nouvelles missions. On n a laisse 
ignorer a ces bons sauvages aucun de nos mysteres et de 
nos devoirs : on s est attache au fond et a I essentiel de la 
religion , qu on leur a expose d une maniere egalement 
instructive et solide. La premiere pensee qui vient a ceux 
qui connoissent ces sauvages , c est qu il en a bien du cou- 
ter et qu il en coute bien encore aux missionnaires pour 
les former de la sorte au christiariisme. Mais leur assiduite 
et leur patience sont abondamment recompensees par les 
benedictions qu il plait a Dieu de repandre sur leurs tra- 
vaux. Le pere Boullanger me mande qu il est oblige, 
pour la seconde fois, d augmenter considerablement son 
Eglise, par le grand nombre de sauvages qui, chaquean- 
nee , recoivent le bapteme. 

Le premier jour que les Illinois virenl les religieuses, 

Mamantouensa, apercevaut aupres d elles une troupe de 
petites filles : Je vois bien, leur dit-il, que vous n etes 
pas des religieuses sans dessein. II vouloit dire qu el les 
n etoient pas de simples solitaires qui ne travaillent 
qu a leur propre perfection. Vous etes, leur ajouta- 
t-il , comme les robes noires , nos peres j vous travaillez 
pour les autres. Ah! si nous avions la-haut deux ou irois 
de vous autres, nos femmes et nos filles auroient plus 
d esprit et seroient meilleures chretiennes. Eh bien ! lui 
repondit la mere superieure , choisissez celles que vous 
voudrez. Cc n est point a nous a choisir, repondit Ma 
mantouensa; c est a vous qui les connoissez. Le choix 
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doit tomber sur celles qui sont les plus attachecs a Dieu 
et qui 1 aiment davantage. Vous jugez assez, mon reve 
rend pere, combien ces salutes filles furent charmees de 
trouver dans un sauvage des sentimens si raisonuables et 
si chretiens. Ah! qu il faudra de temps et de peines pour 
apprendre aux Tchactas a penser et a parler de la sorte ! 
Ge ne peut etre que Touvrage de cclui qui sait, quand il 
lui plait, changer les pierres en enfans d Abraham. 

Chikagou garde precieusement , dans une bourse faite 
expres, la magnifique tabatierequ.e feu madame la duchesse 
d Orleans lui donna a Versailles. Quelque offre qu on lui 
en ait faite, il n a jamais voulu s en defaire; attention 
bieii remarquable dans un sauvage, dont le caractere est 
de se degouter bientot de toul ce qu il a , et de desirer 
passionnement ce qu il volt et ce qu il n a pas. 

Tout ce que Chikagou a raconte de la France a ses 
compatriotes , leur a paru incroyable. On t a paye, lui 
disoit-on, pour nous faire accroire toutes ces belles fictions. 
Nous voulons bien croire, lui disoient ses parens, et ceux 
a qui sa sincerite etoit moins suspecte , que tu as vu tout 
ce que tu nous dis j mais il faut qu un charme t ait fas 
cine les yeux; car il ii est pas possible que la France soit 
lelle que tu nous la depeins. Lorsqu il disoit qu eri 
France il y a cinq cabanes les unes sur les autres , et 
qu elles sont aussi elevces que les plus grands arbres , 
qu il y a autant de monde dans les rues de Paris que de 
brins d herbes dans les prairies et de maringuoins dans 
les bois , qu on s y promene et qu on fait meme de longs 
voyages dans des cabanes de cuir ambulantcs , on ne le 
croyoit pas plus que lorsqu il ajoutoit qu il avoit vu de 
longues cabanes pleines de malades , ou d habiles chirur- 
giens faisoient les plus belles cures. Ecoutez, leur di 
soit - il plaisamment ; vous manque - 1 - il un bras , une 
jurube ? un osil, une dent, une poitrine? si vous etiez en 
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France, on vous en remettroit d aulres, sans qu il y pa- 
rut. Ce qui a le plus embarrasse Mamantouensa quail d 
il a vu des vaisseatix, c est de savoir comment, de la terre 
oii Ton con strait ces vaisseaux, on peut les lancer a Feait, 
et oii Ton peut Irouver assez de bras pour jeter et sur- 
tout pour lever des ancres d uii poids si enorme. On lui 
expliqua Tun et I autre, et il admira le genie des Francois, 
qui etoient capables de si belles inventions. 

Ces Illinois partirentle dernier jour de juin : ils pour- 
ront bien se joindre aux Akensas , pour tomber sur les 
1 azoiis et sur les Corroys. Ceux-ci, s etant mis en cbe- 
min pour se retirer chez les Tcldkachas , ou ils portoient 
les cheveiures francoises qu ils avoient enlevees , ftirent 
surpris en route par les Tchatclioumas et par quelques 
Tchactas , qui lui enleverent dix-huit cbevelures , et deli- 
vrerent les femmes francoises avec leurs en fans. Quelque 
temps apres, ils furent encore attaques par un parti &A- 
kensas y qui leur enleverent quatre cbevelures, et firent 
plusieurs femmes prisonnieres. Ces bons sauvages ren- 
contrerent a leur retour deux pirogues de chasseurs fran- 
cois : ils les frolerent , selon leur coutume , depuis la tele 
jusqu aux pie^s , en pleurant la mort des Francois et celle 
de leur pere en Jesus-Christ. Ils jurerent que, pendant 
qu il y auroit un Akensa au monde , les Natchez et les 
Yazous ne seroient point sans ennemis. Ils montrerent 
une cloche et quelques livres qu ils apportoient , di- 
soient-ils, pour le premier chef noir qui viendra dans 
leur village. C est tout ce qu ils avoient trouve dans la 
cabane du pere Souel. Les fideles Akensas pleurcnt tons 
les jours , dans leur village , la mort du pere du Poisson : 
ils demandent, avec les dernieres instances, un autre 
missionnaire j on ne peut pas se dispenser de 1 accorder a 
une nation si aimable et de tout temps tres - altachee 
aux Francois , d uue pudeur que les autres nations igno- 
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rent, et qui n a d obstacle particulier au christianisme 
que son extreme penchant pour la jonglerie. 

Les Natchez, qui s etoient cantonnes dans leurs forts 
depuis la derniere expedition , commencent a reparoitre. 
Outres de ce qu un parti ftOumas et de Bayagoidas leur 
a enleve une pirogue, ou il y avoit sept hommes, une 
femme et deux enfans, ils sont alles en grand nombre 
pres d un petit fort, ou ils ont surpris dix Francois et 
vingt negres. II n y a eu qu un petit soldat avec deux ne- 
gres qui se soient sauves. Le soldat avoit echappe au 
massacre que firent les Natchez, en se cachant dans un 
four : il leur a echappe cette fois-ci en se cachant dans 
un tronc d arbre. Yous jugez bien, mon reverend pere, 
que cette guerre retarde 1 etablissement francois : cepeii- 
dant on se flatte que ce malheur produira un plus grand 
bien , en determinant la cour a envoyer les forces neces- 
saires pour tranquilliser la colonie et la rendre floris- 
sante. Quoiqu iln y ait rien a craindre a la Nouvelle-Qr- 
leans , ni des petites nations voisines , dont nos seuls 
negres viendroient a bout dans une matinee, ni meme 
des Tchactas , qui n oseroienl s exposer sur le lac en 
grand nombre, cependant une terreur panique s est em- 
paree de presque tous les esprits, surtout des femmes; 
mais elles seront rassurees a Farrivee des premieres trou 
pes de France, que nous attendons incessamment. Pour 
ce qui est de nos missionnaires, ils sont tres-tranquilles : 
les perils auxquels ils se voient exposes , semblent aug- 
menter leur joie et ranimer leur zele. Souvenez - vous 
d eux et de moi dans vos saints sacrifices , en 1 union des- 
quels je suis avec respect , etc. 
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LETTRE DU PERE VIVIER 

: AU PERE ***. 

Aux Illinois, le 17 novembre i^5o. 

Mow REVEREND PERE, nous avons fro/5 missions dans 

le quartier des Illinois , une de sauvages , une de Fran 

cois, une troisieme qui est en partie de Francois et en 

partie de sauvages. La premiere est composee de plus de 

six cents Illinois , tous baptises, a la reserve de cinq ou 

six ; mais 1 eau -de-vie que leur vendent les Francois, 

surtout les soldats , malgre les defenses reiterees de la part 

du roi , et ce qu on leur distribue quelquefois ? sous pre- 

texte de les maintenir dans nos interets, a ruine cetle 

mission, et a fait abandonner au plus grand nombre notre 

sainte religion. Les sauvages, et les Illinois en particulier, 

qui sont les plus doux et les plus traitables des liommes , 

deviennent, dans 1 ivresse, des forcenes et des betes fe- 

roces. Alorsils sejettentles uns sur les autres, se donnent 

des coups de couteaux , se decliirent mutuellement. Plu- 

sieurs ont perdu leurs oreilles, quelques-uns une parlie 

de leur nez dans ces scenes tragiques. Le plus grand bien 

que nous faisons parmi eux, consiste dans le bapteme 

que nous conferons aux enfans moribonds. Ma residence 

ordinaire est dans cetle mission de sauvages avec le pere 

Guienne , qui me sert de maitre dans 1 etude de la langue 

illinoise. La cure francoise que dessert le pere Valtriu 

est de plus de quatre cents Francois de tout age, et de plus 

de deux cent cinquante negres. La troisieme mission est a 

soixante-dix lieues d ici. Elle est bcaucoup moins consi 

derable*, cY st le pere Meurin qui cu est charge. Le reste 
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de notre mission de ]R Louisiane consiste dans une resi 
dence a la No uvelle- Orleans, ou demeure le superietir 
general de la mission , un autre de nos peres , avec deux 
freres. Nous y avons une habitation assez considerable et 
en assez bon etat. C est des revenus de cette habitation , 
joints aux pensions que nous fait le roi , qu on fournit 
aux besoins des missioiinaires. 

Quand la mission est suffisamment pourvue d ouvriers 
(qui , dans cette colonie, doivent etre jusqu au iiombre 
de douze), on en entretient un aux Akensas , un autre 
aux Tchactas, un troisiemc aux Alibamons. Le reverend 
pere Baudouin, actuellement supcrieur-generalde la mis 
sion, residoit ci-devarit parmi les Tchactas; il a demeure 
dix-huit ans parmi ces barbares. Lorsqu il etoit a la vcille 
de faire quelque fruit, les soulevemeiis que les Anglois 
ont excites dans cette nation, et le peril ou il etoit evi- 
demmcnt expose, ont oblige le pere Vitri, alors superieur- 
general, de concert avec monsieur le gouverneur, a le rap- 
peler a la Nouvelle- Orleans. Anjourd hui que les troubles 
commenceiit a s apaiser, on pense a retablir cette mission. 
Le pere Moran etoit , il y a quelques annees, aux Aliba 
mons. L impossibilite d y exercer son miiiistere , taut a 
Tegard des sauvages que des Francois, a engage le supe- 
rieur a le rappeler pour lui confier la direction des reli- 
gieuses et de 1 hopital du roi , dont nous sommes char 
ges. Les jdnglois commerceiit, ainsi que les Francois, 
parmi les sauvages alibamons. Vous concevez quel obs 
tacle ce pent etre au progres de la religion. Les Anglois 
sont toujours prets a precher la controverse : un pauvre 
sauvage seroit-il en etat de faire un choix? Nous n avons 
actuellement personne parmi les Akensas. Tel est, moii 
reverend pere , Tetat de notre mission. Le reste de ma 
lettre sera une courte description de cepays. J y enlrerai 
dans un detail peut-etre assez peu interessant pour vous , 
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mais qui deviendroit utile a cette contree si le gouver- 
nement avoit egard a une partie de ce qu il renferme. 

L embouchure du Mississipi est par le 2g e degre dc 
latitude seplentrionale. Le roi y entrelient une petite 
garnison et un pilote pour recevoir les vaisseaux et les 
introduire dansle fleuve. La multitude desiles, des banes, 
non de sable, mais de vase, dont elle est remplie , en 
rend 1 entree difficile a quiconque ne 1 a pas pratiquee. II 
est question d en trouver la passe , et il ii y a qu un pilote 
habitue dans 1 endroit meme qui en ait une parfaite con- 
noissance. Le Mississipi est difficile a remoiiter pour les 
vaisseaux. Outre que le flux de la mer ne s y fait point 
sentir, il fait des circuits continuels , de sorte qu il faut, 
ou touer , ou avoir continuellement a ses ordres tous les 
rumbs de vent. Depuis le vingt-neuvieme jusqu au trentc- 
unieme degre de latitude, il ne m a pas paru plus large 
que la Seine devant Rouen ; mais il est infiniment plus 
profond. En remontant on le trouve plus large; mais il a, 
a proportion , moins de profondeur. On lui connoit plus 
de sept cents lieues de cours du nord au sud. An rapport 
des derniers voyageurs , sa source , qui est a plus de trois 
cents lieues au nord des Illinois, est formee de la decharge 
de quelques lacs et marais. 

Mississipi signifie grand Jleuve en langue illinoise. II 
semble qu il ait usurpe cette denomination stir le Missouri. 
Avant sa jonctioii avcc cette riviere, le Mississipi ii est 
pas considerable : ii a peu de courant , au lieu que le 
Missouri est plus large, plus profond, plusrapide, et 
prend sa source d encorebien plus loin. Plusieurs rivieres 
considerables se jettent dans le Mississipi , mais il semble 
que le Missouri seul lui fournit plus d eau que toutcs ces 
rivieres ensemble ; en voici la preuve : 1 eau de la plu- 
part, jc pourrois dire de toutes Ics rivieres que recoit le 
Mississipi, n est que mediocrement bonne celle de plu- 
6 - 21 
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sietirsestposidvernentmalsaine} ccllc duMississipi memo, 
avant son alliance avec le Missouri , ii est pas des mcil- 
leures $ au contraire, 1 eau du Missouri est la rncillcure 
eau du mondc : or, celle du MississJpi , depuis sa jonction 
avec le Missouri jusqu a la mer, devient cxcellente. II faut 
done que 1 eau du Missouri soil la dominante. Les premiers 
voyageurs vcuus par le Canada out decouvcrt le Missis- 
sipi : voila pourquoi cclui-ci a acquis le surnom diG grand 
aux depens de la gloire de Fautre. Les deux rives du Mis- 
sissipi sont bordees, dans presque tout son cours , de deux 
lisieres d epaisses forets, qui ont tantotplus, tantot raoins 
de profondeur, depuis une demi-lieue jusqu a quatrc 
lieues. Derriere ccs forets vous trouvez des pays plus ele- 
ves, entrecoupes de plaines et de bois, ou les arbres sont 
presque aussi clair- semes que dans nos promenades pu- 
bliques ; ce qui provient en partie de ce que les sauvages 
mettent le feu dans les prairies vers la fin de Fautonme 9 
lorsque les hcrbes sont dessechees. Le feu, qui gagne de 
toutes parts, detruit la plupart des jeunes arbres j ce qui 
n arrive pas dans les endroits plus voisins du fleuve, parce 
que Je terrain y etant plus bas, et par la plus aquatique, 
les herbes coiiservent plus long -temps leur verdure et 
sont moins accessibles aux alteintes du feu. Les plaines et 
les forets sont peuplees de boeufs sauvages qu on rencontre 
par bandes, de chevreuils, decerfs, d ours, de ligres en 
petit nomb re , de loups a foison, mais beaucoup plus pe- 
tits que ceux d Europe, et beaucoup moins enfreprenans ; 
de chats sauvages, dedindes sauvages, de faisans, et aulres 
animaux moins connus et moins considerables. Le fleuve 
cf, toutes les rivieres qui s y jettent, ainsi que les lacs qui 
sont en grand nombre, mais qui, chacun en particulier, 
onl assez peu d etendue, sont la retraitedes castors, d une 
quanlile prodigieuse de canards de trois especes, de sar- 
celles, d outardcs , d oies, de cygncs, dc becassines et de 
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quelques autres oiseaux aqualiques dont le nom n est pas 
connu en Europe, sans parler des poissons de bien des 
especes qui y abondent. 

Ce n est qu a quinze lieues au-dessus de I embouchure 
du Mississipi qu on commence a apercevoir les premieres 
habitations francoises y les terres qui sont plus has ii etant 
pas habi tables. Elles sont situees sur les deux bords du 
fleuve jusqu a la ville. Les terres, dans cet espace qui est 
de quinze lieues, ne sont pas toutes occupees ; il en est 
plusieurs quiattendent denouveaux habi tans. La Nouvelle- 
Orleans , metropole de la Louisiane, est bade sur la rive 
orientale du fleuve : elle est de mediocre grandeur 5 les 
rues en sont tirees au cordeau ; les maisons sont, les unes 
de brique, les autres de bois : elle est peuplee de Fran 
cois , de negres, el de quelques sauvages esclaves, qui lous 
ensemble ne montent pas, a ce qu il m a paru, a plus de 
douze cents personnes. Le cliinat, quoique infiniment 
plus supportable que celui des lies, paroit pesant a tin 
nouveau debarque. Si le pays etoit nioins charge de fo- 
rels, surtout du cote de la mer, le vent du large qui y 
penelrcroit tempereroit beaucoup la chaleur. Le terroir 
en est fort bon 5 presque toutes especes de legumes y vien- 
nent assez bien ; on y a dc magnifiques Grangers ; on y 
recueille de Findigo, du mai s en abondance, du riz, des 
palates, du colon, du labac. La vigne y pourroit reussir 5 
du moins j y ai vu d assez bon muscat. Le climat est trop 
chaudpourle fromcnt. Le ble sarrazin, le millet, 1 avoine 
y reussissent parfaitement. On eleve dans le pays toute 
espece de volailles, et les betes a cornes s y sont fort mul- 
tipliees. Les forets sont aujourd hui le plus grand et le 
plus sur revcnu de bien des habitans ; ils en lirent quan- 
lile de bois propres a la batisse, qu ils preparent avec fa- 
cilite et a peu dc frais , par le moyen de moulins a 
planches que plusieurs ont fait construire. Vous observe- 
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rez que le terrain , trente lieues au-dessous de la ville, et 
presque autant au-dessus, est singulierement dispose. Dans 
presque tout le pays le bord d un fleuve est Tendrok le 
plus has; ici, au contraire, c est 1 endroit le plus eleve. 
Du fleuve a 1 entree des cyprieres, qui sont des forets, a 
plusieurs arpens derriere les habitations, il y a jusqu a 
quinze pieds de pente. Voulez-vous arroser votre terre? 
Faites une saignee a la riviere , et une digue a 1 extremite 
de votre fosse : en peu de temps elle se couvrira d eau. 
Pour pratiquer un moulin, il n est question non plus que 
d une ouverture a la riviere. L eau s ecoule dans les cy 
prieres jusqu a lamer. II ne faudroit cependant pas abuser 
partout de cette facilite j I eau , ne trouvant pas toujours 
un ecoulement facile, inonderoit a la fin les habitations. 
A la Nouvelle - Orleans rien n est plus rare que les 
pierres : vous donneriez un louis pour en avoir une qui 
fut du pays , que vous ne la trouveriez pas \ on y substitue 
de la brique qu on y fait. La chaujc s y fait de coquil- 
lages qu on va chercher a trois ou quatre lieues sur le bord 
dulac Pontchartrain. Ony trouve, chose assez singuliere, 
des montagnes de coquillages , il s en trouve pareillement 
bien avant dans les terres, a deux ou trois pieds de la su- 
perficie. On fait descendre a la Nouvelle-Orleans, des pays 
d en haul et des contrees adjacentes, du boeuf sale, du 
suif, du goudron, des pelleteries, de Thuile d ours ; et eii 
particulier de chez les Illinois, des farines et des lards. II 
croit aux environs , et encore plus du cote de la Mobile , 
quantile d^arbres qu on a nommes driers } parce que de 
leur graine on a trouve le moyen d extraire une cire qui, 
bien travaillee, iroit presque de pair avec la cire de 
France. Si Tusage de cette cire pouvoit s introduire en Eu 
rope, ce seroit une branche de commerce bien considera 
ble pour la colonie. Vous voyez par tous ces details qu on 
peut faire quelque commerce a la Nouvelle-Orleans. C e- 
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toil beaucoup quand il entroit, les ani^ecs prt cedcntes, 
huit a dix navires dans le Mississippi 5 il y en est cntre 
plus de quarante cetle annee, la plupart de la Martinique 
et de Saint -Domingue; ils sont venus charger surtout 
du bois et des briques, pour reparer deux incendies arri 
ves, dit-on, dans ces deux lies par le feu duciel. 

En remontant le fleuve on trouve, au-dessus de la 
Nouvelle-Orleans , des habitations francoises comme au- 
dessous. L etablissement le plus considerable est une pe 
tite colojiie d Allemands , qui en est a dix lieues. La Pointe 
eoupce est a trente-cinq lieues des Allemands. On y a 
construit un fort de pieux, ou Ton entretient une petite 
garnison. On comple soixante habitations rangees, dans 
I espace de cinq a six lieues , sur le bord occidental du 
fleuve. A cinquante lieues de la Pointe coupee sont les JVatr 
chez; nous n y avons plus qu une garnison emprisonnee, 
pour ainsi dire, dans un fort, par la crainte des Chica~ 
chats et autres sauvages ennemis. II y avoit autrefois une 
soixantaine d habitations et une nation sauvage assez nom- 
breuse , du nom de Natchez , qui nous etoit fort attachee, 
et donton liroit de grands services^la tyrannic qu un com 
mandant fran^ois entreprit d exercer sur eux, les poussa 
a bout. Un jour ils firent main-basse sur tous les Fran- 
9015, a la reserve de quelques-uns qui se deroberent par 
la fuite. Un de nos peres qui desceiidoit le Mississipi , et 
qu on pria de sejourner pour dire la messe le dimanche, 
fut enveloppe dans le massacre. Depuis ce temps -la on, 
s est venge de ce coup par la destruction presque totale 
de la nation uatchez : il n en reste plus que quelques-uns 
repandus parmi les Chicachats et les Cheraquis , ou ils sont 
precairement et presque comme esclaves. A la Pointe 
coupee, et encore plus aux Natchez, il croit d excellent 
tabac. Si , au lieu de tirer des etrangers le tabac qui se 
consomme en France, on le tiroit de ce pays-ci r on en 
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auroit de meilleur, on epargneroit Targent qu on fait sor- 
tir pour cela du royaume, et on etabliroit la colonie. 

A cent lieues au-dessus des Natchez , sont les ^Lkensas 9 
nation sauvage d environ quatre cents guerriers. Nous 
avons pres d eux un fort avec garnison , pour rafraichir 
les convois qui montent aux Illinois. II y avoit quelqucs 
habitans; mais au mois de mai 1648, les Chicachats , nos 
irreconciliables enncmis, seconde s de quclques autres bar- 
bares , ont attaque subitement ce poste } ils ont tue plu- 
sieurs personnes, cii ont emmene treize en captivite ; le 
rcste s est sauve dans le fort, dans lequel il n y avoit 
pour lors qu une douzaine de soldats. Ils ont fait mine de 
vouloir 1 attaquer } mais a peiiie eurent-ils perdu deux de 
leurs gens , qu ils batlirent en retraite. Leur tambour 
etoit un deserleur Francois , de la garnison meme des 
Akensas. On compte , des Akensas aux Illinois , pres de 
cent cinquante lieues : dans toute cette etendue de pays , 
vous ne trouvez pas un hameau; cependant, pour nous 
en assurer la possession, il seroit bien a propos que nous 
eussions quelque bon fort sur YOualache , le seul endroit 
par ou les Anglois puissent entrer dans le Mississipi. 

Les Illinois sont par les trente-huit degres quinze mi 
nutes de latitude. Le climat, bien different de celui de la 
Nouvelle-Orleans, est a peu pres semblable a celui de la 
France ; les grandes chaleurs s y font sentir un peu plus 
tot et plus vivement 5 mais elles lie sont ni constantes ni 
durables. Les grands froids arrivent plus lard. En hiver, 
quand le nord souffle, le Mississipi gele a porter les char- 
rettes les plus chargees; mais ces froids ne sont pas de lon- 
gue duree. L hiver est ici une alternative de froid piquant 
et de temps assez doux , scion que regnent les vents du nord 
ou du midi , qui se succcdent assez regulicrement. Cette 
alternative esl fort nuisible aux arbres fruitiers. II fera 
un temps fort doux , meme un peu chaud , des la mi- 
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fevrier , les arbres entrcnl en seve , se couvrerilde ileurs; 
survient un coup de vent du nord qui detruit les plus 
belles esperances. Le terroir est fertile : toule espece de 
legumes y reussiroit presque aussi bien qu en France , si 
on les cultivoit avec soiii. Le froment ii y doiine cependant 
communement que depuis cinq jusqu ahuit pour un- mais 
il cst a remarquer que les terres sont cultivees fort negli- 
gcmment, et que depuis trcnte ans qu on les travaille, 
on ne les a jamais fumees. Ce mediocre succes du fro- 
ment provient encore plus des brouillards epais et des 
elialeurs trop prccipitees : mais en dedommagement le 
niais , connu en France sous le riom de blc de Turqide , 
y reussit merveilleusemeiit : il dorine plus de miile pour 
un 5 c ost la nourriture des animaux domestiques, des es- 
claves ct de la plupart des naturcls du pays, qui en man- 
gent par regal. Le pays produit trois fois plus de vivres 
qu il rTeri peut consommer. Nulle part la cbasse n est plus 
abondante^ depuis la mi-octobre jusqu a la fin de mars, 
on ne vit presque que de gibier , surtout de boeuf sauvage 
ct de chevrcuil. Les betes a conies y out extremement 
multiplie \ elles ne content pour la plupart ni soin iii de- 
pense. Les aiiimaux de travail paissent dans une vaste 
commune autour du village; les autres, en bien plus grand 
nombre, destines a la propagation de leur espece, sont 
comme renfermes toute rannee dans une peninsule de 
plus de dix lieucs de surface , formee par le Mississipi et 
par la riviere des Tamarouas. Ces aiiimaux, qu on ap- 
procbe rarcmcnt, sont devcnus presque sauvagcs; il faut 
user d artifice pour les attraper. Un habitant a-t-il bcsoin 
d unc paire de boeufs , il vadaiis la peninsule : apcrcoit-il 
un taureau qui soit de taille a etre dompte , il lui jette 
uue poignee de scl j il etend une longue corde avec un 
noeud coulant , il se coucbe : 1 animal friaiid de sel s ap- 
procbc j des qu il a le pied dans le laccl , Thommc aux 
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aguets tire la corde, ct voila le taureau pris. On en fait 
de meme pour les chevaux, les veaux et les poulains-, c est 
la tout ce qu il en coute pour avoir une paire de boeufs 
ou de chevaux. Au reste , ces animaux ne sont sujets ici 
a aucune maladie : ils vivent long- temps, et ne meurent 
pour 1 ordinaire que de vieillesse. 

II y a dans cette partie de la Louisiane cinq villages 
francois et trois & Illinois, dans Tespace de vingt-deux 
lieues, situes dans une longue prairie, bornee a Test par 
une ehaine de monlagnes el par la riviere des Tamarouas, 
et a 1 ouest, par le Mississipi, Les cinq villages francois 
composent ensemble environ cent quarante families. Les 
trois villages sauvages peuvent four nir trois cents hommes 
en elat de porter les armes. II y a dans le pays plu- 
sieursfojitaiiies salces; Tune d cllcs, a deux lieues d ici , 
fournit tout le sel qui se consomme dans les conlrccs cir- 
convoisines, et dans plusieurs postes de la dependancc du 
Canada. II y a des mines sans nombre; mais comme il ne 
se trouve personne en etat de faire les depenses neces- 
saires pour les ouvrir et les exploiter, elles resteut dans 
leur etat primitif. Quelques particuliers se bornent a tirer 
du plomb de quelques-unes, parce qu il s en trouve pres- 
qu a la superficie des mines. Ils en fournissent 3e pays, 
toutes les nations sauvages du Missouri et du Mississipi, 
et plusieurs postes duCanada. Deux Espagnols elPortugais 
qui sont ici, et qui pretendent se connoitre un pen en fait 
de mines et de mineraux, assurent que celles-ci ne dif 
ferent point des mines du Mexique et du Perou , et que 
si on les fouilloit un peu avant, il est a croire qu on trou- 
veroit du mineral d argent sous le mineral de plomb. Ce 
qu il y a de certain, c est que le plomb en est Ires-fin, et 
qu oii en tire quelque peu Sargent; on a trouve aussi du 
boraoc dans ces mines, et de 1 or en quelqucs endroits, 
mais en tres-petite quantite. Qiril y ait des mines de cuivre, 
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cela est indubitable, puisque de temps a autre on en trouve 
de tres-grands morceaux dans les ruisseaux. 

II n est point, dans toute FAmerique, d officier parti- 
culier dans le departement de celui qui commande pour 
le roi aux Illinois. Au nord et nord-ouest, 1 etendue en est 
illimitee : il s etend dans les immenses pays qu arrosent le 
Missouri et les rivieres qui se jettent dans ce fleuve, pays 
les plus beaux du monde. Que de nations sauvages dans 
ces vastes contrees s offrent au zele des missionnaires ! Elles 
sont du district de messieurs des missions etrangeref, a qui 
monsieur 1 eveque de Quebec les a adj ugees depuis plusieurs 
annees. Ces messieurs sont ici au nombre de trois, qui 
desservent deux cures Francoises ; on ne petit rien de plus 
aimable pour le caractere ni de plus edifiant pour la con- 
duiternousvivons aveceuxcomme si nous etions membres 
d uii meme corps. 

Parmi les nations du Missouri, il en est qui paroissent 
avoir une disposition particuliere a recevoir VEvangile; 
par exemple, les Panismahas. L un des messieurs dont je 
viens de parler, ecrivit un jour a un Francois qui coni- 
mercoit chez ces sauvages , et il le pria dans sa lettre de 
bapliser les enfans moribonds. Le chef du village aperce- 
vant cette lettre : Qu y a-t-il de nouveau ? dit-il au Fraii- 
9ois. Rien , repartit celui-ci. Mais quoi ! reprend le 
sauvage, parcequenous sommes de couleur rouge, nepou- 
vons-nous pas savoir les nouvelles? C est le chef noir, re- 
prit le Francois, qui m ecrit et me recommaiide de baptiser 
les enfans moribonds, pour les envoyer au Grand-Esprit. 
Le chef sauvage, parfaitement satisfait, lui dit : Ne t iu- 
quiete point j je me charge moi-meme de te faire avertir 
toutes les fois qu il y aura quelque enfant en danger. II 
assemble ses gens: Quepensez-vous, leur dit-il, de cechef 
noir ? Nous ne Fayons jamais vu, nous ne lui avons jamais 
fait de bienj il dcmeure loin de nous, au-dela du soleil, 



33o LETTRES EDIFIANTES 

el cependant ilpense a notre village : il nous veut faire du 
bien; et qttand nos enfans viennent a inourir , il veut les 
envoyer au Grand-Esprit : il fautque ce chef noir soil bicn 
bon. Quelques negocians qui venoient de son village, 
m ont cite des traits qui prou vent que, toutsauvage qu il est, 
il n en a pasmoins d esprit et de bon sens. A la mortde son 
predecesseur, tous les suffrages de sa nation se reunirent 
en sa faveur . II s excusa d abord d accepter la qualite de chef ; 
mais enfin, contraint d acquiescer : Vous voulez done, 
leurdit-il, que je sois votre chef ?j y consens; mais songez 
que je veux etre veri tablemen t chef, et qu on m obeisse 
ponctuellement en cette qualite. Jusqu a present les veuves 
et les orphelins onl ete dans 1 abandon, je pretends que 
dorenavanl on pourvoie a leurs besoms j et afin qu ils ne 
soient point oublies, je veux et je pretends qu ils soient les 
premiers partages. En consequence, il ordonne a son 
cscapia, qui est comme son maitre-d hotel, de reservcr, 
toutes les fois qu on ira a la chasse , une quantite de viandes 
suffisante pour les veuves et les orphelins. Ces peuples n ont 
encore que tres-peu de fusils. Us chassent a cheval avec la 
fleche et la lance; ils environnent une troupe de boeufs, 
et il en est peu qui leur echappent. Les betes mises par 
terre, 1 escapia du chef va en toucher de la main un certain 
iiombre : c est la part des veuves et des orphelins ; il ii est 
pcrmis a personne d eii rien prendre. Un des chasseurs, 
par inadvertance sans doute, s etant mis en devoir d eii 
couper un morceau, le chef sur-le -champ le tua d un 
coup de fusil. Ge chef recoil les Francois avec beaucoup 
de distinction , il ne les fait manger qu avec lui seul , on 
avec quelque chef de nation etrangere, s il s en rencontre. 
II honore du litre de soleil le Francois le plus miserable 
fjui se trouvera dans son village; et en consequence il Jit 
que le ciel est toujours serein taut que le Francois y se- 
journe. II n y a qu un mois qu il cst.venu saluer notre 
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commandant : je suis alle expres an fort de Chartres , a 
six lieues d ici, pour le voir. (Test un parfaitement bel 
homme. 11 m a fait politesse a sa maniere, et m a invite a 
aller donner de Tesprit a ses gens, c est-a-dire, a les ins- 
truire. Son village, a ce que rapporlent les Francois qui y 
out etc, peut fournir neuf cents hommes en etat de porter 
les armes. Au reste, ce pays-ci est d une bien plus grande 
importance qu on ne s imagine. Par sa position seule il 
merite que la France n epargne rien pour le conserver : 
il est vrai qu il n a pas encore enrichi les coffres du roi, 
et que les coiivois sont couteux 5 mais il n est pas moins 
vrai que la tranquillite du Canada et la surete de tout le 
bas de la colonie en dependent. Certaiiiement , sans ce 
poste, plus de communication par terre entre la Louisiane 
et le Canada. Autre consideration : plusieurs quartiers du 
meme Canada , et tous ceux du bas fleuve , se trouveroient 
prives des vivres qu ils tirent des Illinois , et qui souvent 
sont pour eux d une grande ressource. Le roi, enfaisantici 
un etablissement solide, pare a tous ces inconveniens : il 
s assure la possession du plus vaste , du plus beau pays de 
FAmerique septentrionale. Pour s en convaincre, il suffit 
de jeter les yeux sur la carte si connue de la Louisiane, et 
de considerer la situation des Illinois, et la multitude des 
nations auxquelles ce poste sert communement de bar- 
riere. Je suis en 1 union de vos saints sacrifices, etc. 
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MISSIONS DE LA CALIFORNIE. 



MfiMOIRE 

(EXTRAIT) 
SUR LES MISSIONS DE LA CALIFOHNIE, 

IRESEHTE AU CONSEIL HOTAI. DB GUADALAJARA , AU MEXIQUB , 

PAR LE PERE PICOLO, - 

le 10 fe vrier 1702. 

MESSEIGNEURS, c est pour obeir aux ordres que vous 
m avez fait Thonneur de me donner depuis quelques jours, 
que je vais vous rendre un compte exact et fidele des de- 
couvertes et des etablissemens que nous avons fails , le 
pere de Salvatierra et moi, dans la Calif ornie , depuis 
environ cinq ans que nous sommes entres dans ce vaste 
pays. Nous nous embarquames au mois d octobre de Tan- 
nee 1697 , et nous passames la mer qui separe la Cali- 
fornie du Nouveau-Mexique , sous les auspices et sous la- 
protection de Noire-Dame de Lorette, dont nous por 
tions avec nous Timage. Cette etoile de la mer nous con- 
duisit lieureusement au port avec tous les gens qui nous 
accompagnoient. Aussitot que nous eumes mis pied a 
terre , nous placames 1 image de la sainte Vierge au lieu 
le plus decent que nous trouvam.es j et, apres 1 avoir ornee 
autant que notre pauvrete nous le put permettre, nous 
priames cette puissante avocate de nous etre aussi favo 
rable sur terre qu elle nous Tavoit ete sur mer. 

Le demon , que nous allions inquietcr dans la paisible 
possession ou il eloit depuis taut de siecles , fit tous ses 
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efforts pour traverser notre entreprise , et pour nous em- 
pecher de reussir. Les peuples chez qui nous abordames, 
ne pouvant etre iiiformes du dessein que nous avions de 
les retirer des profondes tenebres de 1 idolatrie ou. ils sont 
ensevelis, et de travailler a leur salut eternel, parce qu ils 
ne savoient pas notre langue, et qu il n y avoit parmi nous 
personne qui cut aucune connoissance de la leur , s ima- 
ginerent que nous ne venions dans leur pays que pour 
leur enlever la pecne des perles, comme d aulres avoient 
paru vouloir le faire plus d une fois au temps passe. 
Dans cette pensee, ils prirentles armes, et vinrent par 
troupes a notre habitation, ou il n y avoit alors qu un. 
petit nombre d Espagnols. La violence avec laquelle ils 
nous attaquerent , et la multitude de fleches et de pierres 
qu ils nous jeterent fut si grande , que c etoit fait de nous 
infailliblement , si la sainte Yierge, qui nous tenoit lieu 
d une armee rangee en bataille , ne nous eut proteges. 
Les gens qui se trouverent avec nous, aides du secours 
d en haul, soutinrent vigoureusement 1 attaque, et repous- 
serent les ennemis avec tant de succes , qu on les vit 
bientot prendre la fuite. Les barbares, devenus plus trai* 
tables par leur defaite , et voyant d ailleurs qu ils ne ga- 
gneroient rien sur nous par la force , nous deputerent 
quelques-uns d entre eux ; nous les recumes avec amitie 5 
nous apprimes bientot assez de leur langue pour leur 
faire concevoir ce qui nous avoit portes a venir dans leur 
pays. Ces deputes detromperent leurs compatriotes de 
1 erreur ou ils etoient j de sorte que , persuades de nos 
bonnes intentions , ils revinrent nous trouver en plus 
grand nombre, et nous marquerent tous de la joie de voir 
que nous souhaitions les instruire de notre sainte religion, 
et leur apprendre le chemm du ciel. De si heureuses dis 
positions nous animerent a apprendre a fond la langue 
monqui, qu on parle en ce pays-la. Deux ans entiers se 
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passerent partie a Feiudier et partie a catechiser ces peu- 
ples. Le pere de Salvatierra se chargea d instruire les 
adultes, et moi les enfans. L assiduite de cette jeunesse a 
venir nous entendre parler de Dieu, et son application a. 
entendre la doctrine chretienne fut si grande , qu elle se 
trouva en peu de temps parfaiternent instruite. Plusieurs 
me demanderent le saint bapteme , mais avec tant de 
larmes et de si grandes instances , que je ne crus pas 
devoir le leur refuser. Quelques malades el quelques vieil- 
lards, qui nous parurent suffisamment instruits, le recu- 
rent aussi, dans la crainte ou nous etions qu ils ne mou- 
russent sans bapteme; et nous avons lieu de croire que la 
Providence n avoit prolonge les jours a plusieurs d enlre 
eux que pour leur menager ce moment de salut. II y eut 
-encore environ cinquante enfans a la mamelle qui , des 
bras de leurs meres , s envolerent an ciel apres avoir etc 
regeneres en Jesus-Christ. 

Apres avoir travaille a 1 instruction de ces peuples, nous 
songeames a en decouvrir d autres a qui nous pussions ega- 
lement nous rendre utiles. Pour le faire avec plus de fruit, 
nous voulumes bien, le pere de Salvatierra et moi, nous 
separer, et nous priver de la satisfaction que nous avions 
de vivre et de travailler ensemble. II prit la route du nord, 
et jepris celle du midi et de 1 occident. Nous eumes beau- 
coup de consolation dans ces courses apostoliques : car, 
comme nous savions bien la languc, et que les Indiens 
avoient pris en nous une veritable conflance, ils nous in- 
vitoient eux-memes a entrer dans leurs villages, et se fai- 
soient un plaisir de nous y recevoir et de nous y amener 
leurs enfans. Les premiers etant instruits, nous allions 
en cbercher d autres, a qui successivement nous ensei- 
gnions les mysteres de notre religion. C est ainsi que le 
pere de Salvatierra decouvrit peu a peu toutes les habita 
tions qui composent aujourcVhui la mission de Lorctte- 
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Conchoy et celle de Saint-Jean de Londo : et moi, lout 
le pays qu on appelle a present la mission de Saint-Fran 
cois- Xavier de Biaundo , qui s etend jusqu a la mer du 
Sud. En avancant ainsi chacun de notre cote, nous re- 
marquames que plusieurs nations de langues differentes se 
trouvoient melees ensemble, les unes parlant la langue 
mojiqui, que nous savions, et les autres la langue lay- 
moue, que nous ne savions pas encore. Cela nous obligea 
d apprendre le laymon, qui est beaucoup plus etenduque 
le monqui) et qui nous paroit avoir un cours general dans 
lout ce grand pays. Nous nous appliquames si fortement 
a 1 elude de cette seconde langue, que nous la sumes en 
peu de temps, et que nous commencames a precher in- 
difFeremment , tantot en layman et tantot en monqui. 
Dieu a beni nos travaux, car nous avons deja baptise plus 
de mille enfans, tous tres-bien disposes, et si empresses 
derecevoir cctte grace , que nousn avonspu resister a leurs 
instantes prieres. Plus de trois mille adultes, egalenient ins- 
truits , desirent et demandent la meme faveur 5 mais nous 
avons juge a propos de la Icur differer pour les eprouver a 
loisir, et pour les affermir davantage dans une si sainte reso 
lution. Car, comme ces peuples ont vecu long-temps dans 
ridolatrie et dans une grande dependence de leurs faux 
pretres , et que d ailleurs ils sont d un nalurel leger et vo- 
lage, nous avons eu peur, si Ton se pressoit, qu ils ne sc 
laissassent ensuite pervertir, ou qu etant cbretiens sans 
en remplir les devoirs, ils ii exposassent notre sainte re 
ligion au mepris des idolatres. Ainsi, on s est contcnte de 
les meltre au nombre des catechumenes. Le samedi et le 
dimanche de chaque scmaine ils vieimeiit a Tt3glise et as- 
sistent, avec les enfans deja baptises, aux instructions 
qui s y font , et nous avons la consolation d en voir uii 
grand nombre qui perseverent avec fidelite dans le dessein 
qu ila orit pris de sc fairede vrais disciples de Jesus-Christ. 
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Depuis nos secondcs decouvertes , nous avons partage* loute 
cette contree en qualre missions : la premiere est celle de 
Conclio ou de Notre -Dame de Lorette , la seconde est celle 
de Biaundo ou de Saint- Francois -Xavier ; la troisieme, 
celle de Yodivinegge ou Notre-Dame des Douleurs $ et la 
quatrieme, qui n est encore ni fondee ni tout-a-faitsibien 
etabliequeles trois autres, est celle de Saint- Jean de Loudo. 
Apres vous avoir reiidu compte, messeigneurs, dd etat 
de la religion dans cette nouvelle colonie, je vais repon- 
dre maintenant, autant que j eii suis capable, aux autres 
articles sur lesquels vous m avez fait Thonneur de m in- 
terroger. Je vous dirai d abord ce que nous avons pu re- 
marquer des moeurs et des inclinations de ces peuplcs, 
de la maniere dont ils vivent, et ce qui croit en lour 
pays. La Calif ornie se trouve assez bien placee dans nos 
cartes ordinaires. Pendant Fete les ctialeurs y sont grandes 
le long des coles , et il y pleut rarement 5 mais dans les 
terres 1 air est plus tempere , et le chaud n y est jamais 
excessif. II en est de meme de Thiver a proportion. Dans 
la saison des pluies , c est un deluge d eau 5 quand elle 
est passee, au lieu de pluies, la rosee se trouve si abon- 
dante tous les matins, qu on croiroit qu il cut plu, ce qui 
rend la terre tres-fertile. Dans les mois d avril, de mai et 
de juin , il tombe avec la rosee une espece de manne qui 
se congele et qui s endurcit sur les feuilles des roseaux , 
sur lesquelles on la ramasse. J en ai goute. Elle est un peu 
moins blanche que le sucre , mais elle en a toute la 
douceur. Le climat doit etre sain, si nous en jugeons 
par nous-memes et par ceux qui ont passe avec nous. 
Car , en cinq ans qu il y a que nous sommes entres dans 
ce royaume, nous nous sommes tous bien portes, malgre 
les grandes fatigues que nous avons soullertes 5 et, parmi 
les autres Espagnols , il n est mort que deux personnes , 
dont Tune s etoit attiree son malheur. CTctoit une femmc, 
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qui eut [ imprudence de se baigner etant pres d accoucher. 
II y a dans la Californie, comme dans les plus beaux 
pays du monde , de grandes plaines , d agreables vallees , 
d excellens palurages en tout temps pour le gros et le 
menu betail , de belles sources d eau vive , des ruisseaux 
et des rivieres dont les bords sont couverts de saules , de 
roseaux et de vignes sauvages. Les rivieres sont fort pois- 
sonneuses, et on y trouve surtout beaucoup d ecrevisses , 
qu on transporte en des especcs de reservoirs, d ou on les 
tire au besoin. J ai vu trois de ces reservoirs tres-beaux et 
tres-grands. II y a aussi beaucoup de xicames , qui out 
meillcur gout que celles que Ton mange dans tout le 
Mexique. Ainsi on peut dire que la Californie est un pays 
tres - fertile. On trouve sur les montagnes des mescales 
pendant toute 1 annee et presque en toutes les saisons , de 
grosses pistaches de diverses especes, et des figues de dif- 
ferentes couleurs. Les arbres y sont beaux, et entre au- 
tres celui que les Chinos, qui sont les naturels du pays, 
appellent palo-santo. II porte beaucoup de fruits, et Ton en 
tire d excellent encens. Si cepays est abondant en fruits , 
il ne Test pas moins en grains. 11 y en a de quatorze sortes, 
dont ces peuples se nourrissent. Us se servent aussi des 
racines des arbres et des plantes, et entre autres de celle 
ftyuca, pour faire une espece de pain. U y vient des 
cbervis excellens, une espece de feveroles rouges dont 
on mange beaucoup , et des citrouilles et des melons 
d eau d une grosseur extraordinaire. Le pays est si bon , 
qu il n est pas rare que beaucoup de plantes portent du 
fruit trois fois 1 annee. Ainsi, avec le travail qu on appor- 
teroit a cultiver la terre, et un peu d habilete a savoir 
menager les eaux, on rendroit tout le pays extremement fer 
tile, et il n y a ni fruits ni grains qu on n y cueillit en tres- 
graiide abondance. Nous 1 avons deja eprouve nous -me- 
mesj car, ayant apporte de la Nouvelle - Espagne du 
6. 22 
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fromcnt, duble deTurquie, des pois, des lentilles, nous 
les avons semes, et nous en avons fait une abondante re- 
colte , quoique nous n eussions point d instrumens propres 
a bien remuer la terre, et que nous ne pussioiis nous 
servir que d uiie vieille mule et d une mechanic charrue 
que nous avions pour la labourer. 

Outre plusieurs sortes di animaux qui nous sont connus, 
qu on irouve ici en quantite et qui sont bons a manger, 
comme des cerfs , des lievres, des lapins et aulres, il y a 
deux sortes de betes fauves que nous ne connoissions point. 
Nous les avons appelces des moutons , parce qu elles ont 
quelque chose de la figure des notres. La premiere espece 
est de la grandeur d un veau d un ou deux ans; leur tete 
a beaucoup de rapport avec celle d un cerf ; leurs eornes , 
qui sont extraordinairement grosses, avec celles des beliers. 
Us ont la queue et le poil , qui est marquete, plus courts 
encore que les cerfs ; mais la come du pied est grande , 
ronde et fendue comme celle des bceufs. J ai mange de ces 
animaux 5 leur chair m a paru fort bonne et fort delicate. 
L autre espece de moutons , dont les uns sont blancs et 
les autres noirs, different moins des notres. Us sont plus 
grands et ils ont beaucoup plus de laine. Ellc se file aise- 
ment et est propre a mettre en O3uvre. Outre ces ani 
maux , dont on peut se nourrir , il y a des lions , des chats 
sauvages, et plusieurs autres sentblables a ceux qu oii 
trouve a la Nouvelle - Espagne. Nous avions porte dans 
la Californie quelques vaches et quantite de menu betail, 
comme des brebis et des chev res , qui auroient beaucoup 
multiplie , si rextreme necessite ou nous nous trouvames 
pendant un temps ne nous eut obliges d en tuer plusieurs. 
Nous y avons porte des chevaux et de jeunes cavales pour 
en peupler le pays. On avoit commence a y clever des 
cochons , mais comme ces animaux font beaucoup de de- 
gat dans les villages , et comme les femmes du pays en ont 
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peur , on a resolu de les exterminer. Pour les oiseaux , 
tous ceux du Mexique, et presque tous ceux d Espagne, 
se trouvent dans la Californie 5 il y a des pigeons , des 
tourterelles , des alouettes, des perdrix d un gout excellent 
et en grand nombre, des oies, des canards, et de plusieurs 
autres sortes d oiseaux de riviere et de mer. La mer est 
fort poissonneuse , et le poisson en est d un bon gout. On 
y peche des sardines, des anchois et du tlion qui se laisse 
prendre a la main au bord de la mer. On y voit aussi as- 
sez souvent des baleines et de toutes sortes de tortues. Les 
rivages sont rernplis de monceaux de coquillages , beau- 
coup plus gros que les nacres de perles. Ce n est pas de la 
mer qu on tire le sel; il y a des salines dont le sel est 
blanc et luisant comme le cristal, mais eri menie temps 
si dur, qu on est souvent oblige de le rompre a grands 
coups de marteau. II seroit d un bon debit dans la Nou- 
velle-Espagne, oulesel est rare. II y a pres de deux sie- 
cles qu oii connoit la Californie; se cotes sont fameuses 
par la peclie des perles ; c est ce qui Fa rendue 1 objet des 
voeux les plus empresses des Europeens, qui ont souvent 
forme des entreprises pour s y etablir. II est certain que 
si le roi y faisoit pecher a ses frais, il en tireroit de gran- 
des ricbesses. Je ne doute pas non plus qu on ne trouvat 
des mines en plusieurs endroits si Ton en cbercboit, puis- 
que ce pays est sous le meme climat que les provinces de 
Cinaloa et de Sonora , ou il y en a de fort riches. 

Quoique le ciel ait ele si liberal a l egard des Califor- 
niens , et que la terre produise d elle-meme ce qui ne vicnt 
ailleurs qu avec beaucoup de peine ct de travail, cepen- 
dant ils ne font aucun cas de Tabondance ni des ricbesses 
de leur pays, Conlens de trouver ce qui est ncccssaire a la 
vie, ils se mettent peu en peine de tout le reste. Lepays 
est fort peuple dans les tcrres, et surtout du cote du 
nord , et quoiqu il n y ait guere de bourgades qui ne 
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soient composees de vingt, Irente, quarante et cinquante 
families , ils n ont point de maisons. L ombre des arbres 
les defend des ardeurs du soleil pendant le jour, et ils se 
font des branches et des feuillages une espece de toit 
centre les mauvais temps de la nuit. L hiver ils s en fer 
ment dans des caves qu ils creusent en terre , et j demeu- 
rent plusieurs ensemble, a peu pres comme les betes. 
Les hommes sont tout nus, au moms ceux que nous avons 
vus. Ils se ceignent la tete d une baiide de toile tres-deliee 
ou d une espece de reseau ; ils portent au cou et quelque- 
fois aux mains, pour ornement, diverses figures de nacres 
de perles assez bien travaillees et entrelacees avec beau- 
coup de proprete , de petits fruits ronds a peu pres comme 
nos grains de chapelet. Ils n ont pour armes que Fare , la 
fleche oule javelot-, mais ils les portent toujours a la main, 
soit pour chasser, soit pour se defendre de leurs ennemis; 
car les bourgades se font assez souvent la guerre les uncs 
aux aulres. L&gt;esfemmes sont vetues un peu plus modes- 
lement, portant, depuis la ceinture jusqu aux genoux , 
une maniere de tablier tissu de roseaux , comme les 
nattes les plus fines -, elles se couvrent les epaules de peaux 
de betes , et portent a la tele , comme les hommes , des 
reseaux fort delies ; ces reseaux sont si propres , que nos 
soldats s eii servent a attacher leurs cheveux. Elles ont , 
comme les hommes, des colliers de nacres meles de noyaux 
de fruits et de coquillages qui leur pendent jusqu a la 
ceinture, et des bracelets de meme maliere que les colliers. 
L occupation la plus ordinaire des hommes et des femmes, 
est de filer. Le fi l se fait de longues herbes qui leur tien- 
nent lieu de lin et de chanvre, ou bien de matieres coton- 
neuses qui se trouvent dans Tecorce de certains fruits. 
Du fil le plus fin , on fait les divers ornemens dont nous 
venons de parler , et du plus grossier , des sacs pour difle- 
rens usages, et des filets pour pecher. Les hommes , outre 
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cela, avec diverses herbes dont les- fibres sorU exlreme- 
ment serrees et filamenteuses, et qu ils savent tres--bieii 
manier , s emploient a faire une espece de vaisselle et de 
batterie de cuisine assez nouvelle et de toutes sortes de 
grandeurs. Les pieces les plus petites servent de lasses } 
les mediocres d assieltes, de plats, et quelquefois de para 
sols dont les femmes se couvrentla tete} el les plusgrandes 
de corbeilles a ramasser les fruits , el quelquefois de poeles 
et de bassins a les faire cuire ; mais il faut avoir la pre 
caution de remuer sans cesse ces vaisseaux pendant qu ils 
sont sur le feu, de peur que la flamme ne s y attache, 
ce qui les bruleroit en tres-peu de temps. 

Les Californiens ont beaucoup de vivacite, et sont na- 
turellement railleurs 5 ce que nous eprouvames en com- 
mencant a les instruire : car si tot que nous faisions quel- 
que faute dans leur langue ,. ils se mettoient a plaisanter 
et a se moquer de nous. Depuis qu ils ont eu plus de com 
munication avec nous, ils se conlentent de nous averlir 
honnetement des fimtes qui nous echappent , et quant 
au fond de la doctrine, lorsqu il arrive que nous leur ex- 
pliquons quelquc mystere on quelques points de morale 
peu conformes a leurs prejuges ou a leurs anciennes er- 
reurs, ils atteudent le predicateur apres le sermon et 
disputeiit contre lui avec force et avec esprit. Si on leur 
apporte de bonnes raisons, ils ecoutent avec docilite, et 
si on les pent convaincre , ils se rendent et font ce qu on 
leur present. Nous n avons trouve parnii eux aucune 
forme de gouvernement iii presque de religion et de culte 
regie. Ils adorenl la lune ; ils se coupent les cheveux , je 
ne sais si c est dans le decours, en Fhonneur de leur di- 
vinite; ils les donnent a leurs pretres, qui s en servent a 
diverses sortes de superstitions, Chaque famille se fait des 
lois a son gre , et c est apparemment ce qui les portc si 
souvent a en vehir aux mains les uns contre les autres. 
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Enfin , pour satisfaire a la derniere question que vous 
m avez encore fait I honneur de me proposer, et qui me 
semble la plus importante de toutes, touchant la maniere 
d etendre et d aflermir de plus en plus dans la Californie 
la veritable religion, et d entretenir avec ces peuples un 
commerce durable et ulile a la gloire et a 1 avantage de 
la nation , je prendrai la liberte de vous dire les choses 
comme je les pense, et comme la connoissance que j ai 
pu avoir du pays et du genie des peuples me les fait pen- 
ser. Premierement il paroit absolument necessaire de faire 
deux embarquemens cbaque annee : le plus considerable 
pour la Nouvelle- Espagne, avec qui on peut faire un 
commerce tres-utile aux deux nations; Tautre pour les 
provinces de Cilanoa et de Sortora, d ou Ton peut ame- 
ner de nouveaux missionnaires 5 et apporter ce qui est 
necessaire chaque annee a rcntretien de ceux qui sont 
deja ici. Les vaisseaux qui auroient servi aux embarque 
mens , pourroient aisement , d un voyage a Tautre , 6tre 
envoyes a de nouvelles decouvertes du cote du nord 5 ct 
la depense n^iroit pas loin si Ton vouloit employer les 
memes officiers et les memes malelots dont on s est servi 
jusqu ici , parce que, vivant a la maniere de ce pays, ils 
auroient des provisions presque pour rien, et, connoissant 
les mers et les cotes de la Californie, ils navigueroient 
avec plus de vitesse et plus de surete. Un autre point es- 
sentiel , c est de pourvoir a la subsistance et a la surete 
tant des Espagnols naturels qui y sont deja, que des mis 
sionnaires qui y viendront avec nous et apres nous. Pour 
les missionnaires, depuis mon arrivee, j ai appris, avec 
fceaucoup de reconnoissance et de consolation, que notre 
roi Philippe V, que Dieu veuille conserver bien des an- 
nees . y a deja pourvu de sa liberal! te vraiment pieuse et 
royale, assignant par annee a cetle mission une pension 
de six mille ecus, sur ce qu il avoit appris des progres 
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de la religion dans cette nouvclle colonic. G est de quoi 
entretenir un grand nombre d ouvriers qui ne manque- 
ront pas de veiiir a iiotre secours. Pour la surete des Es- 
pagnols qui sont ici, le fort quc nous avons deja bad 
pourra scrvir en cas de besoin 5 il est place an quavtier 
de Saint-Denis, dans le lieu appele Conclio par les Indiens; 
nous lui avons donne le nom de Notre- Dame de Lorette , 
et nous y avons etabli notre premiere mission. II a qua- 
tre petits bastions, et est environne d un bon fosse \ on 
y a fait unc place d armes, et on y a bad des casernes 
pour le logement des soldats. La chapclle de la sainte 
Vierge et la maison des missionnaires sont pres du fort. 
Les murailles de ces badmens sont de briques , et les 
eouverturcs de bois. J ai laisse dans le fort dix-huit sol 
dats avec leurs officiers, dont il y en a deux qui sont 
rnaries et qui ont famille, ce qui les arretera plus aisemeiit 
dansle pays. II y a avec cela huit Chinos et negres pour le 
service, et douze matelots sur les deux petils batimens 
appeles le Saint-Xavier et le Rosaire, sans compter douze 
autres matelots que j ai pris avec moi sur le Saint- Joseph. 
On a ete oblige de renvoyer quelques soldats , parce 
qu on n avoit pas au commencement de quoi les nourrir 
et les entretenir j cependant vous voyez bien que cetle 
garnison n est pas assez forte pour defendre long-temps 
la nation , si les barbares s avisoient de remuer. II faut 
done en etablir une semblable a ceUe de la Nouvelle- 
Biscaye , et la placer dans un lieu d ou elle puisse agir 
partout ou il seroit necessaire. Cela seul, sans violence, 
pourroit tenir le pays tranquille, comme il Fa elejus- 
qu ici, graces a Dieu, quclque foibles que nous fussions. 
D autres choses paroitroient moins importantes ; mais 
elles ne le sont pas pcu quand on voit les choses de plus 
pres. Premierement , il est a propos de donner quelque 
i t compense aux soldats qui sont venus ici les premiers 
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On est redevable en partie a leur courage des bons suc- 
ces qu on a eus jusqu ici, et 1 esperance d une pareille 
distinction en fera venir d autres, et les engagera a imiter 
la valeur et la sagesse des premiers. Secondement , il faut 
faire en sorte que quelques families de gentilshommes et 
d officiers viennent s etablir ici pour pouvoir par eux- 
memes , et par leurs enfans , remplir les emplois a mesure 
qu ils viendront a vaquer. Troisiemement , il est de la 
derniere consequence que les missionnaires et ceux qui 
commanderont dans la Californie , vivent loujours dans 
une etroite union. Ccla a etc jusqu a present par la sage 
conduite etpar lechoixjudicieuxqu enafait , d intelligence 
avec nous, M. le comte de Monlezuma, vice- roi de 
la Nouvelle-Espagne. Mais comme les missionnaires sont 
assez occupes de leur ministere , il faut qu on les decliarge 
du soin des troupes , et que la caisse royale de Guada 
lajara fournisse ce qui leur sera necessaire. II seroit a 
souhaiter que le roi nommat lui-meme quelque personne 
d autorite et de confiance avec le titre d intendant on de 
commissaire- general , qui voulul par zele, et dans la seule 
vue de contribuer a la conversion de ce royaume , se 
charger de payer a chacun ce qui lui seroit assigne par la 
cour, et de pourvoir au bien des colonies , afin que lous 
pussent s appliquer sans distraction a leur devoir , et que 
1 ambition et Tinteret ne ruinassent pas en un moment , 
comme il est souvent arrive , un ouvrage qu on n a etabli 
qu avec beaucoup de temps, de peines et de dangers. 

Voila , ce me semble , messeigneurs , tout ce que vous 
avez souhaite que je vous donnasse par ecrit. II sera de 
votre sagesse et de votre prudence ordinaire , de juger ce 
qu il est a propos d en faire savoir au roi noire maitre. II 
aura sans doute beaucoup de consolation d apprendre qu a 
son avenement a la couronne , Dieu ait ouvert une belle 
carriere a son zele. Je venois ici cherc^r des secours, sans 
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lesquels il etoit impossible , ou de conserver ce que nous 
venions de faire , ou de pousser plus loin Treuvre de Dieu : 
la liberalite du prince a prevenu et surpasse de beaucoup 
nos demandes. Que le Seigneur etende son royaume au- 
tant qu il etend le royaume de Dieu , et qu il vous donne , 
messeigneurs , autant de benedictions que vous avez de 
zele pour faciliter I etablissement de la religion dans ces 
vastes pays, qui ont ete jusqu a present abandonnes. Je 



suis, etc. 
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MISSIONS DE SAINT-DOMINGUE. 

LETTRE DU PERE MARGAT 

A 1 T&gt; t? D T? *** 



A Notre-Dame de la petite Anse , cote de Saint-Domiuguc , 
de pendante duCap , ce 27 fe vrier 1726. 

MOT* REVEREND PERE , il j a long-temps , me dites-vous ,. 
que vous soupirez apres les missions 5 votre attrait seroit 
pour les plus laborieuses, et pour eelles ou il y a le 
plus a souffrir : une seule difficulte vous arrete , c est le 
peu de disposition que vous vous sentez a apprendre des 
langues etrangeres. Get obstacle, m ajoutez - vous , ne 
se trouve point dans nos missions des colonies , et c est 
ce qui vous les feroit choisir preferablement aux au- 
tres. Mais vous eles bien aise de savoir a quels travaux 
elles engagent, le bien qu il y a a faire pour avancer la 
gloire de Dieu et procurer le salut des ames , et eiifln ce 
qu on y trouve a souffrir dans 1 exercice de nos foiictions. 
C est sur quoi je vais vous satisfaire sans vous rien degui- 
ser , et avec toute la sincerite que vous me connoissez. 

Quand nous n aurions d autre occupation que celle d etre 
charges de la conduite spirituelle des Francois que la ri- 
chesse du commerce attire ici de toutes les provinces , il 
yauroit, ce me semble , de quoi contcnter le zele d uii 
homme apostolique : precher , confesser , catechiser , 
administrer les sacremens , visitor les malades , assister 
les moribonds, enlrctenir la paix ct Tunion dans les 
families, voila a quoi engage noire ministere; mais ce 
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n en est qu une partie : les negres esclaves ne sont pas un 
moindre objet de notre zele; nous pouvons meme les 
regarder comme notre couronne et notre gloire. 

En effet, il semble que la Providence ne les ait tires 
de leur pays que pour leur faire trouver ici une veritable 
lerre de promission , et qu il ait voulu recompenser la 
servitude lemporelle a laquelle le malheur de leur con 
dition les assujetlil, par la veritable liberte des enfans de 
Dieu, ou nous les meltons avec un succes qui ne peut 
s attribuer qu a la grace et aux benedictions du Seigneur. 
Vous ne serez pas fache de connoitre le caractere et 
le genie d une nation a la conversion de laquelle vous 
travaillerez peut-elre un jour. L idee que je vais vous en 
donner ne sera pas tout-a-fait conforme a celle que se for* 
ment quelques-uns de nos commercans, qui croient leur 
faire beaucoup d honneur de les distinguer du commun 
des betes, et qui ont de la peine a s imaginer que des 
peuples d une couleur si diflerente de la leur puissent 
etre de la meme espece que les Europeens. 

II est vrai qu a parler en general les negres sont commu- 
nement grossiers, stupides, brutaux, plus oumoins selon 
la difference des lieux ou ils ont pris naissance. Le com 
merce qu ils font avec les Europeens et avec leurs compa- 
triotes, anciens dans la colonie, les civilise et les rend 
dociles. II s en trouve meme plusieurs parmi eux qui ont 
de 1 esprit et du talent pour les arts auxquels on les appli 
que, et ou souventils reussissent mieux que les Francois. 
Leur simplicite naturelle les dispose en quelque sorte a 
mieux recevoir les verites chreticnnes. Ils sont peu atta 
ches aux superstitions de leur pays, et la plupart arri- 
vent ici sans aucune leinture de religion. Comme il iiV a 

o ,/ 

point de prejuges A vaincre, leurs esprits sont plus capa- 
blcs des impressions du christianisme , ct c cst ce que 
Inexperience nous apprend tous ies jours. Le bapteme , 
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pour peu qu il leur soil connu, devient i objct de leurs 
desirs. Us le demandent avec des empressemens incroya- 
bles, et ils temoignent une veneration profonde pour tout 
ce qui y a du rapport. Le jour on ils out le bonheur d y 
etre admis est le plus sacre de leur vie. Ceux qu ils out 
choisis pour parrains et marraines , acquierent sur eux 
un droit auquel ils se feroient un scrupule de n etre pas 
soumis. A certains vices pres , qui se ressentent du climat 
ou ils sont nes , et qui sont fomeiites par la licence de 
leur education et par les mauvais exemples qu ils ont sou- 
vent devant les yeux , on ne trouveroit presque point 
d^obslacle a leur parfaite conversion* Mais quand on les 
a une fois fixes par les engagemens d un legitime mariage, 
cet obstacle eesse d ordinaire, et ils deviennent d excel- 
lens chretiens. Ce sont ces pauvres esclaves, au nombre 
d environ cinquante mille , qui nous occupent continue!- 
lement, dix-huit missionnaires que noussommes. Quand 
nous ne trouverions d autre bien a faire que de baptiser 
les enfans d une nation qui niultiplie beaucoup, et qui 
s accroit chaque annee par la multitude des vaisseaux qui 
en transporlent un grand nombre dans cette colonie , le 
zele d un ouvrier evangelique auroit de quoi se satisfaire; 
il ne se passe guere de semaines qu on n en apporte cinq 
ou six a Teglise, et queiquefois davantage. Ces enfans, lies 
dans le sein de la religion, en apprennent de bonne 
beure les principes et les maximes ^ ils nont presque rien 
de la grossierete de leurs peres : ils ont plus d esprit , et 
parlent notre langue plus purement et avec plus de facilite 
que la plupart des paysans et des artisans de France, 
Quand ils sont parvenus a un certain age, et qu on les a 
fixes par le manage, il n est pas rare de trouver parmi 
eux de saintes families ou regnent la crainte de Dieu , 
I attachement constant a leurs devoirs, Tassiduite a la 
priere et aux plus fervens exerciccs du christianismc. 
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On a vu de jeunes esclaves donner des preuves eclatantes 
de lour fermete , et s exposer aux plus rigoureux traite- 
mens, plutot que de consentir aux sollicitations de ceux 
qui cherchoient a les seduire. 

Quoique les jiegres jiouvellement arrives de Guinde 
n aientpas, generalement parlant, d aussi heureuses dispo 
sitions, on ne laisse pas de les tourner assez aisement au 
Lien. II est vr/ai que le caractere de leur devotion est con- 
forme a la grossierete de leur genie, mais on y trouve 
cette precieuse simplicite si vantee dans I Evangile^ croire 
un seul Dieu en trois personnes, le craindre et Faimer, 
esperer le ciel, apprehender 1 enfer, eviter le peche, re 
citer les prieres, se confesser de temps en temps, commu- 
iiier lorsqu on les en juge capables , voila toute leur devo 
tion. Du reste, ils ont une docilite entiere ; ils nous ecou- 
tent avec attention , et , pourvu que ce qu on leur dit soit 
a leur portee, ils profitent insensiblement de nos instruc 
tions : ils eii conferent ensemble a leur maniere 5 les plus 
savans instruisent leurs compatriotes nouveaux venus, et 
leur donnenl une grande idee du bapteme. Ce sont des 
semences qui fructifient avec le temps. Ils les presentent 
ensuite au missiomiaire afin qu il les examine , ils leur 
font repeter en sa presence ce qu ils leur ont appris 5 et 
lorsqu on les trouve suffisamment instruits, et que d ail- 
leurs on est informe de leur bonne conduite , on determine 
le jour qu on les admettra au bapteme. On ne pent rien 
ajouter a la conGance et au respect que ces pauvres gens 
ont pour les missionnaires : ils nous regardent comme 
leurs peres en Jesus-Christ. C est a nous qu ils s adressent 
dans toutes leurs peines -, c est nous qui les dirigeons dans 
leurs etablissemens , et qui les reconcilions dans leurs que- 
relles ; c est par noire intercession qu ils obtiennent sou- 
vent de leurs mailres le pardon des fautes qui leur auroient 
auire de severes cliatimens j ils sont convaincus que nous 
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avons leurs interets a coeur , et que nous nous employons 
a adoucir la rigueur de leur captivite, par tous les moyens 
que la religion et 1 humanite nous suggerent 5 ils y sont 
sensibles , et ils cherchent en- toute occasion a nous en mar- 
quer leur reconnoissance. Si nous etions un plus grand 
nombre d ouvriers, nous pourrions parcourir plus sou- 
vent pendant 1 aniiee les diverses habitations, qui sont 
quelquefois eloignees de quatre ou cinq lieues de 1 eglise $ 
nos instructions plus frequentes produiroient de plus 
grands fruits, et ranimeroient la ferveur de ces bonnes 
gens j mais comme cbacun de nous est seul dans son dis 
trict, il ne nous est guere possible de nous eloigner de 
notre eglise, de crainte que, pendant notre absence , on ne 
vienne nous cbercber pour des malades qui sont toujours 
en grand nombre. 

Voila, mon reverend pere, une legere idee de ce qui.se 
peut faire ici d avantageux pour la gloire de Dieu et le sa- 
lut des ames : venons aux peines attachees a notre mi- 
nistere. On n en manque point , et ceux qui se consacrent 
a ces missions doivent s attendre a diverses epreuves. II 
y en a que cause I intemperie du climat, d autres qui sont 
attacbees a la nature des emplois. II y en a de particu- 
lieres pour les nouveaux venus, d autres qui sont le fruit 
des travaux et du long sejour. II y en a enfin qui crucifient 
le corps et alterent la sante, et d autres qui tourmentent 
Tesprit et affligent Tame. Dans les unes et les autres , on 
trouve de quoi exercer la patience. 

Je ne vous dissimulerai pas que Saint-Dommgue presente 
d abord un coup d oeil cbarmant a un missionnairc nou- 
vellement debarque. Une vasteplaine, de vcrtes prairies, 
des habitations bien cultivees, des jardins planles, les 
uns d indigo, et les autres de Cannes a sucre, rangees avec 
art et symetrie *, 1 horizon borne ou par la mer ou par 
des montagnes couvcrtes de bois, qui, Relevant en am- 
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phitheatre, forment une perspective variee d une infinite 
d objets difTerens ; des chemins tires an cordeau, hor 
des des deux cotes par des haies vives de citronniers et 
d orangers ; mille fteurs qui rejouissent la vue et parfu- 
ment 1 air. Ce spectacle persuade a un nouveau venu qu il 
a trouve une de ces iles enchantees qui ne subsistent que 
dans rimagination des poe tes. Mais, toute riante qu est 
cette image, metlez-vous dans 1 esprit qu il n y a qu une 
grande envie de faire fortune , ou un zele ardent de tra- 
vailler au salut des ames, qui puisse faire trouver quelque 
agrementdans ce sejour. Je regarde comme une des plus 
grandes incommodites de cette ile la chaleur excessive du 
climat , dont j attribue en partie la cause a la situation 
meme de 1 ile. Ses cotes sont assez basses 5 et comme elle 
est partagee dans toute sa longueur par une chaine de 
hautesmontagnes, elle recoil par reflexion tousles rayons 
du soleil qui Fechauffent extremement. Cette conjecture 
me paroit d autant mieux fondee, que plus la plaine s elar- 
git, moms la chaleur est sensible. Au contraire dans les 
auses , et dans les autres endroits plus serres, tels que sont 
le Cap, le petit Goave, etc., les chaleurs y sont presquc 
insupportables. II est vrai que, par une disposition admi 
rable de la Providence, cette violente chaleur est moderee 
par deux sortes de vents qui soufflent regulierement cha^ 
que jour : Tun , qu on appelle brise, se leve vers les dix 
heures du matin , et souffle de Test a Fouest jusqu a quatrc 
ou cinqheures du soir^ i autre, qu on nomme vent de terre^ 
se leve de Fouest sur les six ou sept heures du soir, et 
dure jusqu a huit heures du matin. Mais comme Faction 
de ces vents est souvent arretee ou interrompue par di- 
verses causes, il reste toujours assez de chaleur pour fati- 
guer extraordinaircment ceux que leurs affaires appellent 
hors de la maison, surtout depuis neuf heures du matin 
jusqu a qualre heures du soir dc Fete, qui dure presquc 
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neuf mois en tiers. C est dans ce temps-la qu on est expo 
se a recevoir ces violens coups de soleil qui causent des 
fievres accompagnees de transport et de douleurs de tele 
inconcevables \ elles mettent le sang el les esprits dans un 
tres-grand mouvement : j en ai vu a qui Ton avoil mis sur 
la tete des bouleilles d etain remplies d eau ; 1 agitalion 
des esprits la faisoil bouillonner comme si la bouleille 
avoit ete sur le feu. Si I impression du soleil se fait sur la 
main ou sur la jambe , elle y cause une inflammation sem- 
blable a un erysipele. 

Nos habitans ont la precaution de ne sortir que rare- 
ment dans ces heures critiques, ou bien ils ne voyagent 
qu en chaise : c est une voiture qui est devenue Ires-com 
mune, et ce n esl plus une distinction de s en servir. On 
nous a souvent presses d en user comme d aulres religieux 
qui onl leurs missions dans cette partie de 1 ile qui depend 
de Leogane ; mais nous n avons pas cru jusqu ici devoir 
nous procurer celte commodite , et nous nous contentons 
de quelques chevaux , souvent assez mauvais , a cause de 
la rarete des bons , et du prix excessif ou les fait monter 
la quantite des chaises roulantes. Cependant notre minis- 
tere nous engage a de frequens et penibles voyages : il 
nous est meme impossible de garder certaines mesures que 
la prudence sembleroit exiger, pour etre en etat de ren- 
dre de plus longs services. On nous vient chercher a toute 
heure, et le jour et la nuit, quelquefois pour plusieurs 
endroits eloignes les uns des autres, soit pour confesser, 
soit pour administrer le bapteme. A peine est-oii de re- 
tour d un quartier, qu on nous appelle dans un autre. 
Souvent, apres une course fatigante , lorsqu on croit pren- 
dre un peu de repos, on vient au milieu de la nuit inter- 
rompre notre sommeil , pour courir a un pretendu mo- 
ribond qui se porte quelquefois mieux que nous. Encore 
est-on heureux lorsque, pendant ces courses, on n est 



DE L AMERIQUE (SAINT-DOMINGUE). 353 

point accueilli cle ces orages soudains et violens qui se for- 
mentpresque toutes les apres-dinees, depuis le mois d avril 
jusqu au mois de novembre. Les rayons dusoleil, elevant 
le matin les vapeurs de la terre, les ramassent, et en for- 
mentle soir des especes d ouragans, toujours accompagnes 
d eclairs, de tonnerre, et d un vent impetueux. La pluie 
tombealorssi abondamment, qu enun instant on en est tout 
perce. Ce ne seroit ailleurs qu un rafraichissement ; mais 
ici ces sortes d accideiis sont suivis d ordinaire de quelques 
acces de fievre , ou de quelque autre facheuse incommodite. 
Quoique les chaleurs soient moins vives dans les maisons, 
on ne laisse pas d en souffrir beaucoup elles vous jettent 
dans Fabattement, et vous otent les forces et 1 appetit. 
Une quantite prodigieuse de mouches achevent de vous 
desoler. II faut porter a tout moment le mouchoir au vi 
sage pour les cliasser , ou pour en essuyer la sueur qui de- 
coule en abondance. 

Peut-etre croirez-vous qu on se sent soulage lorsque 

le soleil est sur son declin : point du tout. Le vent 

tombe tout a coup avec le soleil , et vous laisse respirer tin 

air etouffant produit par les vapeurs de la terre echaufFee , 

qui ne sont plus dissipees par la bise. Si vous voulez sor- 

tir pour jouirde la fraicheur des soirees , vous vous trou- 

vez investi d une armee de maringoidns } qui vous obligent 

de renirer au plus vite dans la maison et de vous y ren- 

fermer. II y a des temps ou, quelques precautions qu ou 

prenne, on en est lourmente pendant toute la nuit. Le 

bruit imporluii de leur bourdonnement et la pointe ai- 

gue de leur trompe vous agitent sans cesse, et vous cau- 

sent de longues et de dangereuses insomnies. Cc qu il y a 

d extraordinaire , c est que versle mijiuitle temps change , 

et quele ventde lerre , qui souffle pour lors avec plus de 

force , amene la fraicheur. On seroit tcnte d en jouir , 

mais il fautbien s en donner de garde 5 il fautmeme avoir 

6. QD 
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soin de se couvrir , si Ton ne veut s exposer a de faeheu- 
ses maladies. Ce n est pas a dire que le soleil ait la meme 
force pendant toute 1 annee , les vents du nord , qui souf- 
flent depuis le mois de novembre jusqu au mois de mars , 
moderent les chaleurs et amenent dcspluies qui rafraichis- 
serit 1 air ; mais ces pluies sont si abondantes , que les ri 
vieres debordeiit , que les chemins se rompenl et deviennent 
presque irnpraticables. Comme Fair humide et grossier 
cause dans cette saison une infinite de maladies , c est le 
temps ou un missionnaire est le plus occupe au dehors. 
II est oblige de passer des rivieres a la nage , de se trainer 
dans les boues, de gravir des montagnes , de traverser 
des forets , de s exposer a mille incommodites , dont la 
moindre est d avoir toute la journee la pluie sur le corps. 
Ce fut dans une semblable saison que nous perdimes le 
pere Vanliove. Ce missionnaire , que son zele entrainoit 
au-dela de ses forces , etant appele pour un malade , s obs- 
tina a vouloir passer une riviere que Forage avoit grossie. 
La violence des eaux 1 emporta , et ce ne fut que le lende- 
main qu on trouva son corps fort loin de 1 endroit ou il 
eloit tombe. C est ainsi que , victirne de sa charite , il 
couronna une vie sainte par une mort que nous avons 
regardee comme une espece de mariyre. II est difficile 
qu un air toujours embrase , ou epaissi par des vapeurs 
malignes , ne cause pas defrequentes maladies ; mais c est 
principalement aux nouveaux VCJMS qu il est contraire. 
On n en voit guere qui , a leur arrivee , ne paient le tii- 
but. II y en a qui s en defendent , les uns trois mois , les 
autres six , quelques-uns un an et meme deux ans ; mais 
il y en a peu qui s en exemptent. L attaque est vive et 
brusque les huit premiers jours que la maladie se declare j 
si elle traine en longueur , c est un signe certain de gue- 
rison. Le defaut de soins et de menagement est plus a 
craindre que la malignite du mal. Si la maladie du pays 
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s y mele , le malade tombe dans une melancolie profonde , 
dont on a lien de la peine a le tirer. Ajoutez les chaleurs 
excess! ves, qui, extant si facheuses aux perso lines saines, ne 
peuvent etre qu insupportables a cclles quele poids du mal 
accable. J ai passe par cette epreuve , et je crus uii temps 
que je deviendrois absolument inutile a cette mission , 
mais, grace a Dieu , ma santes est affermie, et je suis plus 
en etat que personne d en supporter les travaux. 

II ne faut que considerer le petit nombre de mission- 
naires que nous sommes, pour comprendre qu il n estpas 
possible de menager la sante des convalescens , autant qu il 
seroit necessaire pour leur parfait retablissement. Lorsque 
j arrivai ici accompagne de plusieurs autres missionnaires , 
on ne songea d abord qu a profiler d un secours attendu 
depuis long-temps. A peine fumes-nous debarques, qu on 
destina les uns a remplir les postes vacans , et les autres 
a desservir les quartiers nouvellement etablis. Le district 
qui m echut en partage etoit le plus etendu de toule la 
mis ion. Je ne tardai guere a etre attaque de la maladie 
ordinaire. L eloignementouj etois du centre de la mission, 
fit que je m obstinai a continuer mes fonctions plus long- 
temps que la violence du mal ne le permeltoit. Je me trai- 
nois , le mieux qu il m etoit possible, en allant assister les 
rnalades-, etquand je nepouvois souffrir le cbeval ni mar 
cher a pied, je me faisois porter dans un hamac , et souvent 
il arrivoit qu en administrant les sacremens je tombois en 
foiblcsse. Enfin il fallut me transporter a notre maison du 
Cap , ou ma vie fut quelque temps en danger. Le pere de 
la Ferouillere, etant parti pour remplir le poste que je 
laissois vide , fut pris de la meme maladie et en mourut. 
Mes forces n etoient pas encore bien retablies, qu il me 
iallui le remplacer. Ce retour precipite produisit plusieurs 
recbutes qui reculerent ma guerison. C est cette compli 
cation de travail et de maladie qui a mis au tombeau le 
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pere de Baste , le pere Lexi } le pere Attain et le pere 
Michel. Si Ton cut pu menager les nouveaux venus , et 
leur laisser essuyer les premieres maladies dans notre 
maison du Cap , ou Ton ne manque d aucun secours ne- 
cessaire , nous n aurions pas perdu d excellens sujets que 
la mort a enleves a la fleur de Tage. Mais cette sorte d e- 
preuve ne regarde point les personnes d un age avance ; 
au contraire ce climat est favorable pour les ineillards , et 
ils y trouvent de quoi rechauffer les glaces de 1 age. Nous 
en avons quelques-uns qui sont venus fort ages dans cette 
ile. Ils s y sont sends comme renaitre , et ils soutiennent 
encore aujourd hui tout le poids du travail avec plus de 
courage et de vigueur que les plus jeunes d entre nous. 

Une autre epreuve qui peut etonner un nouveau mis- 
sionnaire accoutume au tumulte des villes d Europe , et a 
la vie sociale de nos maisons, c est la solitude : elle est 
extreme , lorsque son ministere ne 1 appelle point au-de- 
hors ; il se trouve seul dans une maison isolee et envi- 
ronnee de bois et de montagnes , loin des secours dont 
on peut avoir besoin a toute heure , livre a la merci de 
deux negres , dont toute Tattention est quelquefois de 
nuire a leur maitre. Dans le temps des grandes pluies et 
des debordemens de rivieres tres-frequens , on passe quel 
quefois jusqu a huit jours entiers sans voir personne. 
C est alors , mon reverend pere , que le don de la priere 
et de Tetude est absolument necessaire pour ii etre pas 
livre a Tennui. Ce n est pas qu on ne puisse trouver de 
1 occupation sans sortir de chez soi j la decoration et 1 en- 
tretien de son eglise en peuvent fournir : on peut aussi 
s appliquer avec agrement et utilite a la culture d un petit 
jardin. Les legumes de France y viennent bien commu- 
nement. Un pareil amusement ote a un desert cet air 
triste et sauvage qui en rendroit le sejour moins suppor 
table. C est de plus 1 unique ressource qu on ait pendant 
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le cours de 1 annee, pour subsister le careme et les jours 
d abstinence , le poisson etant ici fort rare , moms par la 
sterilite des rivieres ou de la mer que par la negligence 
des habitans. Mais, me direz-vous, nos maisons sont- 
elles si eloignees les unes des autres qu on ne puisse se 
voir de temps en temps ? Je vous repondrai que ceux qui 
demeurent dans la plaine , ayant des voisins a trois ou 
quatre lieues, peuvent avoir quelque commerce ensemble, 
soil en se voyant chez eux , soil en se rendant au Cap , 
ou est la maison principale. Mais ce plaisir , le seul que 
nous puissions gouter, est bien modere par la peine du 
voyage, et par [ apprehension continuelle ou Ton est que , 
pendant notre absence, on ne vienne nous demander pour 
quelque malade. II y en a d autres en grand nombre dont 
le departement est dans des lieux de difficile aeces , dans 
de doubles montagnes souvent environnees de rivieres 
dangereuses : ceux-la ne sorlent que rarement , et il y en 
a tel que je n ai pu voir qu une fois depuis six ans que je 
suis dans cette mission. II est vrai qu on pourroit egayer 
sa solitude par le commerce qu oii entretiendroit avee 
quelques-uns des habitans j mais, pour de bonnes raisons, 
nous nous sommes mis sur le pied, de lie sortir de chez 
nous que lorsque la bienseance ou lacharile nous appelle 
au-dehors. 

Enfin, mon reverend pere , sans parler de beaucoup 
d autres incommodites particulieres a ces lies , telles que 
sont une multitude ftinsectes de loute espece , dont les 
uns sont venimeux et les autres tres-importuns, jem ar- 
rete aux seules peines attachees a notre emploi : ce n en 
est pas une petite que le degout cause par noire assiduite 
continuelle aupres des negres. On en confesse quelquefois 
plus de cent en une matinee. \Jodeur du labac en fumee 
dont ils ne peuvent se passer, jointe a celle de l eau-de-vie 
de Cannes, dont ils sont tves-friands, compose un parfum 
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qui fait soulever le coeur a ceux qui n y sont pas encore 
accoutumes. II en coute encore plus a la nature, lors- 
qu on les assiste dans leurs maladies. On les trouve dans 
leurs cabanes, etendus par terre sur un mediant cuir qui 
leur sert de lit, au milieu de la fange et de Fordure, sou- 
vent converts d ulceres depuis la tele jusqu aux pieds. La 
chaleur etouffante de ces reduits fermes de tous cotes, et 
oii il y a toujours du feu , la fumee epaisse et la mauvaise 
odeur qui y regnent, sont un rude exercice pour un mis- 
sionnaire oblige d y passer des heures entieres , afin de les 
disposer a recevoir les sacremens et de les aider a mourir 
saintement. D ailleurs, comme ils sont la plupart extre- 
mement grossiers , ils demandent une application mimic, 
et ce n est qu a force de leur rebattre les principes de la 
religion qu on peutles instruire. Cest surtout dans Fexer- 
cice de la confession qu on a le plus a travailler. La plu 
part s y presentent comme des statues qui ne disent rien , 
a moins qu on ne les interroge. D aulres vous accablent 
par le detail ennuyeux de mille inutilites, qu on est oblige 
d ecouter avec patience pour ne les pas rebuter. La dis 
cussion de leurs interets est une autre source d embarras : 
nous sommes les juges-nes de leurs diiFerends, et il faut 
une extreme patience pour les ecouter et les mettre d ac- 
cord. Je ne vous dirai rien de ce qu on a a soufFrir de 
la part de leurs maitres : s il y a ici , comme en Eu 
rope, des personnes d une vie exemplaire et edifianle , 
il y en a d aulres doiit la conduite peu reglee est une 
source d inquietude et d affliction pour ceux a qui Dieu 
a confie le soin de leurs ames. Voila , mon reverend pere , 
un expose fidele des travaux et des souffrances que cette 
mission presenle a ceux qui s y consacrent. Je me flalte 
que vous viendrez bienlot les partager avec nous, et 
que Fexemple d un zele aussi ardent que le volre ra- 
nimera notre fcrveur , ct nous aidera a souteiiir avec 
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plus de courage les peines attachees a noire minislere. Je 
suis avec respect, etc. 



LETTRE DU PERE MARGAT 

.;.. AU PERE DE LA NEUVILLE. 

A Notre-Dame de la petite Anse , le 2 fevrier 1729. 

Mon REVEREND PERE, avant que de repondre aux ques 
tions que vous me faltes sur les Indiens qui habitoient 
anciennement Saint-Domingue, permettez-moi de me re- 
jouir un moment avec vous de Tidee de ce bon ecclesias- 
tique dont vous me parlez dans votre lettre : louche , dites- 
vous, de Tabandon ou on lui a dil qu etoient les negres 
marrons de nos colonies Francoises, il fait des instances 
a la cour pour etre envoye aupres d eux en qualile de mis- 
sionnaire et leur procurer les secours spirituels dont ils 
manqucnt. II est vrai que, quelque vif qu ait pu etre jus- 
qu ici notre zele, il ne s est pas encore etendu si loin : si 
ce vcrtueux ecclesiastique, dont la cliarite est louable, eut 
eu une juste idee des negres marrons, il auroit sans doute 
clierche d autres objels a son zele, et auroit rendu plus de 
justice a noire conduite. 

Le terme de marron, dont 1 etymologie n est pas fort con- 
nue tneme aux iles , vient du vieux mot espagnol simarron, 
qui veut dire un singe : on sail que ces animaux se retirent 
dans les bois, et qu ils n en sortent que pour venir furti- 
vement se jetcr sur les fruits qui se trouvent dans les lieux 
voisins de leur retraite, el donl ils font un grand degat. 
C est le nom que les Espagnols, qui les premiers out ha 
bile les iles, donnerent aux esclaves fugitifs, etquia passe 
depuis dans les colonies francoises. En eflet, lorsque les 
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negres sont mecoiitens de leurs maitrcs, on qu apres avoir 
fait un mauvais coup, ils apprehendent le chatiment, ils 
fuient dans les bois et dans les montagnes , ils s y cachent 
pendant le jour, et la nuit se repandent dans les habita 
tions voisines pour y faire leurs provisions , et enlever tout 
cequi tombe sous leurs mains. Quelquefois meme, lors- 
qu ils orit su se procurer des armes, ils s attroupent pendant 
le jour, se mettent en embuscade, et viennent fondre sur 
les passans j en sorte qu on est souvent oblige d envoyer des 
detachemens considerables pour arreter leurs brigandages 
et les ranger au devoir. Jugez de la , mon reverend pere, 
quelle figure feroit un missionnaire parmi ces sortes de 
gens : s aviseroit-on en France de donner des cures aux 
voleurs de grand cheminPCe seroit pourtant 1 emploi d un 
missionnaire qu on destineroit aux negres marrons. Nous 
nous contentons d exhorter nos negres a ne point faire ee 
detestable metier, et quand quelqu un d eux a eu le mal- 
heur de s y engager, s il vient nous trouver, nous tacbons 
d obtenir son pardon et de le remettre en grace avee son 
maitre. 

Mais venons a 1 autre question que vous me faites, et qui 
est plus serieuse. Vous voulez savoir s il ne reste plus d //z- 
diens de ce grand nombre qui peuploient autrefois Saint- 
Do mingue 3 et vous etes resolu, ajoutez-vous , de ne rien 
epargner pour qu on travaille a leur conversion. C est sur 
quoijevaisvoussatisfaire. II est certain quelorsque 1 ami- 
ral Christophe Colonib aborda pour la premiere fois a 
1 ile ft Haiti (c est le nom indien de Saint-Domingue ) , il 
ne fut pas moms surpris de sa grandeur que de la mul 
titude prodigieuse de ses habitans : cette terre de deux cents 
lieues de longueur, sur soixante et quelquefois quatre- 
vingts de largeur, lui parut babitee de toutes parts, non- 
seulement dans les plaines, qui s etendent depuis le bord 
de la mer jusqu aux montagnes qui occupent le milieu do 
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Tile, dans toute sa longueur de Test a 1 ouest, mais encore 
dans les montagnes memes , lesquelles , quoique fort escar- 
pees, formoient neanmoins des etats considerables. 

A en croire les historiens espagnols, il n y avoit pas moins 
d un million d Indiens, lorsque Colomb en fit la decou- 
verte ; en nous decrivant les guerres que ces conquerans 
duNouveau-Mondeeurentasontenir, ils nous les represen- 
tent combattant contre des armees de cent mille liommes, 
qui rnarchoient sous les etendards d un seul cacique; ils 
comptent cinq ou six caciques , dont la puissance etoit 
egale, et qu on n a pu reduire que les uns apres les autres. 
On pourroit soupconner ces historiens d avoir un peu 
exagere ce iiombre pour donner plus de lustre a leurs 
heros &gt; mais Barthelemy de Las-Casas , qui n eloit certai- 
nement pas le panegyriste et Tadmirateur de sa nation , en. 
compte un pareil nombre, et c est sur quoi il fonde une 
parlie des reproches amers qu il fait a ses compatriotes. 
Quoi qu il en soil, et pour repondre a votre question, je 
vous dirai, mon reverend pere, que, de cette multitude 
d ludiens , il n en reste pas un seul , au moins dans la 
partie francoise de Tile, ou Ton trouve aujourd hui au- 
cun vestige de ses anciens habitans. II n y en a plus dans la 
partie espagnole, a la reserve d un petit canton, qui a ete 
long-ternps inconnu, et ou quelques-uns se sont maintenus 
comme par miracle au milieu de leurs ennemis, ainsi que 
je vous 1 expliquerai dans la suite. 

Vous me demanderez sans doute ce qu est devenue la 
multitude etonnante de ce peuple. Je vous avoue, mon re 
verend pere, que la religion ne peut s empecher de s elever 
contre la politique, et que Thumanite a bien de la peinea 
ne pas se recrier contre la destruction generale d une na 
tion qui ne s est trouvee coupable que pour n avoir pu 
souffrir les injustices et les violences de son vainqueur. 

Ou doit rendre justice au zele ct a la piete des rois ca- 
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tl: cliques Ferdinand et Isabella. Encore plus touches du 
desir d etendre 1 empire de Jesus-Christ que leur propre 
domination, ils prirent les precautions lesplus sages pour 
elabiir la foi parmi leurs nouveaux sujets et assurer leur 
tranquillite. Rien de plus chretien que les instructions qui 
furent donnees aux chefs dc cette noble entreprise : on 
leurrecommandesur toutes choses,querinteretde la reli 
gion soit le mobile et la regie de toutes leurs demarches; 
on leur ordonne d avoir de grands menagemens pour ces 
peuples, de n employera leur conversion que les moyens 
ordinaircs employes par 1 Eglise, et de les attirer plutot par 
la douceur, par la raison et par les bons exemples, que par 
la violence et par la force. Surtout la reine Isabelle , qui 
rcgardoit la decouverte des Indes comme son ouvrage, 
n oublia aucun des devoirs d une souveraine qui, aux 
plus rares qualites d une heroine, joignoit les plus vifs et 
les plus respectueux seutimens que la religion inspire. 
Aussi, dans les differens voyages que fit Colomb pour rendre 
compte a ses niailres du succes de ses entreprises , la reine, 
qui lui donna de frequentes audiences, ne s informa de 
rien avec plus d euipressement que des progres de la foi , 
et ne lui recominaada rien plus fortement que de menager 
des sujets qu une nouvelle domination ne devoit deja que 
trop alarmer. Mais il est assez ordinaire que les rois ne 
trouvcnt pas toujours dans leurs ministres de fideles exe- 
cuieurs de leurs volontes : ceux principalement qui , depo- 
siiaircs de Tautorite souveraiue, Texercent dans des lieux 
ou leur coiiduite ne peut etre que difficilement recherchee, 
ne s accoutument que trop a en abuser. 

Cette reflexion ne regarde point Colomb; ce fut, sous 
ions les rapports, un des plus grands hommes de son siecle : 
le succes de son entreprise , qui est un des plus nobles ef 
forts du genie , du courage et de la resolution , i immor- 
talisc avcc justice 5 mais sa piete singuliere , son attache- 
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ment tendre et solide a loutes les pratiques de la religion , 
n ont sans doute pas peu contribue a des succes si eclatans. 
II s en fallal bienqu un si grand ho mme futseconde comme 
il le meritoit. La troupe des nouveaux argonautes que 
coiiduisoit ce moderne Jason , n etoit pas toute composee 
de heros. Si quelques-uns en avoient la bravoure, Ires-peu 
en eurent la sagesse et la moderation : c etoil pour la plu- 
part des hommes que Tespoir de 1 impunite des crimes 
dont ils etoient coupables, avoit exiles volontairement de 
leur patrie , et qui , au hasard d une mort du moms ho 
norable, aspiroient aux richesses immenses de cette con- 
quete. Le mauvais caractere de ces nouveaux conquerans 
causa la perte de tant d ames qui , avec le temps , auroient 
pu fonder une nombreuse chretiente. Ici , mon reverend 
pere , pour vous obeir, je me trouve comme engage a 
vous faire un precis historique de la premiere des revo 
lutions qui produisit , en peud annees , dans la plus floris- 
sante ile des Indes , la perte totale d une sigrande nation. 
Ce fut , comme on sait, au commencement de decembre 
de 1 annee 1/192 , que Christophe Colomb , apres un long 
trajct et de grands risques , aborda enfin a cette ile, a la- 
quelle il donna d abord , a cause de sa grandeur , le nom 
RHispaniola , ou petite Espagne : on ne 1 appcla Saint- 
Domingue que dans la suite des temps , et c est la capilale 
qui a donne insensiblement ce nom a toute Tile. Ce fut par 
sa pointe la plus occidentale qu il la reconnut : il rangea 
d abord toute la c6te qui fait la parlie du nord, et, remon 
tant avec peine de Touest a Test , ii jeta Fancre dans un 
port de la province de Marien , entre Mancenille et Mon- 
techrist, qu il appela Port-Royal. Ce canton etoit sous 
la domination d un des principaux caciques de Pile , 
nomine Guacanariq : son etat s etendoit le long de la cote 
du nord, et comprenoit tout le pays, dcpuis ce qu on 
nomme aujoimThiii la Vega-Real jusqu au Cap-Francois , 
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qui retient encore maintenant \G nom de ce prince , car 
les Espagnols 1 appellent el Guarico 3 par corruption de 
Guanarico. 

II n y avoit rien de barbare dans les manieres de ce 
prince : ses sujets s apprivoiserent bientot avec ces etran- 
gers , dont la vue les avoit d abord surpris 5 ils les recurent 
avec toute la eordialite possible , et ils se dispuloient les 
uns aux autres a qui feroit plus de caresses a ces nouveaux 
holes. Ceux-ci firent bientot connoitre que For etoit le 
principal objet de leurs recherclies. Les Indians se firent 
aussitot un plaisir de se depouiller de leurs riches colliers 
et de leurs autres ornemens , pour en faire present a ces 
iiouveaux veans. Une sonnelte ou quelque autre babiole 
de verre qu on leur donnoit en echange , leur sembloit 
preferable a toutes les richesses qu ils tiroient de leurs 
mines. Prevenus de la plus haute estime pour ces etran- 
gers , qu ils regardoient comme descendus du ciel , ils ta- 
choient de se conformer a leurs manieres. Une eroix qu on 
avoit planlee au milieu de leurs habitations , devint bien 
tot 1 objet deleur veneration. A 1 exemple des Espagnols , 
ils se prosternoient a terre , ils se frappoient la poitrine , 
ils levoient les yeux et les mains vers le ciel , et sembloient 
deja rendre leurs hommagcs au vrai Dieu , qu ils ne con- 
iioissoient encore que d une maniere fort imparfaite. Le 
vaisseau que montoit Famiral etoit mouille sur un fond de 
mauvaise tenue : ayant chassesur ses ancres, il alia tout a 
coup se briser contre des roches a fleur d eau , qu on 
iiomme ici reeifs. Get accident deconcertoit les mesures de 
Colomb , et le mettoit , pour aiiisi dire , a la merci des 
Indiens. Le bon roi Guacanariq n oublia rien pour le 
consoler de cette perte : il commanda sur-le-champ une 
nonibreuse escadre de canots pour aller au secours du b;i- 
timent etranger ; et, de peur que la vue de la proie ne teritat 
ses sujets , il alia lui-meme les tenir en respect par sa pre- 
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sence. II fit promptement retirer tons les eflfets du vais- 
seau , les fit transporter dans un magasin sur le Lord de 
la mer, et les fit garder avec soin. Enfin , louche de 1 afflic- 
tion de Colomb , cebon prince versa des larmes 5 et , pour 
le dedommager autant qu il lui etoit possible , il lui oiFrk 
tout ce qu il possedoit dans 1 etendue de ses etats, et le 
pria d y fixer sa demeure. L amiral a qui il restoit une ca- 
ravelle , oblige d aller rendre corapte en Espagne de sa 
decouverte , repondila ce genereux cacique qu il ne pou- 
voit pas demeurer plus long-temps avec lui $ mais qu en 
attendant son retour , qui ne seroit pas eloigne, il lui 
laisseroit une par-tie de ses gens. Le cacique s employa 
aussitot a faire construire un bailment sur et commode 
pour ses nouveaux holes : des debris du vaisseau echoue , 
on eleva une espece de fort , auquel Colomb donna le nom 
de Navidad , parce qu il etoit en-tre dans cetle baie le jour 
de la nalivile de Notre- Seigneur. On le munit par-dehors 
d un bon fosse 5 il eloit defendu d ailleurs par un-e com- 
pagnie d environ quarantehommes, sous la conduite d uii 
brave Cordouan, nomme Diego Darasta : on lui laissa 
un canonnier expert avec quelques pieces de campagne , 
un charpentier , un chirurgien , et on les pourvut de mu 
nitions pour une annee entiere. 

L eloignement d un chef sage et ferme fut la source 
du derangeinenl de la nouvelle colonie. L amiral leur avoit 
recommande en partant de se comporter en gens d hon- 
iieur et en veritables chreliens : ils ne Teureni pas plus tot 
perdu de vue, qu ils oublierent ses sages remontrances. 
La division introduisit le desordre, et le libertinage y mil 
le comble. Egalement avares el debauches, iis se repan- 
dirent comme des loups ravissans dans tous les lieux cir- 
convoisins , se jetant avec fureur sur Tor et sur les femmes 
des Indiens ; ils joignireni la cruaute a la violence, et 
pousserent tellement a bout leur patience , qu au lieu d a- 
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rnis sinceres, ils en firent des ennemis irreconciliables. Ce 
fut vainement que Guacanariqleur remontra qu ils avoient 
interet a menage r ses sujels, et qu il ne pourroit plus les 
contenir s ils les poussoient ainsi aux dernieres exlremites ; 
ils n en continuerent pas moiiis leurs brigandages 5 ils 
firent plus, ils abandonnerent la forteresse ; et, ay-ant pe- 
netre chez les nations voisines, ils laisserent partout les 
plus funestes impressions de leur libertinage. Tant de 
crimes nefurent pas long-temps impunis. Les Indiens, qui 
ne connoissoient ces etrangers que par leurs violences, 
leur dresserent des embuches 5 Caiaiabo, un des caciques 
de Tile, en surprit quelques-uns lorsqu ils enlevoient ses 
femmes, et les massacra tous. Ce fut la comme le signal 
du soulevement general 5 on lie fit plus de quartier a tous 
ceux qu on put decouvrir. Ce succes enfla le coeur des In 
diens , qui s apercurent qu il n etoit pas si difficile de so 
delivrer de ces hommes qui leur paroissoient si terribles 
auparavant, etdont la seule vue les faisoit trembler. Can- 
nabo , a la tete de ce qu il put ramasser de ses vassaux, 
s avanca jusqu au fort de la Navidad, ou il n y avoit que 
cinq soldats, qui, fideles aux ordres RArafia, lie voulu- 
rent jamais le quitter. En vain le fidele et zele Guacana- 
riq vola-t-il au secours de ses amis. Surpris d une attaque 
si brusque, il ii eut pas le temps de s y preparer : 1 armee 
de Caunabo j beaucoup plus forte, cut aisementle dessus, 
et le cacique blesse fut force d abandonner ses nouvcaux 
allies a leur mauvais sort. Que pouvoieiit faire cinq hom 
mes conlre une multitude innornbrable de ces barbares? 
Ils se defendirent pourtant avec beaucoup de valeur, et 
les Indiens n osoient les approcher pendant le jour 5 mais , 
s etant coules dans les fosses a la faveur des tenebres, ils 
mirent le feu au fort, qui fut bientot consume. 

Le prompt retour de Tamiral qui aborda avec une flotte 
nombreuse a Port-Royal, le 28 novembre i49^? auroil pu 
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retablir la tranquillite; mais. ii ayant encore amene avcc 
lui que le ramas de la canaille et des brigands dont on avoit 
purge 1 Espagne et vide les prisons, des gens de ce carac- 
tere n etoient capables que d aigrir le mal 5 d ailleurs la 
plupart des chefs qui commandoient sous lui, jaloux Je 
son autorile, et ne voulant agir que selon leurs vues parii- 
culieres, ne garderent aucun des sages menagemens que 
demandoit 1 interet d une colonie naissante : la guerre s al- 
luma de toutes parts, et elle fut longue ct cruelle. Mou 
dessein n est pas d en faire ici la description; je ne pre 
tends qu indiquer par qucls malheurs cettc ile a ete depeu- 
plee de ses anciens habitans. Les Castillans, oulres de la 
resistance qu ils trouvoient dans leurs nouveaux sujets, ne 
leur firent aucun quartier. Je ne rapporterai pas ici les 
cruautes qu ils exereerent, et qui furent detestees dc leur 
propre nation. II leur en coiita trois annees pour reduire 
ces malheureux. Six rois, dont les etats etoient fort peu- 
ples , essayerent en vain leurs forces contre Fennemi com- 
mun. Si le sort des armes cut dependu de la multitude, ils 
auroient mieux defendu leur liberte 5 mais les epees et les 
armes a feu de leurs ennemis, irouvant des corps nuseides- 
armes, en faisoient un borrible carnage, et plus de la 
moitie des Indiens peril dans cette guerre. 

Ces infortunes subirent enfin la loi du plus fort, et fn- 
rent quelque temps tranquilles : la puissance et le credit 
de Guacauariq contribuerent beaucoup a cette paix. Ce 
cacique, toujours ami des Castillans, avoit porte le zele 
jusqu a les accompagner dans leurs expeditions. Sa media 
tion acheva de pacifier les esprits. IMais de nouvellcs cruau 
tes rallumerent bient()l le feu mal eteint : les Indiens son- 
gerent a secotier un joug qui leur etoit insupportable 5 
mais le moyen qu ils employerent leur fut plus fatal qu a 
leurs enucmis. Ils prirentle parti d abandonner la culture 
des terres, et de ue plus planter ni manioc ni mais, se 



368 LETTRES EDIFIANTES 

flattant que dans les bois el les montagnes ou ils se reti- 
roient, la cliasse et les fruits sauvages leur fourniroient 
suffisamment de quoi subsister, et que leurs ennemis se- 
roient forces par la disette d abandonner leur pays. Ils se 
tromperent : les Castillans se soutinrent par les rafraicbis- 
semens qui venoient d Europe, et n en furent que plus 
animes a poursuivre les Indiens dans les lieux que ceux-ci 
croyoient tre inaccessibles. Ces malheureux . sans cesse 
barceles, fuyoientde montagnes en montagnes : la misere, 
la fatigue, etla frayeur continuelle ouils etoient, en firent 
encore plus perir que le glaive. Ceux qui ecbapperent a 
tant de miseres , furent enfin obliges de se livrer a la dis 
cretion du vainqueur, qui usa de ses droits avec toute la 
rigueur possible. Jusqu alors on ne s etoit pas mis fort en 
peine d executer les ordres de la cour d Espagne pour 1 in- 
struclion de ces infideles : les guerres frequentes n en 
avoient pas laisse le loisir, et les violences dont on usoit 
envers eux ne leur inspiroient guere le desir de se faire 
instruire. 

Cependant des religieux de Saint- Dominique et de 
Saint- Francois , et quelques ecclesiasiiques seculiers 
etoient passes aux Indes. Ces zeles missiomiaircs leur 
precberent les verites de la foi j quelques intervalles de 
moderation et de douceur dont on usa par les ordres reiteres 
de la cour , commencerent a effacer les facbeux prejuges 
qu ils avoient contre la nation castillane : deja ils ecou- 
toient les ministres de 1 Evangile avec respect et avec doci- 
lite , et il y avoit tout lieu de croire qu en continuant les 
voies de douceur, on les feroit entrer msensiblement dans 
le bercail de Jesus- Christ. Mais la mort de la reine Isa- 
belle, qui fut bientot suivie de celle de Christophe-Colomb, 
ruina de si belles esperances. Cette princesse avoit toujours 
protege les Indiens 5 elle avoit meme donne ordre de re- 
chercher exactement la conduite des principaux auleurs 
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de tant de cruautes pour les punir severement } et , voulant 
laisser un monument eternel de la bonte de son coeur 
pour ces nouveaux sujets , par un article particulier de 
son testament, elle chargea le roi Ferdinand son epoux , 
la reiue Jeanne sa fille , et le prince Charles son petit- 
fils, de continuer Toeuvre de Dieu, en laissant la liberte 
a ces malbeureux, et en tachant, par des voies de dou 
ceur, de les amener a la connoissance du vrai Dieu. Les 
intentions de cette pieuse princesse ne furent pas mieux 
suivies dans cette disposition que dans beaucoup d autres. 
Les Indiens avoient commence a jouir d une espece de 
liberte. A la reserve de quelques corvees , et des iributs 
qu on exigeoit d eux , on les laissoit vivre dans leurs vil 
lages selon leurs usages , sous le gouvernement de leurs 
caciques. L avarice des principaux officiers entreprit de 
les depouiller de ce reste de liberte. On proposa au con- 
seil de Ferdinand d asservir entierement ces sauvages , et 
de les repartir entre les habitans, pour etre employes 
sous leurs ordres aux Iravaux des mines, et aux autres 
minisleres qu ils jugeroient a propos. On appuyoit ce 
projet de motifs de religion et de politique; il est impos 
sible, disoit-on, que ces peuples se portent a embrasser 
la foi , tandis qu on les laissera dans le libre exercice de 
leurs superstitions, et qu on n usera point avec eux d une 
violence salutaire : la politique y trouvoit encore plus 
d avantage , parce que, ajoutoit-on, cette dispersion, les 
mettant liors d etat de rien entreprendre , coupera ra- 
cine a toutes leurs revokes. 

Voila 1 epoque de la mine entiere des Indiens. Les 
missionnaires, qui avoient deja eprouve que le frequent 
commerce des Europeens et le dereglement de leurs 
mcieurs detruisoient en peu de momens tout ce que leurs 
plus solides instructions n etablissoient qu avec beaucoup 
de temps et de travail, virent bien que la servitude ou 
6. 24 
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oulesjcloit ruineroit eiitierement les vues qu on avoitde 
Ics convertir a la foi : aussi leur zele eclata-t-il haulement, 
Les pores Antoine Mojitesino ct Pierre de C or done y do- 
minicains , furent les plus ardens a declamer centre le 
parlage des Indiens. Les officiers castillans, auteurs du 
projet, et qui en pressoient 1 execution , furent piques 
des discours des missionnaires; ils se crurent designes 
dans leurs sermons , et en porterent des plaintes a la cour. 
Ce ftit la la source d une infinite de contestations , ou la 
religion ne gagna rien, et ou la charite perdit beaucoup. 
Cependant, sur les representations reiterees des mission- 
naires, la cour fit tenir des assemblies de theologiens , 
ou la question des partages fut agilee avec autant de 
cbaleur que peu de succes : ces sortes d affaires , qui ont 
deux faces , et qui presentent de chaque cole de plau- 
sibles apparences, trouvent de part et d autre leurs par 
tisans. La cour se crut par la suffisamment autorisee a 
suivre son premier plan 5 elle envoya ordre a Michel 
Passamonte , tresorier des droits du roi, de finir sans 
delai Taffaire des partages. Celte commission lui donna 
un grand credit et une autorite qui eclipsa celle des gou- 
verneurs. Maitre de la fortune des habiians , dont les In 
diens alloient devenir le plus riche fonds, il se vit en etat 
de se faire beaucoup d amis et de creatures. On fit done le 
denombrement de ce qui restoit d Indiens , el il ne s en 
trouva plus que soixante mille. 

On peul s imaginer quel fut le desespow des Indiens 
lorsqu ils se virent forces de quitter leurs anciennes de- 
meures, pour aller se livrer aux caprices de leurs nou- 
veaux maitres. La servitude est toujours cruelle, mais elle 
Test surtout a ceux qui sont nes libres. II est vrai que la 
cour avoit fait des reglemens qui en auroient adouci 1 a- 
mertume s ils eussent ete exactement observes , mais les 
maitres ne s appliquerent qu a tirer lout le profit qu ils 
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purent de leurs acquisitions } ils chargerent ces malheu- 
reux des plus rudes travaux, et, sans egard aux defenses 
du roi, ils les firent servir de betes de charge, Le chagrin 
et la misere en diminuerent encore le nombre-, et lorsque, 
cinq ans apres, Rodrigue d? Albuquerque cut succede a 
Passamonte dans 1 emploi de commissaire-distributeur 
des Indiens, il ne s en trouva plus que quatorze inille. 

Ce funeste succes des partages , qui ne justifioit que trop 
les plaiiites des missionnaires, ranima de nouveau leur zele. 
Le celebre Bartlielemy de Las- Casas fut celui qui se si- 
gnala davantage. Celoit un vertueux ecclesiastique, quele 
desir de la conversion des infideles avoit attire dans le Nou 
veau- Monde 5 il possedoit la plus grande partie des talens 
qui font les hommes apostoliques, un grand zele, unecha- 
rite ardente, un desinteressement parfait, une purele de 
moeurs irreprochable , un temperament robuste et a 1 e- 
preuve des plus rudes fatigues. Ses plus grands ennemis ne 
lui reprocherent qu une vivacitepeu mesuree, etce repro- 
chen etoit pas sans fondement ; mais sa vertu, son intelli 
gence et le talent singulier qu il avoit de gagner la confiance 
des Indiens , le rendirent tres-respectable. Uni de senti- 
mensavec les missionnaires dominicains, il travailla de con 
cert avec eux pour aneantir les partages ; et, s etant enfin de 
termine a entrer dans leur ordre, ii n en sortit que pour 
prendre l administration de Teveche de Chiapa. Tel fut 
rhomme apostolique que la Providence snscita pour le 
soulagement des Indiens. On ne peut exprimer les fatigues, 
les degoiits et les contradictions qu il cut a essuyer dans 
la poursuite d un si genereux dessein ; il lui fallut souvent 
traverser cette vaste etendue de mer qui separe 1 Ame- 
rique d avec les aulres parties du monde. Ses premieres 
demarches furent mal recues a la cour de Ferdinand, ou 
les officiers de Saint-Dominguc avoicnt eu soin de le de- 
crier, en le faisant passer pour un esprit brouillon. La 
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inort do Ferdinand nyant mis la regence entre les mains 
du cardinal Ximen&s, Las-Casas crut la conjoncture fa 
vorable pour son dessein , il ne fut pas trompe. Le re 
gent, louche de Imposition palhetique que lui fit le saint 
homme de Fetal pitoyable ou 1 avarice des Castillans te- 
noit les Indiens , songea efficacement a y remedier. 

II fit choix de quatre religieujc hieronymites qu il en- 
voya a Saint-Domingue en qualile de commissaires, avec 
de pleins pouvoirs pour reformer les abus, et surtout pour 
casser et annuler les partages fails par les precedens com 
missaires, s ils le jugeoieni a propos pour lebien de la reli 
gion. On fut fort surpris dans 1 ile de 1 arrivee de ces com 
missaires que Las-Casas accompaguoit : leur commission, 
qui ful lue el publiee avec les ceremonies accouluinees, jeta 
la terreur dans Tile. Une commission si delicale demandoit 
du courage et de la fermete. Les peres hieronymites 
avoieiit de bonnes intentions , mais ils etoient limides et 
peu styles au train des affaires. Las-Casas s apercut bien- 
tot qu ils mollissoieiit, en ne privant que quelques particu- 
liers de leurs Indiens , et n osant toucher aux plus puissans , 
qui etoient en meme temps les plus mauvais maitres : il 
somma les commissaires d executer les ordres du regent 5 
mais on ne lui donna que des defaites. Les clameurs re- 
commencerent bientot, et les esprits s aigrissant de plus 
en plus, chacun porla ses plaintes a la cour. Las-Casas 
accusa les hieroiiymiles de mollesse et de vues interessees 5 
ceux-ci renouvelererit les anciennes accusations contre 
Las-Casas : c eloil une procedure a ne finir de long-lemps^ 
les Indiens en furent les victimes. 

Apres ce peu de succes, le zele de tout autre se seroit 
ralenti ycelui de Las-Casas n en devint que plus vif. Les 
grands voyages ne lui coutoient rien, quaiid il s agissoit 
de la gloire de Dieu. 11 prit done la resolution de repas- 
ser en Europe : on voulut Farr6ter; mais il montra un 
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brevet du roi , qui lui laissoit Fendere llberte d aller el de 
venir comme il jugeroit a propos. II trouva les choses 
bien ehangees a son arrivee en Espagne. Le cardinal Xi- 
menes etoit mort; le conseil des Indes avoit ete gagne , et 
etoit fort prevenu contre Las-Casas. Loin de se faire eeou- 
ter sur les plaintes qu il avoit a faire des commissaires, il 
ent a se defendre sur plusieurs chefs d accusation qu on 
avoit envoyes contre lui. L habile missionnaire, se voyant 
hors d etat de reussir au tribunal des Indes, resolut de 
s adresser directement au prince Charles, qui gouvernoit 
sous le nom et pendant la maladie de la reine Jeanne , sa 
mere. Cette resolution etoit bardie, et ne paroissoit guere 
prudente. Lejeune souverain, obsede par les ministres ila- 
mands, ne s embarrassoit guere des Indes ^ Jl etoit trop 
occupe d affaires plus importaiites qu il avoit sur les bras 
au commencement d un regne epineux. Las-Casas se reu- 
dit a la cour , et comme on aime a y voir des bomnies ex- 
traordiriaires, il y fut recu avec distinction. Le seigneur 
de Oh&vres, gouverneur et principal ministre de Charles 
d Autricbe, 1 ecouta avec plaisir : les ministres flamands 
eurent aussi avec lui de frequentes conferences } la jalousie 
qui regnoit eritre les Espagnols et les Flamands au sujct dc 
la confiance du prince, que ces derniers possedoient, ser- 
vit beaucoup au missionnaire. Les Flamands furent char- 
mes d entrer en connoissance d une affaire qui donneroit 
un nouveau relief a leur aulorite, et leur feroit naitre 
un nouveau moyen de mortiGer leurs rivaux. Us promirent 
de faire attention a scs remontrances ^ mais les affaires 
qui survinrent a Cliarles, et les rnouvemeiis qu on se donna 
pour faire toniber la couronne de Fempire sur sa tele deja 
chargee de tant de diademes, occasionerent des lenteurs, 
qui donnerent le loisir aux interesses de prcndre des me- 
sures pour faire ecliouer le projet du missio,niiairc. On 
opposa un homme dont 1 autorite etoit capable de balancer 
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celle du vertueux ecclesiastique 5 c etoit Vev&qmA de Da- 
rien. L exemple de Saint -Domingue avoit deja servi de 
regie au continent de FAmerique, et ce bon prelat, plus 
attentif a ses interets qu a ceux de son iroupeau, avoit eu 
part a la distribution des Indiens. II passa en Europe plu- 
tot pour traverser Las-Casas que pour demander 1 eclair- 
cissement de quelques pretendues difficultes qui ne le 
touchoient que mediocremcnt. Le prelat alia ausshot a la 
cour, ou Las-Casas eloit fort assidu. Son premier soin fut 
de se declarer conlre ! opinion des missionnaires et de de- 
truire, dans ses visiles et dans ses entretiens, les raisons 
sur lesquelles ils appuyoient la necessite de revoquer les 
partages des Indiens. Ce sentiment, si favorable a la cour 
etaux officiers qui y etoient interesses, ne pouvoit man- 
quer d etre agree et de former un gros parti. Las-Casas 
avoit pour lui tons les gens de bien-, el si son parti n etoit 
pas le plus fort, il paroissoit au moins le plus equitable. 
Ainsi les disputes, qui avoient deja ete si vives, commen- 
cerent a se rallumer. 

Ces contestations, qui partageoient la cour, piquerent la 
curiosite du roi. II resolul de convoquer une assernblee 
ou les parties interessees feroient valoir leurs raisons. II 
fut done ordonne a 1 eveque de Darien et au pere de 
Las - Casas de se trotiver au conseil au jour qui ful fixe 5 
le meme ordre fut donne a Diegue Coloml) , fils du grand 
Christophe, qui, ayant succedea son pere dans la charge 
d amiral des Indes, n avoit pas herite de son pouvoir ni 
de sa consideration. II etoit revenu depuis quelques an- 
nees en Espagne, mecontent des atteintes que les officiers 
royaux donnoient continucllement a son autorite. La cour 
etoit nombreuse, la cause interessante, et la presence du 
prince rendoit cette assemblee auguste. II avoil recu tout 
recemment le decret de son election a Tempire , et ce fut 
la que pour la premiere fois il fut traite de sacree majestc. 
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On avoit dresse un trone au lieu de TassembJee, ct le 
prince s y rendit accompagne de ses ministres et d un bril- 
laiit cortege. Le seigneur de Chievres et le grand cliance- 
lier etoient assis au pied du trone; celui - ci ordonna, 
de la part de sa majeste, a 1 eveque de Darien, de s ex- 
pliquer sur 1 affaire des partages. II s excusa d abord sur 
ee que cette affaire etoit trop importance pour la rap- 
porter en public 5 mais, ayant recu un second ordre, i-1 
parla ainsi : II est bien extraordinaire qu on delibere 
encore sur un point qui a deja etc tant de fois decide 
dans les conseils des rois catholiques vos augustcs aieux : 
ce n est sans doute que sur une eonnoissance refleehie du 
nature] et des mceurs des Indiens , qu on s est determine a 
les trailer avec severite. Est-il necessaire de retracer ici les 
revokes et les perfidies de cette indigne nation ? A-t-cm jamais 
pu venir a bout de les reduire que par la violence? N onl- 
ils pas tente toutes les voies d exterminer leurs maitres , 
et d aneantir leur nouvelle domination ? Ne nous flattons 
point ; il faut renoncer sansrclour a la conquete des Indes 
et aux avantages du Nouveau- Monde , si on laisse a ces 
barbares une liberte qui nous seroit falale. Mais que 
trouve-t-on a redire a 1 esclavage oii on les a reduits? 
West-ce pas le privilege des nations victorieuses ct la des- 
tinee des barbares vaincus ? Les Grecs et les Romains en 
usoient-ils autrement avec les nations indociles qu ils 
avoient subjuguees par la force de leurs armes ? Si jamais 
peuples nieriterent d etre traites avec durete, ce sont nos 
Indiens, plus semblables a des betes feroces qu a des crea 
tures raisonnables. Que dirai-je de leurs crimes et de 
leurs debaucbes qui font rougir la nature ? Remarque-t 
on en eux quelque teinture de raison ? Suivent-ils d autres 
lois que celles de leurs plus brutales passions ? Mais cette 
durete les empeche , dit-on , d embrasser la religion. Eli ! 
que perd-elle avec dc pareils sujets ? On vcut en fairc des 
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chretieris; a peine sont-ils des hommes ! Que nos mission- 
naires nous disent quel a ete le fruit de leurs travaux et 
combien ils ont fait de sinceres proselytes. Mais ce sont 
des ames pour lesquelles Jesus-Christ est mort ; j en con- 
viens. A Dieu ne plaise que je pretende les abandonner : 
soil a jamais loue le zele de nos pieux monarques pour 
attirer ces infideles a Jesus - Christ ! mais je soutiens que 
rasservissement est le moyen le plus effieace j j ajoute que 
c est le seul qu on puisse employer. Ignorans , stupides , 
vicieux comme ils sont , viendra-t-on jamais a bout de 
leur imprimer les connoissances necessaires , a moinsque 
de les tenir dans une contrainte utile ? Aussi legers et 
indifferens a renoneer ati christianisme qu a 1 embrasser, 
on les voit souvent, au sortir du bapteme, se livrer a leurs 
anciennes superstitions. 

Le diseoursdu prelatful ecoute avec attention, et recu 
selon les differentes dispositions ou Ton etoit, Lorsqu il 
eut iini , le chancelier s adressa au pere de Las-Casas y et 
lui ordonna , de la part du roi , de repondre. II le fit a 
peu pres en ces termes : Je suis un des premiers qtii 
passerentauxlndes, lorsqu elles furent deeouvertes sous le 
regne des invincibles monarques Ferdinand et Isabelle, 
predecesseurs de votre majeste. Ce ne fut ni la curiosite 
ui Finteret qui me fit entreprendre un si long et si 
perilleux voyage : le salut des infideles fut mon unique 
objet. Que ne m a-t-il ete permis de m y employer avec 
lout le succes que demandoit une si ample moisson! Que 
n ai-je pu, au prix de tout mon sang, racheter la perte 
de tant de milliers d ames qui onl ete malheureusement 
sacrifices a Tavarice ou a 1 impudicite ! On veut nous 
persuader que ces executions barbares etoient necessaires 
pour punir ou pour empecher la revoke des Indiens; 
qu on nous disc done par ou elle a commence. Ces peu- 
ples ne recurent-ils pas nos premiers Castillans avec hu- 
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manite et avec douceur ? N avoient-ils pas plus de joie a 
leur prodiguer leurs tresors , que ceux-ci n avoient d avi-^ 
dile a les recevoir ? Mais notre cupidite n etoit pas satis- 
faite : ils nous abandonnoient leurs terres , leurs habita 
tions, leurs richesses-, nous avons voulu encore leur ravir 
leurs enfans, leurs femmes et leur liberte. Pretendions- 
nous qu ils se laissassent outragerd une maniere si sensible, 
qu ils se laissassent egorger, pendre , b ruler , sans en te- 
moigner le moindre ressenliment ? A force de decrier ces 
malheureux , on voudroit nous insinuer qu a peine ce 
sont des homines. Rougissons d avoir ete moins hommes 
et plus barbares qu eux. Qu onl-ils fait autre chose que 
de se defendre quand on les attaquoit, que de repousser 
les injures et la violence par les armes ? Le desespoir en 
fournit toujours a ceux qu on pousse aux dernieres extre- 
mites. Mais on nous cite 1 exemple des Romains pour nous 
autoriser a rdduire ces peuples en servitude. C est un 
chretien , c est un eveque qui parle ainsi ! est-ce la son 
evangile ? Quel droit en efTet avons -nous de rendre es- 
claves des peuples nes libres, que nous avons inquietes 
sans qu ils nous aient jamais offenses? Qu ils soient nos 
vassaux, a la bonne heure j la loi du plus fort nous y 
autorise peut-etre 5 mais par ou ont-ils merile 1 esclavage? 
Ce sont des brutaux, ajoute-t-il, des stupides, des 
peuples adonnes a tous les vices. Doit-on en etre surpris ? 
Peut-on attendre d autres moeurs d une nation privee des 
lumieres de TEvangile ? Plaignons-les , mais ne les acca- 
blons pas 5 tachons de les instruire , de les eclairer , de 
les redresser j reduisons-les sous la regie , mais ne les je- 
tons pas dans le desespoir. Que dirai-je du pretexte de 
la religion dont on veut couvrir une injustice si criante ? 
Quoi ! les chaines et les fers seront-ils les premiers fruits 
que ces peuples tireront de 1 Lvangile ? Quel moyen de 
faire gouter la saintete de notre loi a des coeurs envenimes 
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par la haine et irrites par 1 enlevement de ce qui leur est 
3e plus cher , leur liberte? Sont-ce la les moyens dont 
les apotres se sont servis pour convertir les nations ? 
Us ont souffert les chaines , mais ils n*en ont pas fait por 
ter : Jesus- Christ est venu pour nous affranchir de la ser 
vitude , et non pas pour nous rediiire a 1 esclavage. La 
soumission a la foi doit etre un acte libre^ c est par la 
persuasion , par la douceur et par la raison qu on doit la 
faire connoitre. La violence ne peul faire que des hypo 
crites , et ne fera jamais de veritables adorateurs. 

&lt;c Qu il me soil permis de demander a mon tour an 
seigneur eveque si , depuis 1 esclavage des Indiens , on a 
remarque dans ce peuple plus d em press erne nt a embras- 
ser la religion ? si les maitres entre les mains de qui ils 
sont tombes ont beaucoup travaille a instruire leur igno 
rance ? Le grand service que les partages ont rendu a 1 e- 
tat et a la religion I Lorsque j abordai pour la premiere fois 
dans File , elle etoit habitee par un million d hommes } a 
peine aujourd hui en reste-t-il la centieme partie. La mi- 
sere, les travaux , les chatimens impitoyables, la cruaute 
et la barbaric en ont fait perir des milliers. On s y fait 
un jeu de la mort des hommes ; on les ensevelit tout vi- 
vans sous d aflreux souterrains , ou ils ne recoivent ni la 
lumiere du jour ni celle de 1 Evangile. Si le sang d un 
homme injustement repandu crie vengeance , quelles cla- 
meurs doit pousser celui de tant de miserables qu on re- 
pand inhumainement chaque jour ! Las-Casas finit en 
implorant la clemence de 1 empereur pour des vassaux 
si injustement opprimes , et en lui faisant entendre que 
c etoit a sa majesle que Dieu demaiideroit compte un jour 
de tant d injustices , dont il pouvoit arreter le cours. 

L aflaire etoit trop importante pour etre decidee sur 
I heure. L empereur loua fort le zele de Las-Casas, et 
1 exhorta a retourner dans sa mission, lui proincltuui 






CRITES DE L*AMRIQUE (SAINT-DOMIUGUE). 
d apporter un remade prompt et efficace aux deserdres 
dont il lui avoit fait une si vive peiniure, Ce ne fut que 
long-temps apres que Charles , de retour en ses etats , eut 
le loisir d y penser; mais il n etoit plus temps, du moins 
pour Saint-Domingue. Tout le resle des Indiens y avoit 
peri , a la reserve d un petit nombre qui echappa a 1 atten- 
tion de leurs ennemis. Une chaine de montagnes partage 
Saint-Domingue dans toute sa longueur : il y a d espace 
en espace de petits cantons habitables ; les precipices dont 
ils sont environnes en rendent 1 abord tres- difficile : ils 
peuvent servir de retraites assez sures, et des families en- 
tieres de negres marrons y ont quelquefois subsiste plu- 
sieurs annees a Tabri des poursuites de leurs maitres. Ce 
fut la qu une troupe d lndiens alia cbercher un asile } 
ils le trouverent dans les doubles montagnes du Pifial , a 
seize ou dix-sept lieues de la ITega-ReaL Ils y subsis- 
terent plusieurs annees inconnus au milieu de leurs vain- 
queurs, qui croyoient leur race enlierement eteinte. Ce 
fut une bande de chasseurs qui les decouvrit. Leur petit 
nombre et le pitoyable etat ou ils etoient , ne causerent 
plus d ombrage. Leurs vainqueurs gemissoient peut-etre 
eux-memes sur la cruaule de leurs ancetres. On les traita 
avec beaucoup de douceur, et ils repondirent parfaite- 
ment a toutes les avances d amitie qu on leur faisoit. Do- 
ciles aux instructions qu ils re^urent, ils embrasserent la 
religion chretienne *, et , s accoutumant peu a peu aux 
moeurs et aux usages de leurs maitres , ils contracterent 
avec eux des manages. On leur permit d ailleurs de vivre 
selon leurs coutumes 5 ils les gardent encore maintenaiit 
en partie , et ne vivent que de chasse ou de peche. Telle 
a etc , mon reverend perc , la destinee de la nation in- 
dienne dans Tile de Saint-Domingue. Adorons les vues 
de la Providence, qui semble ne s etre appcsantie sur ce 
peuple que pour lui en substitute un autrc. Je parle des 
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iiegres, qui , tout mauvais qu ils sont, ont neanmoins dV 
meilleures dispositions au christiaiiisme que les Indiens,. 
si Ton en juge par les sauvages du continent , qui sont 
probablement de meme race que ceuxqui habitoientcette 
ile. Je crois ,. mon reverend pere y avoir satisfait pleine- 
ment a vos deux questions. II ne me reste plus que de 
vous assurer du respect avec lequel je suis , etc. 



LETTRE DU PERE MARGAT 

AU PERE DE LA NEUVILLE. 

A Nolre-Dame de la petite Anse , le 20 novembre 1730. 

MON RETEKEKD PERE , les Mcmoires de Trevoux de 
1 annee 1729 me tomberent, il y a peu de jours, entre les 
mains : eii lisant Particle 5g du mois de juin , je fus arrelc 
par une dissertation sur la pintade; dont on donne 1 ex- 
trait : cette dissertation est de monseigneur Fontanini , 
archeveque titulaire d Ancyre. II 1 a composee en expli- 
quant une agate antique, sur laquelle est gravee la tele de 
la deesse Isis. 

Parmi les ajustemens qui orneiit la tete de la deesse, et 
dont Tillustre dissertateur donne des explications aussi in- 
genieuses que savantes , il insiste particulierement sur uii 
oiseau qui orne la par tie superieure du front de la deesse. 
Get oiseau est , selon les antiquaires , celui que les Remains 
appeloient afra avis , et que Ton appelle indifferemment eii 
Europe poule d Afrique , de Barbaric, de Guinee , de Nu- 
midie, de Tunis, de Mauritaiiie , etle plus ordinal remeiit 
encore pintade. Le savant prelat, qui convient de tous ces 
iioms, pretend que quelques auteurs 1 ont confondu mal 
a propos avcc un autre oiseau appelc meleagride. Gomme 
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TOUS n ignorez pas, mon reverend pere, que \espintades 
sont icitres-communes , vous vous persuadez aisement que 
nous sommes plus en etat de juger de la verite des fails 
enonces dans la dissertation , qu on ne peut 1 etre en Eu 
rope. Je me suis imagine que je ferois plaisir aux natura- 
listes, dedonner, par maniere d examen critique, quelque&gt; 
eclaircissemens sur cette dissertation. Les savans sont su- 
jets a se tromper comme les autres , c est un apanage de 
riiumanite, et ce que j ai a dire ne peutrien diminuer de 
Testime que Ton fait avec tant de justice d unmerite aussi 
solidement etabli que Test celui du savant archeveque dont je 
refute le sentiment. Mon dessein est de faire voir, dans cette 
courte dissertation , que M. Fontanini n est que suffisam- 
ment fonde a chercher une difference specifique entre la 
pintade el la meleagride. 

Parmi un assez grand nombre d auteurs qui ont parle 
de la pintade et de la meleagride, il y en a qui les ont con- 
fondues et qui n en ont fait qu une espece : tels sont Var- 
ron , Columelle et Pline. D autres les ont distinguees, et 
en onl fait deux diverses especes : tels sont Suetone et 
Scaliger ; avec cette difference, que Scaliger pretend mettre 
Varron de son cote; en quoi il est abandonne du savant 
prelat, qui critique son opinion. II est a propos de rap- 
porter d abordle passage de Varron, dont letexte estcomme 
la base de cette question , et donne lieu a la dispute qui 
est entre M. Fontanini et Scaliger. Varron, au neuvieme 
cliapitre du troisieme livre de I Agriculture, distingue trois 
especes de ponies differentes, par autant de noms distin- 
gues : il nomme la premiere villatica; la seconde, rustica; 
etla troisieme, africana. C est en parlant de cette troisieme 
espece qu il s explique ainsi : Gallince sunt alias ,grandes , 
varice, gibber ce, quas meleagridcs appellant Greed. Hce 
novissime in triclinium gallearium introierunt e culind 
propter fastidiuin hotninum : veneuntj propter peiinriam, 
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inagjid. La simple lecture de ce texte fait voir que Varron 
He pouvoit s expliquer ni plus clairement ni plus preci- 
sement, pour faire entendre que la pintade et la melea- 
gride sont de la meme espece. Dependant Scaliger a cru 
y trouver deux especes distinguees, en supposant qu ii de- 
voit y avoir un point apres gibberce y et qu on devoit lire 
ensuite : Quas meleagrides appellant Greed, hce novis- 
simoe , etc. Mais, outre que cette ponctuation est unique- 
mentde rinvention de Scaliger, et qu on n en trouve aucun 
vestige dans 1-es differens exemplaires, c est qu elle feroit 
tomber Varron dans une contradiction palpable, en ce 
qu apres avoir pose pour principe qu il n y a que trois es 
peces de poules, il y en ajouteroit la meme une quatrieme; 
ce qui est absurde, au sentiment de M. Fontanini. 

Comme mon unique but est d eclaircir cette question ; 
avant que de refuter le sentiment du savant prelat, je crois 
devoir faire un commentaire abrege de ce texte de Varron. 
En premier lieu gallince , sunt, dit-il : la pintade doit 
etre en eflfet rangee sousle genre des poules ; elle en a tous 
les attributs et toutes les qualites : crete, bee, plumage, 
ponte, couvee, soin de ses petits. En second lieu, les dif 
ferences des poules pintades sont fort bien designees par 
Varron , dans ces paroles : grandes , varice , gibberce. 
Grandes : elles sont eiFectivement plus grosses que les 
poules communes. F~arice : leur plumage est tout mou- 
chete. II y en a ici de deux couleurs : les premieres ont des 
laches noires et blanches , disposees en forme de rhom- 
boides *, d autres sont d*un gris plus cendre. Les unes et les 
aulres sont blanches sous le ventre, au-dessous et aux 
extremite s des ailes. Gibberce : leur dos, en s elevant, 
forme une espece de bosse , et represente assez naturelle- 
ment le dos d une petite tortue. Cette bosse n est cepen- 
dant formee que du rcpli des ailes; car. lorsqu elles sont 
plumees, il n y a nulle apparence de bosse sur le corps-, ce 
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i la fait paroitre davantage, c est que leur queue est 
courte et recourbee en bas, et non pas elevee et retroussee 
en haul, comme celle des poules communes. Cette des 
cription que Varron fait de la pintade est fort juste, 
mais elle n est pas complete : je vais suppleer a ce qui lui 
manque. Elle a le cou assez court, fort mince, et legere- 
rnent couvert de duvet. Sa lete est singuliere ; elle n est 
point couverte de plumes, mais revetue d une peau spon- 
gieuse, rude el ridee, dont la couleur est d un blanc 
bleuatre. Le sommet est orne d une petite crete en figure 
de come; elle est de la bauteur de cinq a six lignes; c est 
une substance cartilagineuse. Gessner, a ce qu on rapporte, 
la compare au corno du bonnet ducal , que porte le doge 
de Venise. II y a pourtant de la difference , en ce que le 
conio du bonnet ducal est incline sur le devant, comme 
la corne de la licorne, au lieu quelacorne de la pintade 
estun peu inclinee en arriere, comme celle du rhinoceros. 
De la partie inferieure de la tete, qu on peut appeler, 
quoique improprement , les joues de la pintade, pend de 
chaque cote une barbe rouge et cbarnue, de meme nature 
et de meme couleur que la crete des coqs. Enfin , sa lete 
est terminee par un bee trois fois plus gros que celui des 
poules communes, ires-pointu, tres-dur, et d une belle 
couleur rouge. Ajoutons encore, pour donner une des 
cription plus exacte de la pintade, qu elle pond et couve 
de meme que les poules ordinaires : ses osufs sont plus 
petits et moms blancs; ils tirent un peu sur la couleur de 
cbair, et sont marquetes de points noirs. On ne peut guere 
raccoutumer a pondre dans le poulailler*, elle cberche le 
plus epais des haies et des broussailles, ou elle pond jus- 
qu a cent cinquante ceufs successivemenl, pourvu qu on 
en laisse totijours quelqu un dans son nid. On ne pcrmet 
guere aux pintados domestiqucs de couver leurs ceufs, 
parce que les meres ne s y attachent point, et abandon- 
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nent souvent leurs petits; on aime mieux les faire couver 
par des poules d Inde, ou par des poules communes. Rien 
n est plus joli que les jeunes pintades : elles ressemblent 
a de petits perdreaux i leurs pieds et leur bee rouges , joints 
a leur plumage qui est alors d un gris de perdrix, les 
rendent tres - agreables : on les nourrit avec du millet; 
liiais elles sont fort dedicates et tres-jdifficiles a elever. 

La pintade est un animal extremement vif , inquiet et 
turbulent : elle court avec une vitesse extraordinaire, a 
peu pres comme la caille et la perdrix, mais elle ne vole 
pas forthaut; elle se plait neanmoins a se percher sur les 
toils et sur les arbres, et s y tient plus volontiers pendant 
]a nuit que dans les poulaillers : son cri est aigre, per- 
cant, desagreable, et presque continuel; c est une fa* 
cheuse musique pour ceux qui n y sont pas accoutumes, et 
encore plus pour les malades, et pour ceux qui sont sujets 
a des insomnies. Du reste, elle est d humeur querelleuse , 
et veut etre la maitresse dans la basse-cour. Les plus gros 
ses volailles, et meme les poules dlnde, sont forcees de 
lui ceder. La durete de son bee et Pagilite de ses mou- 
vemens la font respecter de toute la gent volatile. Sa ma- 
niere de combattre est a peu pres semblable a celle que 
Salluste attribue aux cavaliers numides : leurs charges, 
dit-il, sont brusques et precipitees -, si on leur resiste, ils 
tournent le dos , et un instant apres ils font volte -face-, 
cette perpetuelle alternative harcele exlremement 1 en- 
nemi. Les pintades , qui se sentent du lieu de leur origine , 
ont conserve le genie numide. Les coqs d Inde , glorieux 
de leur corpulence , se flattent de venir aisement a bout 
des pintades ; ils s avancent centre elles avec fierte et 
gravite 5 mais celles-ci les desolent par leurs marches et 
centre-marches; elles ont plus tot fait dix tours , et donne 
vingt coups de bee , que ceux -la n ont pense a se mettre 
en defense. 
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Les pintades ne soiit point originates de FAmerique ; 
clles nous viennent clc Guinee : les Genois les ont appor- 
tees avec les premiers negres qu ils s eloient engages d a- 
mener aux Castillans, des Tannee 1608. Les Espagnols 
n ont jamais pense a les rendre domestiques 5 ils les ont 
laissees errer a leur fantaisie dans les bois et dans les sa- 
vannes, ou elles sont devenues sauvages 5 et comme ils ont 
peu d inclinatioii pour la chasse des oiseaux , elles s y 
sont multipliees a Tinfini. On ne peut guere voyager sur 
les terres espagnoles , qu on n en trouve des bandes tres- 
iiombreuses. On les appelle pintades marrones. C est une 
epithete generale que les Espagnols d Amerique, et a leur 
exernple nos Francois , donnent a tout ce qui est sauvage 
et errant. Lorsque les Francois commencerent a s etablir 
dans cette colonie, il y en avoit prodigieusement sur nos 
terres 5 mais comme ils sont grands destructeurs de gibier, 
ils en ont tue une si grande quantite, qu il n en reste 
presque plus. La pintade marrone est un des mets les 
plus exquis qu on puisse servir sur table j sa chair est 
lendre et d un gout qui stirpasse celui des faisans. Le gout 
des pintades domestiques n est pas si releve, quoiqu il 
soit meilleur que celui des autrcs volailles. line jeune 
pintade y cuite a la broche, n est point inferieure au per- 
dreau ; les vieilles ne se mangent qu en pate ou bien a la 
daube 5 c est un mets tres-delicat. II semble que la bonte 
de cet oiseau et sa fecondite devroient engager nos ha- 
bitans a en garnir leurs basses - cours , preferablement a 
toute autre volaille. Deux inconveniens s y opposent : le 
premier est son cri tout-a-fait incommode 5 on pourroit y 
remedier en eloignant le poulailler de la maison mais, 
outre qu elles seroient en proie aux negres , il scroll dif 
ficile, pour peu qu elles se multipliassent, deles tenir ren- 
fermees dans un meme lieu j quelques-unes ne manque- 
roient pas de s echapper, et, se perchant la nuit sur le 
6. 2 5 
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toit de la maisoii ou sur les arbres voisins , elles y fe- 
roient entendre continuellement leurs cris importuns. Le 
second inconvenient , c est qu il faudroit se priver de 
toute autrc volaille. II est a observer que , quoique les 
pintades marrones et domestiques soient d une meme es- 
pece , celles que nous elevens dans nos maisons ne vien- 
nent point de race espagnole mar rone. On n a jamais pu 
les accoutumer a rester dans des basses -cours : elles,ont 
ete apportees de Guinee, il y a environ treize a quatorze 
ans ; c est depuis ce temps-la qu elles ont beaucoup mul- 
tiplie : leur nombre se seroit meme bien plus augmente, 
sans les raisons que je viens d apporter. 

Apres ces eclaircissernens que j ai crus necessaires, il 
s agit d examiner la critique de M. Fontanini 5 sur quoi 
je dis d abord, qu il ne me paroit pas que le savant pre- 
lat ait raison de distinguer la pintade de la meleagride. 
II s est appuye sur 1 autorite de Suetone pour faire cette 
distinction 5 mais il semble que , dans la matiere doiit il 
s agit , cet auteur doit etre moins ecoute que Varron, Co- 
lumelle et Pline. Ceux-ci sont naturalistes de profession, 
au lieu que Suetone n $ fait son capital que de fails con- 
cernant 1 histoire, et d intrigues politiques. D ailleurs, 
les differences que M. 1 archeveque d Ancyre produit ne 
sont point assez reelles ni assez marquees pour fonder 
une pareille distinction contre le sentiment de Varron et 
de Columelle. La meleagride, dit-on , est marecagcuse ; 
il eut ete bon d en produire la preuve et de citer les au- 
teurs qui en portent ce temoignage. Quoi qu il en soit, la 
pintade marrone se trouve egalement dans les lieux aqua- 
tiques, sauvages et marecageux. La meleagride } ajoute- 
t-on, est peu soigneuse de ses petits, qu elle abandonne 
souvent. La pintade en fait de meliie , ainsi que je 1 ai 
deja remarque. On continue : La chair de la meleagride 
est mauvaise, On le dit sans doutesur le temoignage de 
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Pline, que nous allons examiner lout a Thetire. La piu- 
tade , dit-on encore, est beaucoup plus grossc et plus 
grasse que la mcttagride. II y a des pintades fort grosses , 
il y en a des seches et des maigres ; il y en a aussi de plus 
grosses les unes que les autres. Cetle meme diversite lie 
se rencontre -t-elle pas dans les poules ordinaires? s avi- 
sera-t-on pour cela d y trouver des especes differentes? 
Eiifin, on fmit par dire que les appendices charnues et 
cartilagineuses qui pendent aux joues des pintades sont 
rouges, et qu les meleagrides les ontibleues. Je voudroia 
les voir pour en juger : qu on se rappelle ce que j ai dej& 
dit, que la tele de la pintade et une partie de son cou 
sont de couleur bleue, et Ton verra que cette pretendue 
difference n est qu une erreur , et que , faute d attention , 
on a confondu tanlot les appendices barbues avec la peau, 
et lantot la peau avec les appendices. D ailleurs, quand les 
pintades sont encore jeunes, ces barbes ne leur penden&lt; 
point encore assez sensiblement pour se faire bicn re- 
marquer. On ne voit pour lors que la couleur bleue an 
bas de la tete. Lorsque les pintades vieillissent, les barbes 
cbarnues prenneut un rouge bien plus fonce et plus obs- 
cur 5 au lieu que la peau du cou, s alongeant et se retfe- 
cissant davantage dans les jeunes, frappe plus les yeux else 
fait mieux remarquer que les appendices. G est ce clian- 
gemcnt qui aura donne lieu a la meprise des auteurs qui 
ont ecrit sur la poule de Numidie, et qui aura fonde la 
difference pretendue des appendices dans la pintade et 
dans la meleagride , dont on aura fait mal a propos deux 
especes differentes. 

Revenons maintenant au passage de Varron , ct com- 
parons ce qu il a dit a la fin de ce passage avec les paroles 
de Pline, qui ne paroissent pas s y accorder, etqui, par 
la, jettent de Fobscurite dans cette question. Je repele ses 
termes : lice novissimc, dit-il, in triclinium galleariuni 
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introierunte culind propter fastidium hominurn : veneunt, 
propter penuriam, magno, Ces paroles montrent evidem*- 
mentque lespijitades ou meleagrides s etoient introduces 
depuis quelque temps a Rome , et que ceux qui tenoient 
des tables delicatement servies, se degoutaiit de mets or- 
dinaires , ne trouvoient rien de plus propre a reveiller leur 
appetit que ces oiseaux, ce qui les rendoit extrememenl 
chers. Rien de plus naturel que le sens de ces paroles, et 
rien en meme temps de plus conforme a la verite. Ho 
race, Petrone, Juvenal et Martial nous le confirment en 
plusieurs endroits de leurs ouvrages. La pintade est en 
effet excellente, et elle doit faire I ornement et les delices 
des meilleures tables. II faut rendre justice a M. Fonta- 
nini ; il a fort bien compris le sens du passage de Varron, 
et c est avec raison qu il a censure Pline, du moms quant 
a un article que je vais examiner. Pline, apres s etre ex- 
plique sur les poules de Numidie a peu pres dans les 
memes termes que Varron, finit en disant qu elles sont 
cheres et tres-recherchees a Rome , propter ingratum vi 
rus. L illustre archeveque d Ancyre critique Pline sur 
deux choses : i sur ce qu a Texemple de Varron, il a con- 
fondu mal a propos la pintade avec la meleagride ; 2 sur 
ce qu il a mal compris ou mal rendu le sens de Varron , 
touchant \efastidiwn homuium. A Fegard du premier ar 
ticle , j ai deja fait voir que c est avec raison que Columelle 
et Varron ont confondu la pintade avec la meleagride , 
qui ne different en efFet que de nom. Eile s appelle poule 
pintade ou africaine chez les Romains, et melcagride 
chez les Grecs. Par consequent Pline n a pu mieux faire 
que de se conformer au sentiment de ces deux habiles na- 
turalistes. Pour ce qui est du second article, qui concerne 
lefastidliim hominum de Varron, que Pline rend par ces 
mots, propter ingratum virus } je pense comme M. Fon- 
tanini, et en quelque sorte je serois porte a croire qu il 
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cst reprehensible : car supposant , comme le savant prelat 
en convienl, que Pline et Varron sont de meme sentiment 
sur la pintade et la mcleagride , qu ils regardent comme 
etant une seule et meme espece , il faut necessairement ou 
que Pline n ait pas compris lefastidium hominum de Var 
ron , ou que ces motspropter ijigratum virus soient fautifs , 
et que le texte ait etc corrompu. En voici la preuve. 
Tous deux, Varron et Pline, conviennent que la pintade 
et la melcagride sont la meme chose ; tous deux s accor- 
dent a dire qu elles sont fort recherchees des Romains , 
qu elles sont fort cheres en Italic, et qu elles font les de- 
lices des bonnes tables : mais Varron pretend qu elles ne 
sont recherchees que par les gens de bonne chere , prop- 
terfastidium liominum, c est-a-dire , que pour piquer leur 
gout et les remettre en appetit 5 et Pline veut qu elles ne 
soient rares que propter ijigratum virus : quel rapport et 
quelle consequence ! 

Le plus savant des commentateurs de Pline (le pere 

Hardouin, jesuile) , que la mort nous a enleve depuis peu 

de temps, dit la-dessus que ce naturaliste a voulu nous 

faire entendre que la pintade etoit en soi-meme un fort 

mauvais ragout, et qu il n etoit en vogue que par la fantai- 

siedepravee des Romains, quicherchoient, eommeonfait 

encore aujourd hui, a ranimer leur gout par un mets qui 

n avoit rien de bon que sa rarete et sa cherte. La remar- 

que est fort bonne, tant qu elle se renferme dans le ge*- 

neral mais on me permettra de la trouver tres-mal ap- 

pliquee al espece particuliere dont il s agit, parceque, en 

efTet, \a piutadc ^ar elle-meme merite la preference chez 

les gens d un gout delicat, et qu elle est tres-capablc de 

devenir Fobjet d un raffinement dc sensualite. Je convien- 

drai , si Ton veut , que la rarete d un mets , quoique d une 

bonte mediocre, en fait souvent le prix , qu il y a meme 

des ragouts detestables auxquels une debauche outree 
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peut donner de la vogue ; mais on conviendra aussi avec 
moi qu il est hors de vraisemblance que des auteurs tels 
que Varron, Petrone, Horace, Juvenal et Martial, aient 
fait a 1 envi Feloge de la pintade, si elle avoit etc , ainsi que 
Pline s exprinie, un ragout d empoisonneur : propter in- 
gratum virus. Concluons done en premier lieu eontre 
M. Fonlariiiii, que Varron, ayant uneparfaite connoissance 
de la pintade et de la meleagridc, s est ex prime tres-exac- 
tement et tres -clairement, soil quand il les a reunies sous 
une meme espece, soit lorsqu il a marque la raison de sa 
rarete el du prix qu elle coutoit a Rome. Concluons en se 
cond lieu, avec M. Fontanini, que Pline n a pas compris 
ou a mal rendu le sens de Varron, ou qu il n a pas bien 
connu la nature de la pintade, ou entin ,. ce qui me paroit 
plus vraisemblable, que le texte de Pline n esl pas fidele- 
ment rapporte de la maniere dont ou le cite. Je crois 
avoir raison de m atlacher a ce dernier sentiment, par res- 
time que Ton doit avoir pour un si habile liomme-, car il n est 
pas croyable que la poule de Numidie fut assez peu connue 
de ce savant naturaliste, pour qu il en ait pu porter un 
jugement si faux. Ce qui me fait croire que le texte pour- 
roit etre altere dans cet endroit, c est que les termes qu on 
rapporte comme de lui sonl extrax&gt;rdinaires, et tout-a-fait 
obscurs : Veneunt magno propter iitgratum virus* Ces 
derniers mots me paroissent incomprebensibles et nulle- 
ment fails Fun pour Tautre. A-t-on janiais pense qu une 
viande fut chere el recherchee, parce qu elle esl detestable 
et capable d empoisonner ? D ailleurs , que signifie un poi 
son ingrat et desagreable ? Un ecrivain aussi judicieux et 
aussi sense qu est Pline, seroit-il capable d employer une 
expression si bizarre et si ridiculement entortillee? Ceux 
qui sont a portee de consuher les diflferemes editions, 
pourront peut-etre y trouver de quoi confirmer mon sen 
timent ^ c esl cequej abaiidonae aleurs recherches, faule 
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de commodite et de loisir pour pouvoir le faire inoi-meme. 
Je suis avec beaucoup de respect , etc. 



LETTRE DU PERE MARGAT 

AU PROCUREUR-GENEBAL DBS MISSIONS AUX ILES DE I/AMERIQEE. 

Au Cap, le 20 juillet 17$- 

Mow REVEREND PERE , vous souhaitez depuis long-temps 
d avoir une explication detaillee de nos missions a la cote 

de Saijit-Dominzue. Je vais vous satisfaire. Nous travail- 

o 

Ions a ces missions depuis 1704. Nous n y trouvames d a- 
Lord que quatre ou cinq quartiers d etablis dans la partie 
de la cote que le roi confla a nos soins. La colonie s est 
bien accrue depuis ce temps -la. On a forme quantite de 
nouveaux quartiers , et par consequent de nouvelles pa- 
roisses ; nous en avons dans notre district dix-neuf , qui, 
en suivant la cote est et ouest , et la parcourant ensuite 
nord et sud , donnent une etendue de plus de cent lieues. 
Les plus petites paroisses out plus de six a sept lieues de 
contour ; il y en a qui en ont plus de trente. On compte 
dans cette etendue plus de cent cinquante mille negres. 
Le iiombre des blancs n est pas , a beaucoup pres , si con 
siderable. II y a des paroisses dans les plaines , dont le 
terrain est plat et uiii j il y en a quantite d autres dans 
des pays montueux , coupes de ravins et tres-difficiles a 
parcourir. Je ne repeterai point ici ce que j ai marque 
assez au long dans une de mes lettres precedentes au sujet 
du climat de Saint-Domingue , de differentes particulari 
ties du pays , et des occupations des missionnaires } je me 
borne dans celle-ci a vous decrire retablissement, les 
progres et la situation presente de nos missions. 
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Les colonies francoises commencoient a s elendre dans 
Tile de Saint-Domingue vers la fin du dernier siecle. 
Leogane et toute sa dependance etoit deja gouvernee par 
les reverends peres dominicains , qu on y appelle, comme 
dans toutes les lies de 1 Amerique , les peres blancs. Cette 
portion de la mission qui leur fut confiee , leur est de- 
meuree depuis ce temps -la. La dependance du Cap, ou 
les progres de nos Francois avoient ete plus lents , n avoit 
presque rien de fixe pour le gouvernement spirituel. Le 
peu de paroisses qu il y avoit dans les commenccmens , 
etoient desservies par les premiers pretres seculiers ou re- 
guliers que le hasard ou les fonctions d aumoniers de vais- 
seaux amenoient aux lies. La mission du Cap fut dans la 
suite confiee aux reverends peres capucins , et prit une 
forme plus reguliere. Cela dura j usque vers 1702$ mais 
les mortalites , si communes dans ces climats , mirent 
bientotces peres hors d etat de pouvoir soutenir cette mis 
sion 5 la cour proposa done aux superieurs jesuites de s eii 
charger. Le pere Gouye , alors procureur-general des 
missions de la compagnie aux ilesde rAmerique, par de 
ference pour les peres capucins , ne voulut rien accepter 
avant que de conferer sur cette affaire avec leurs supe 
rieurs a Paris 5 mais ceux-ci lui ayant declare positive- 
ment qu ils n etoient plus en etat ni en volonte de fournir 
des sujets a la mission de Saint-Domingue , et qu ils en 
faisoient une cession volontaire a ceux qui , du consenle- 
ment de la cour, voudroient s en charger , le pere Gouye , 
sur cette reponse , alia offrir ses missionnaires au minis- 
ire , qui les accepta , et qui recommanda avec instance 
d envoyer au plus tot des ouvriers , parce que le besoin ctoit 



urgent. 



L ile de Saint -Christophe fut, comme chacun sail, 
envahie sur les Francois par les Anglois , 1 an i()Go j alors 
les habitans de ces colonies furent transportes par lie a 
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Sainte-Croix et par tie a la Martinique ; ils passerent en- 
suite pour laplupart a Saint-Domingue, ou ces nouveaux 
colons porterent un accroissement considerable. Notre 
mission de Saint- Christophe , qui etoit florissanle , suivit 
le sort de la colonie. Le superieur recut ordre de passer 
a Saint-Domingue pour y prendre possession de la mission- 
du Cap-Francois. II s embarqua et aborda heureusemeiit 
a la caye Saint-Louis f C est la parlie la plus sud de Tile 
de Saint-Domingue. On appelle caye dans FAmerique 
les rochers qui s elevenl du fond de la rner , et qui for- 
mcnt quelquefois de petites lies. Sur une de ces lies , a peu 
de distance de la cote qu on appelle le Fond de lite a 
P ache , la compagnie dite de Saint-Domingue haitssoit 
alors uii fort, a 1 abri duquel elle se proposoit de de- 
fendre tous les etablissemens que le roi lui avoit permis 
de faire dans tout le vaste terrain qu on nomme ici le 
Fond de lile a Vadie. Ce terrain est , de toute la partie 
de File qui appartient aux Francois , le lieu le plus eloi- 
gne du Cap. II y a par lerre plus de cent lieues d une tra- 
versee tres-difficile il y a encore plus loin par mer. puis- 
qu il faut faire le tour de la moitie de Tile , qui , dans son 
total , n a guere moins de trois cent cinquante lieues de 
circuit. Les hommes apostoliques ne sont jamais depayses , 
et trouvent partout de quoi s occuper suivant leur mi- 
nistere. Le missionnaire, attendant une occasion pour pas 
ser au Cap , s occupa pendant quelques mois a faire 
gagner le jubile a toute la garnison et a tous les ouvriers 
qui travailloient dans ce moment a la construction du fort 
Saint-Louis. II le fit avec tant de zele ct une si grande sa 
tisfaction pour tout le mondc, que messieurs les dirccteur 
et commandant de la compagnie n oubliercnt rien pour 
le retenir, ou dumoins pour Fengager a procurer a cetle 
portion de File une mission de jesuites. Le pere leur 
donna les meilleurcs paroles qu il put 5 mais, suivant les 
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ordrcs pressans do ses superieurs , il se rendit an Cap , ou 
il arriva vers le commencement de juillet 1704. 

Le Cap &gt; aujourd hui ville considerable, etoit alors 
bien peu de chose, et commencoit a peine a se relever 
des desastres qu il avoit essuyes dans les guerres prece- 
denies, ayant ete brule deux fois en cinq ans par les An- 
glois et les Espagnols , reunis ensemble conlre la France. 
Les debris sauves des colonies de Saint -Christophe et de 
Sainte-Croix avoieut jele du monde au Cap , qui com 
mencoit a se repeupler. Mais ces miserables colons, que 
Tennemi avoit depouilles de tous leurs biens , se trouvoient 
dans une trisle situation. Ce fut une ample matiere au 
zele du missionnaire; mais, quelque bonne volonte qu il 
cut, il ne pouvoit guere leur donner que des assistances 
spirituelles, les Anglois ayant enlcve tout ce que pouvoit 
avoir acquis la mission de Saint-Christophe, et le pere se 
trouvant au Cap dans Tembarras d un nouvel etablisse- 
ment. La charite, qui est ingenieuse, lui fit trouver une 
ressource aux miseres publiques 5 il les representa vive- 
ment, et il proposa, comme un remede necessaire et con- 
venable, d etablir une association de dames pieuses qui, 
par leurs charites et leurs soins, se fissent un devoir de 
visiter les malades et les personnels necessiteuses qui n o- 
soient ouvertement demander I aumone , et de leur pro 
curer tons les soulagemens necessaires. Comme il avoit le 
talent de manier les esprits , il vint a bout de son dessein. 
Les principales dames de la ville se firent un honneur 
d entrer dans cette bonne oeuvre. On vit done en peu de 
temps une confrerie formec de dames de Misericorde : 011 
elisoit tous les ans une superieure et une tresoriere, etcha- 
cune des autres dames a leur tour, pour visiter les malades, 
etpour leur procurer chaque mois les secours de la confre 
rie. Ces dames ne bornerent pas la leur charite*, elles eta- 
blirent un hopital pour les hommes , les fernmes et les 
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families enlieres , reduits a Taumone ou maladcs. On 
acheta deux maisons pour cela , on etablit un syndic; le 
tout sous la direction du superieur de la mission , qui as- 
sembloit ces dames une fois tons les mois. Get hopital dura 
jusqu en 1707 , ou M. de Charite, commandant en chef 
apres la mort de M. Auge, ayant besoin des emplacemens 
de ce nouvel hopital pour aligner la nouvelle place d ar- 
mes, detruisit les maisons , et en renferma le terrain dans 
cette place, sans donner aucun dedommagement aux da 
mes de la Misericorde. 

II n y avoit alors dans 1 e tendue de la dependance du 
Cap que huit paroisses, savoir : le Cap, le Morne-Rouge, 
I Accul, la Pctite-dnse, le quartier Morin , Limonade, 
et deux au Port-de-Paix. Le pere Gouye, procureur de 
la mission, sachant le besoin qu on avoit de sujets pour 
gouverner ces paroisses, avoit deja ecrit avec succes dans 
toutes les provinces de Tassistance de France , pour exci 
ter le zele et obtenir des missionnaires. Le pere Jean- 
Baptiste Le Pcrs, de la province de Flandre , fut des 
premiers a partir. II arriva au Cap le ^4 d aout 1704, 
ct, dans le cours de 1 annee 1705, il fut suivi des peres 
Olivier, Le Breton, Laval et Boutin; ainsi , avec le se- 
cours de deux pretres seculiers qui se trouverent dans ces 
quartiers, le superieur de la mission eut de quoi remplir, 
des cette annee-la, toutes les paroisses vacantes. II etoit 
juste de donner une forme stable a cette mission ; c est a 
quoi travailla efficacement le pere Gouye , en obtenant 
du roi des lettres-patentes , qui furent enregistre es au 
parlement le 29 novembre 1704 : par ces lettres, le roi 
etablit lesjesuites dans Tadministration spirituelle des co 
lonies francoises de la cote de Saint -Domingue, depuis 
Monte-Christ jusqu au mont de Saint-Nicolas, avec de 
fense a tous pretres seculiers ou reguliers de s immiscer 
dans cette mission sans le consentement expres des je- 



3tjf6 LETTIIES 

suites. Le superieur du Cap fut etabli superieur-general 
de la mission. 

Rien de plus deplorable que 1 etat ou les missionnaires 
jesuites, distributes dans les diiFerentes paroisses, trouve- 
rent leurs eglises. La plupart etoient ouvertes de toutes 
parts, et livrees nuit et jour a toutes sortes de profana 
tions par les homines et par les betes, sans que rien put 
les defcndre. J excepte 1 eglise du Cap , ou il y avoit un 
tabernacle dans les formes, envoye par le roi. Le pre 
mier soin des nouveaux missionnaires fut done de tra- 
vailler a la reparation de leurs eglises ; c est en quoi se 
signalerent surtout le pere Le Pers a Limonade , le pere 
Boutin a Saint-Louis , et le pere d Autriche au Port-de-&gt; 
Paijc. 

Le Cap, deja centre des missions, et destine a etre 
la ville principale et comme la capitale de la colonie fran- 
coise a Saint -Domingue, ne se distinguoit pas avanta- 
geusement par son cglise , qui n etoit encore qu un assez 
mauvais batiment deboispalissadeajour, suivantl ancienne 
maniere de batir du pays , d ailleurs assez malpropre et 
mal pourvue d ornemens. C etoit sans doute en cet etat 
que 1 avoit trouvee le pere Labat , si coniiu par ses Me- 
moires, qui ne fut point edifie de cette negligence, et 
qui s en plaint amerement dans la description qu il en 
fait. Mais, quand il y passa en 1708, cette ville ne fai- 
soit encore que de se relever de deux incendies conse- 
cutifs} et d ailleurs les eglises de la colonie, en proie, 
pour ainsi dire , au premier venu qui vouloit s en em- 
parer, ne pouvoient guere etre ni decorees ni entrete- 
inies comme il convient. Le zele des missionnaires re- 
vcilla Tindolence des habitans , qui se sentoient encore de 
la licence de \jajlibu s te. On forma done au Cap degrandes 
rntreprises pour la construction d une eglise. Le pere 
Boutin, qui s y trouvoit alors en qualite de cure, et qui. 
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venoit tout Tec-eminent d achever 1 eglise de SaintJS&uis , 
qu il avoit batie sans le secours d aucuri entrepreneur, 
prit encore sur lui d en faire autant au Cap , et il en vint a 
bout. M. le comte d Arquian, gouverneur de la ville, fut 
prie de poser la premiere picrre. Ce fut le 28 mars 17 15, 
et en trois ans et demi (ce qui est prompt, vu la lenteur 
ordinaire des entreprises dupays) , que 1 eglise se trouva en 
etat d etre benie le 22 decembre 1718, sous le litre de 
1 assomption de la sainte Vierge. C est un grand batiment 
de maconnerie de 1*20 pieds de long sur 45 de large. En 
general, il est d assez bon gout, quoique trop simple par 
le dedans, el trop peu spacieux aussi pour la quantite 
de monde qui est dans la ville. La sacristie est bien four- 
nie et bien enlrelenue 5 ses ornemens sonl beaux , et le 
service divin s y fait avec autant d ordre et de dignite qu en 
aucune province de France. II y a un clocher detacbe du 
corps de 1 eglise , c est une tour carree ou il y a une assez 
belle sonnerie et une horloge qui s entend dans toute la 
ville. 

Je ne m amuserai point ici , mon reverend pere , a 
vous faire le detail des missionnaires arrives dcpuis ce 
temps-la , ni a vous marquer les nouveaux etablissemens 
de paroisses a mesure que la colonie s est etendue. Vous 
en jugerez par 1 expose que je vais vous tracer dc 1 etat 
present de cette mission. Je parcourrai pour cela assez 
rapidement les differenles paroisses qui sont sous la direc 
tion du superieur-general , et je ne m arreterai qu autant 
qu il sera necessaire a quelques circonstances particulie- 
res qui meritenl attention. 

Le Cap qui, dans ses commencemens , n etoit qu un 
amas foi tuit de quelques cabanes de pecheurs et de quel 
ques magasins pour les embarqueincns , est presentement 
une ville considerable. Elleest bade au pied d une cbaine 
de montagnes qui renvironnent en partie , et qui lui font 



3g8 LETTRES EDIFIAKTTES 

une espeee de couronnement. Ces montagnes, qui sont 
ou cultivees par des habitans ou boisees par la nature, 
forment un amphitheatre varie qui ne manque pas d a- 
grement. La plus longue partie de la ville s etend tout 
du long de la rade , qui peut avoir trois ou quatre lieues 
de circuit , et qui est toujours remplie d un grand nom- 
bre de toute espece de batimens. II n en vient guere moins 
de cinq cents chaque annee , tant grands que petits ; ce 
qui entretient dans cette rade un mouvement continuel , 
qui donne a la ville un air anime. Toutes les rues en sont 
alignees et se coupent dans les traverses a angles droits 5 
elles ont toutes trente a quarante pieds de large. II y a 
dans le centre une belle place d armes , sur laquelle 1 e- 
glise paroissiale fait face. Au milieu est une fontaine ; on 
a plante sur les extremiles des allees d arbres qui donne- 
ront de 1 ombrage et de la fraicheur. Les maisons n en 
sont pas fort belles, mais elles sont assez riantes et baties 
pour la fraicheur et pour la commodite du commerce. 
C est a trois incendies que le Cap doit son embellissement. 
Pour se garantir de pareils accidens , on s est mis depuis 
dans le gout de batir en maconnerie , et Ton fait tons les 
jours de nouvelles maisons qui , avec 1 agrement , auront 
plus de solidite. Les batimens les plus considerables sont 
d assez belles casernes ou tous les soldats ont leur loge- 
ment , et un grand magasin du roi , sur le bord de la mer , 
ou le conseil superieur et la justice ordinaire tiennent 
leurs seances. 

Notre logement est dans un des endroits les plus eleves 
du Cap : on y arrive par une fort belle avenue de grands 
arbres qu on appelle poiriers de la Martinique , parce que 
la feuille de ces arbres ressemble assez a celle des poi 
riers d Europe. Cette allee donne un ombrage et une frai 
cheur qu on ne sauroit trop es timer dans un pays aussi 
chaud que celui-ci. La maison ne repond point a cela ; 
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c est une equerre de vieux batimens qui n ont ni gout ni 
commodite ; nous y sommos tres-mal ct tres-etroitement 
loges , mais la situation est belle et Fair fort bon. Ce qu il 
y a de plus considerable , c est une chapelle dediee a- saint 
Francois-Xavier 5 elle est toute de pierres de taille, et fort 
bien decoree. Nous avons a nos cotes ( la rue seulement 
entre deux ) le couvent des religieuses de la congregation 
de Notre-Dame , qui s occupent utilement a 1 instruclion 
des jeunes Creoles. Get etablissement , si necessaire , n a 
pas encore la forme qu il doit avoir. Le feu pere Boutin , 
qui en est le fondateur, avec le plus grand zele et les 
meilleures intentions du monde, n avoit pas le gout le 
plus sur pour 1 arcbiteclure. Comme il n avoit pense qu au 
plus presse , tous les batimens de cette maison nc sont ni 
solides ni proportionnes. Cette ville est la residence or 
dinaire du gouverneur, de Fetal-major , du conseil su 4 - 
perieur \ ce qui, avec les oificiers de la juridiction ordi 
naire , les negocians de la ville et ceux de la radc , les 
allans et venaus de la plaine, tant blancs que noirs et 
metis, met dans le Cap environ dix a douze mille ames. 
Outre un bel hopital du roi , qui est a une demi-lieue 
du Cap, qui a plus de quatre-vingt mille livres de re- 
venu, et ou sont recus et traites tous les pauvres ct les 
soldats malades , il s est forme eii cette ville , depuis quel- 
ques annees, trois etablis semens de charite , qui sont 
d une grande ressource pour les pauvres. Le premier est 
appele maison de Providence des homines. II y a quelque 
temps qu un de nos mission naires , cure du Cap , fut lou 
che de la misere de quantite de personnes qui vicnnent 
ici dans 1 esperance de s^cnricliir, et qui souvent, n ayant 
ni moyeii de subsister ni asile ou se refugier , prennent 
du chagrin, et bicntot apres, saisis par la maladie , pe- 
rissent miscrablement dans le lieu mcme ou ils avoient 
cspere faire quelque fortune. Ce missioniuiire pensa que 
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ce seroit une ocuvre bien charitable , et en meme temps 
d une grande utilite pour la colonie , de former un eta- 
blissement ou ces pauvrcs gens fussent recus et entrete- 
nus , jusqu a ce qu il se presentat des emplois qui ptissent 
leur convenir , suivant leurs talens et leurs professions. 
II s ouvrit sur son projet a un homme vertueux et intelli 
gent , et, 1 ayant trouve dans une disposition favorable de 
se preter a ses vues , ils mirent incessamment la main a 
1 oeuvre. Lese culieroffrit pour cela une petite maison avec 
son emplacement, qu il avoit en propre, ou Ton se pro 
pose de faire une augmentation de batimens , et le mis- 
sionnaire s engagea , de son cote , a nourrir et a entretenir 
les pauvres nouvellement arrives. On en vint bien tot a 
Texecution , et on ne manqua pas de pratiques. Le bruit 
de cetetablissement s etant repandu dans toute la colonie , 
chacun y applaudit, et se proposa de le favoriser suivant 
ses facultes. Les gouverneurs-generaux , 1 intendant et 
le conseil superieur du Cap , en prirent connoissance , y 
donnerent leur approbation , et promirent leur protection. 
On aclieta un emplacement plus etendu a 1 extremite du 
Cap , du cote des montagnes, ou il y avoit du logement , 
du terrain , des negres pour le faire valoir, et beaucoup 
de commodities , entre autres une belle source qui est au 
pied de la. maison, avantage si precieux dans des climats 
tels que celui-ci 5 et Ton y transporta le nouvel etablisse- 
ment , qui fut appele la maison de la Providence. Le 
sieur de Castelveyre, qui est celui qui a consacre a ce pieux 
monument ses facultes et ses soins , en fut elabli le pre 
mier hospitalier. II y fait sa residence , et tout le detail 
roule sur lui j on y tient bureau tous les lundis , ou se 
trouvent deux administrateurs seculiers , et le cure du 
Cap qui en est administrateur ne. On y recoit indiiferem- 
ment tous les nouveaux venus : ils y sont nourris et en- 
tretenus jusqu a ce qu on leur ait trouve quclque place au 
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Cap ou a la plaine. En attendant , on les occupe a quel- 
quc travail pour la maison. On y recoit, outre ceux-la , 
tons les convalescens qui sortent de I bopital du roi , et 
lous les pauvrcs de la ville , dans laquelle on a recom- 
mande tres-instamment de ne donner aucune aumone 
aux mendians, puisqu ils trouvoientle vivre et le convert 
a la Providence , et que quand ils mendioient , ce iVetoit 
que pour avoir de quoi s enivrer 5 desordre jusqu a pre 
sent trop commun , et auquel on s est principalement 
propose de remedier, en les obligeant a se retirer a la 
Providence. Quand ils sont malades , on les fait porter 
a 1 hopital du roi. Voila deja plus de six cents personnes , 
suivant les registres de cetle maison , qui y ont passe, et 
qui , y ayant ete recues , ont ete placees ensuite dans dif- 
ferens endroits. Si on avoit eu , il y a trente ans , un pareil 
etablissement, on auroit conserve, danslaseuledependau.ee 
du Cap , plus de trente mille colons que la misere et le 
desespoir ont fait perir, Cette maison prend tellement 
faveur et est si fort au gre des habilans , qu il s y fait de- 
puis quelque temps des legs et des donations considera 
bles. On ne les hasardoit dans les commencemens qu avec 
crainte , parce qu on ne voyoit encore rien de bien so- 
lide j mais monsieur le general et monsieur Fintendant ont 
bien voulu y pourvoir, en declarant , par une ordonnance 
speciale , et en vertu de Fautorite du roi dont ils sont 
depositaires, que ces maisons de Providence, si utiles au 
public , doivent etre censees capables de recevoir et accep 
ter toutes sortes de donations et de legs. Une declaration 
si precise a rassure le public , et a donne une nouvelle 
cbaleur a la cbarite. 

Le second etablissement est aussi une maison de Provi 
dence pour les fe mines. II se trouve, parmi le nombre des 
habitans aises de cette ville, quantite de pauvres femmes 
agees, bors d etat de pouvoir gagner leur vie, et a qui on 
6. 26 
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etoit oblige de fournir de quoi payer les loyers des maisons 
ou elles out leur logement ; ce qui va loin dans cette ville 
ou les loyers sont extrememeiit chers. Cela inspira au mis- 
sionnaire-cure du Cap la pensee d acheter quelque em 
placement ou Ton put batir des chambres dans lesquelles 
on donneroit logement a ces personnes indigentes-, et c est 
ce qu il a execute avec succes. Le troisieme etablissement 
de charite, qui est tout recent , est un petit hopital pour 
les femmes malades, etablissemenl extremement neces- 
saire 5 car , comme dans un pays aussi malsain que celui- 
ci il y a toujours des malades dans la ville, lorsqu il se 
trouvoit des femmes ounouvellement arrivees, sans moyens 
et sans connoissances, ou anciennes dans le pays, mais 
reduites a la mendicite, on ne savoit ou les loger pendant 
leurs maladies : on etoit encore plus embarrasse a leur 
procurer les soulagemens necessaircs , faute de domestiques 
et de personnes capables de les soigner , ou du moins , 
comme on se trouvoit en ces occasions oblige de partager 
ses attentions, ces difficultes multiplioient extraordinai- 
rement les frais et les depenses. Ce qu on souhaitoit done 
depuis long -temps, vient enfin de reussir depuis peu, 
par la disposition pieuse qu un habitant du Cap, nomme 
Francois Dolioules , a faite en mourant, d une jolie mai- 
son etde ses dependances, a condition qu elle serviroit a y 
recevoir les pauvres femmes malades de la ville. Cetle 
maison , qui s appelle Sainte-EU$ab*tk , est gouvernee par 
les memes adminis trateurs que les deux precedentes. 

Notre maison du Cap est comme le chef-lieu dc la mis 
sion. C est la que reside le superieur-general , qui de temps 
en temps fait sa tournee pour visiter les paroisses et les 
eglises. Nous ne sommes de residens fixes au Cap que qua- 
tre pretres, en comptant le superieur, et deux freres. Le 
cure de la paroisse , qui a un vicaire sous lui , est pour les 
liabitans blancs du Cap. II y a un cure pour les negres, 
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qui prend aussi soin des marins. II y a au Cap tine ccole 
pour les garcons , mais elleest pen stable } et une dcs choses 
qu il scroit ici le plus necessaire d avoir, c est , par exem- 
pie, des freres des ecoles chretiennes, qui s acquiltassent 
de 1 importante fonction de rinslruction de la jeuncssc, 
non par un esprit mercenai re, comme font ceux dont on 
est oblige de se servir, mais dans un esprit de religion 
et avee un desir de procurer la gloire de Dieu. Lajcunesse 
d ici est perverse, indocile, ennemie de Fapplication, vo- 
lage, gatee par la tendresse aveugle de leurs peres et meres , 
peut-etre paries negres et negresses, auxquels ils sonlli- 
vres des qu ils ont vu le jour 5 apprenant neanmoins ai- 
sement a lire, et ay ant une disposition marquee pour 1 e- 
criture. Les dimanches et les fetes, outre la premiere ct la 
seconde messe, qui se disent Tune au lever de 1 aurore, 
Tautre a sept heures, il y a encore unegrand messe clian- 
tee a huit heures et demie 5 ensuite la messe, qu on ap- 
pelle des jiegres , parce qu elle est specialement deslinee 
pour cux. On chante a cette inesse des cantiques, et 011 
fait aux esclaves qui sont presens une explication de 1 E- 
vaugile, et des instructions qu on proportionne a leur 
capacite. Outre ce catechisme, on en fait un trois fois la 
semaine, pendant le eareme, pour disposer les enfans a 
la premiere communion. Le cure des negres fait aussi, 
toutes les fetes et dimanches, a Tissue des vepres parois- 
siales, une instruction aux negres, et tous les soirs des 
jours ouvrables , a la fin du jour , on rassemble ce que 
Ton peut de negres pour leur faire la priere, et pour dis 
poser les proselytes au saint bapteme, 

La paroisse la plus voisine du Cap, en tournant a Test, 
est la Petite- Anse. C est un des quartiers les plus ancicn- 
nemenl etablis de la colonie. Les fonds dc tcrre y sont 
admirables : il y a pres de cinquante sucreries roulantes, 
plusieurs belles raffineries, et au moins six mille negres 
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esclaves. Le nombre des blancs ne repond pas a cela. La 
plupart des proprietaires des habitations de ce quarlier , 
amsi que ceux du voisinage , sont en France , et font regir 
leurs biens par des procureurs et par des economes. A deux 
lieues de la P elite- Anse , un peu plus au nord, est 1 e- 
glise du quarlier Morin , laquelle est sous le litre de 
Saint-Louis. Ce quartier Temporte sur tous ceux de la co- 
lonie pour la bonte du terrain , la beaule des chemins et 
la richesse des habitations. II est redevable en partie de 
tous ces ornemens a feu M. de Charite , qui en a ete gou- 
verneur. L eglise paroissiale, qui est de briques, et qui a 
ete nouvellement reparee, est fort jolie, et surtout d une 
tres-grande proprete. II y a un autel a la romaine, un 
baldaquin et un tabernacle d un tres-bon gout. Ce quar 
tier est fort ramasse, mais c est toute plaine, et la meil- 
leure qualite de terrain qu on puisse souhaiter pour la cul 
ture. II J a autanl de negres a peu pres qu a la Pelile- 
Anse. Cette paroisse se glorifie avec raison d avoir en 
assez long-temps pour cure le pere Olivier , de la province 
de Guyeniie, homme veritablement respectable par tou- 
tes les vertus propres a un missioiinaire. II avoit une 
douceur , une modestie et une simplicite religieuse , qui 
lui gagnoient d abord Testime et la coiifiance des person- 
nes qui avoient affaire a lui. Son zele pour le salut des 
ames etoit infatigable. Silot qu il etoit appele pour quel- 
ques malades , il y couroit sans faire attention ni a Fheure, 
ni au temps , ni a la chaleur , ni a Fabondance des pluies , 
qui causent presque toujours des iiovres aux voyageurs qui 
en sont mouilles. Les negres esclaves trouvoient toujours 
dans lui un pere et un defenseur zele. II les recevoit avec 
bonte, les ecoutoit avec patience , les instruisoit avec une 
application singuliere. Lepere Olivier joignoit a ces ver 
tus une union intime avec Dieu , un mepris extreme dc 
lui-meme, une mortification en loutes choses, une deli- 
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catesse de conscience qui alloit jusqu au scrupule. II n em- 
ployoit guere moins de trois heures cliaque jour pour le 
saint sacrifice, tant pour s y disposer que pour roffrir, et 
pour faireson action de graces. 11 mourutle 28 mars 1731, 
age d environ cinquante-huit ans, apres avoir ete vingt- 
six ans dans la mission dont il avoit etc superieur pen 
dant quatre ans. Sa memoireest ici dan sune extreme ve 
neration , et toute la colonie le regarde comme un saint. 

En tirant vers Test, on trouve Limonade , qui est a 
une egale distance du quartier Morin et de la Petite- 
Anse. Ce quartier n est point inferieur aux deux prece- 
dens , ni pour la bonte du terrain ni pour la quan- 
tite d esclaves. L eglise est sous le titre de Sainte-Anne. 
Elle est deja fort ancienne, et n est que de bois 5 mais 
elle est riche en argenterie et en ornemens. La fete de 
sainte Anne , dont Teglise porte le nom , attire lous les 
ans un grand concours de tous les quartiers de la co 
lonie. Deux lieues plus baut , en tirant un peu du cote 
du sud, on trouve le quartier du Trou. Nos premiers 
colons n etoient pas d elegans nomenclateurs , comme il 
ne paroit que trop par les noms ridicules qu ils out don- 
nes a differens quartiers. Us appellent Trou toute ouver- 
ture un peu large qui se prolonge entre deux montagnes , 
et qui debouche dansquelque plaine. Telle est la situation 
de la paroisse du Trou, dont Teglise a pour patron saint 
Jean-Baptiste. Ce quartier esl plus etendu que les prece- 
dens , mais le terroir n en est pas a beancoup pres si bon, 
quoiqu il y ait cependant quantite de belles habitations. 
L eglise n est que de bois^ d assez mauvais gout, et fort mal 
ornee. II ne tient qu aux paroissiens d en batir une belle, 
jmisqu ils out des fonds tres - considerables depuis vingt 
ans ^ mais souvent Findolence, en se bornant aux inte- 
rets particuliers, fait negliger les interets communs, sur- 
toul quand ils n ont que la religion pour objet. De la 
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vient que, malgre tous les projets en 1 air que Ton a fails, 
les choses sont tonjotirs demeurees dans une inaction 
tres-prejudiciable au bien de cette paroisse. La situation 
de cette eglise est des plus avantageuses, au milieu d un 
petit bourg d environ trente ou quarantc maisons , et sur 
le bord d unejolie riviere. Cette paroisse, depuis 1739, 
cst dcsservie par un pere cordelier. Eu remontant toujours 
la cote a Test , on trouve la paroisse de Saint-Pierre dcs 
Terriers rouges. Le terroir de ce quartier est mediocre, 
surtout ee qui est le long de la mer, ou les fonds sont 
maigres et salineux. II est assez propre pour 1 indigo , 
mais les Cannes a sucre n y viennent pas trop bien. Les 
terrains sont meilleurs au voisinage des montagnes. C est 
dans ces quarliers que nous avons une habitation qui est 
en sucrerie. II y a d ordinaire un jesuite resident qui en 
est comme procureur. La paroisse est a un bon quart de 
lieue en lirant vers la mer. L eglise paroissiale est assez 
belle et fort bien ornee- On a bati un presbytere a cote 
sur le bord d une riviere qu on appelle la Materie , qui 
est les deux tiers de 1 annee a sec. 

Le fort Dauphin et Ouanaminte terminent du cote de 
Test la dependance du Cap pour la juridiction spirituelle. 
Autrefois tout ce quartier s appeloit Bay a, nom qui lui 
avoit ele donne par les Espagnols, a cause d une baie 
celebre, une des meJlleures, des plus sures et des plus 
spacieuses de Unite File. Les Espagnols y avoient autre- 
fois un fort a 1 endroit qu on nomme la Bouque , dont j ai 
vu le plan 5 on y a meme, depuis quelques annees, trouve 
quelques petites mtdailles dans les ruines qu on a fouil- 
lees pour faire les ouvrages de fortifications qui y sont 
aujourd hui. C est une ville qui est encore petite, mais 
qui pourra s augmenter dans la suite. Ce fut M. de La 
Eocharard, general de cette colonie, qui, en 1726, iit 
tracer le plan du fort qu on y voit a present. II est situe 
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sur une langue de terre qui s avancc dans la bate; on en a 
.construit un autre a Fentree du goulet par oula mer cntre, 
et forme, en s elargissaut , ce beau port. II faut necessai- 
rcment que les vaisseaux passent par la pour entrer dans 
le port, ce qu on ne peut faire qu a une demi-portee de 
canon du port de la Bouque. L eglise fait face sur la place 
d armes qui est spacieuse. On en balit actuellement une 
en maconnerie, qui ne le cedera a aucune des plus belles 
de la colonie. II n y a presentement qu un cure jesuite, 
qui seul est charge du soin de la paroisse, et qui est en 
meme temps aumonier du fort, ou il va dire une premiere 
messe les fetes et dimanches , apres quoi il revient faire 
Foffice a la paroisse. II y a pen d annees que le cure du 
fort Dauphin etoit charge de tout ce que les Francois 
possedent jusqu a VEspagnol; ce qui faisoit une paroisse 
immense de plus de vingt-cinq lieues de circuit. On a 
forme pour son soulagement une paroisse plus proche de 
la frontiere espagnole } elle s appelle Ouanaminte; oil 
y a bali une eglise et un presbytere. 

II y a quelques quartiers situes dans Fepaisseur des 

montagnes qui repondent a ceux que je viens dc vous 

decrire j ce qui est commun a toute la cole de Saint-Do- 

mingue, soit celle du nord, soit celle du sud. Pour vous 

mettre au fait de ceci, mon reverend pere , il est bon de 

savoir que Tile de Sainl-Domingue , dans sa longueur, 

qui s etend de Test a Touest, est partagee par une chaine 

de monlagnes qui occupe le milieu de File, en laissant de 

part et d autre jusqu au bord de la mer une cote qui est 

plus ou moins large, suivant que ces montagnes s appro- 

client ou s eloignent plus du bord de la mer. C est le long 

de ces cotes ct dans la plaine que sont sillies les meil- 

leures habitations et les plus beaux ctablisssemens , tant 

des Francois que des Espagnols. Ces chaiues de montagnes 

qui occupent le milieu de File , ont quelquefois jusqu a 
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trcnte et quarante lieues de largeur. Ce sont pour la plu- 
part des pays inhabi tables ; cepeiidant il y a d espace en 
espace dcs vallees considerables, dont les terrains sont 
tres-bons , et ou Ton a forme des elablissemens, des quar- 
tiers et des paroisses. Ainsi, au quartier de la Petite- Anse, 
que je vous ai decrit ci-dessus, repond le quartier du 
Don don } qui est dans 1 epaisseur de la montagne, au sud 
de la Petite-Anse. II n y a pas bien des annees que ce 
n etoit qu un pays de ehasse : ce n est que depuis vingt 
ans qu on 1 a cultive, et qu il s y est forme quantite d ha- 
bitations qui font aujourd hui un beau quarlier. II y a 
une paroisse etablie, et un cure resident, qui est un reli- 
gieux du grand ordre de Cluny. C est dans cette paroisse 
que mourut, il y a buit ans, le pere Le Pers , un des plus 
celebres et des plus laborieux missiomiaires de cetle de- 
pendance. II etoit le doyen de la mission , y etant venu en 
i^o5. Le pereLe Pers, sous un exterieur tres-simple et 
extremement neglige, cachoit un tres-bon esprit, une 
inemoire heureuse, un jugement sain, mais surtout beau- 
coup de candeur et un coeur extremement charitable. 
Pendant treiite ans qu il a vecu dans la mission , il y a 
pcu d endroits ou il ii ait travaille et laisse des monumens 
de son zele. Son attrait particulicr etoit de se confiner 
dans les endroits les plus sauvages et les moins habites 
qu il prenoit plaisir a former. Sitot qu il avoit mis les 
ehoses en bon train, que les eglises et les presbyteres 
etoient dans un arrangement convenable, il demandoit 
aussitot uii successeur, et passoit a un autre quartier ? 
pour y continuer le meme travail. Cela marque, comme 
vous le voyez , mon reverend pere, un homme bien de- 
lache de lui-meme; car on aime naturellement a jouir du 
fruit de ses travaux. Le pere Le Pers ne se reservoitque 
la peinc, et laissoit aux autres la douceur d un etablisse- 
mcnt qu ils n avoient plus qu a perfeclionner. Son carac- 
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tere etoit une espeee de philosophic , doiit le fond etoit la 
religion. Indifferent pour tout ce qui regardoit la vie 
tempo relic, il sembloit ignorer tout ce qui y a rapport, 
ou n y faire attention qu autant que les besoins extremes 
Favcrtissoient d y pourvoir. On ne voyoit dans les lieux 
ou il faisoit residence aucune espece de cuisine. Presque 
toujours en voyage, il ne portoit pour toute provision 
que quelques ocufs durs et du fromage. II s arretoit en 
route sur le bord du premier ruisseau, ou il prenoit sa 
frugale refection 5 et souvent, emporte par le plaisir d her- 
boriser, qui le faisoit errer dans les bois et dans les 
montagnes , il falloit que son negre 1 avertit qu il etoit 
temps deprendre quelque nourriture. Iljoignoita cela un 
grand zele pour le salut des ames , surtout un attrait et 
un talent particuliers pour la direction des negres 5 une 
grande affabilite qui le rendoil aimabie dans le commerce 
de la vie, quoiqu il fut cependant naturellement tres- 
retire, et qu il ii cntretint commerce avec les seculiers 
qu autant qu il le croyoit necessaire pour leur salut, ou 
pour satisfaire la curiosile qu il avoit de se mettre au 
fait de 1 hisloire du pays. Cette etude etoit le seul delas- 
sement qu il se permit au milieu de scs travaux aposto- 
liques. Comme il arriva de bonne heure dans la mission, 
il y trouva quantite d anciens colons, quelques flibusticrs 
ct d autres personnes , temoins oculaires des evenemens 
tout recens, passes depuis le commencement des etablis- 
semens des Francois dans celte colonie. Ce fut sur leurs 
memoires, corriges et eclaircis les uns par les autres , 
qu il dressa une histoire de Saint - Domingue. II garda 
long -temps cette histoire manuscrite, se defiant de son 
style, qui efFectivement avoit bien des defauts. II se de- 
termina enfin a envoyer ses papiers au pere de Charle- 
voix , qui, dans son histoire de Saint-Domingue, rend 
comptc de 1 usage qu il a fait des memoires du pere Lc Pcrs. 
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Ce missionnaire , peu satisfait de la maniere dont il avoit 
traite 1 histoire naturelle, se mil en tete de s appliquer 
a la botanique. La methode de M. de Tourneforl lui etant 
tombee entre les mains, 1 ardeur d herboriser le saisit et 
lui tint lieu desormais, apres les fonctions de son minis- 
tere, de toute autre occupation. II composa, suivant les 
principes de la nouvelle methode, quantite de memoires 
sur les plan les de Sainl-Domingue. Ce travail 1 occupoit 
encore quand il mourut, a 1 age de cinquante-neuf ans. 
M. Desportes, medecin, son ami, et botaniste de profes 
sion, se trouvant alors aupres de lui, profita, avec la 
permission du pere Levantier , superieur - general , des 
manuscrits du dcfunt , dont il est a croire qu il rendra , 
avec le temps, compte au public. 

Au bas des montagnes du Dondon est situe le quartier 
de la Grande - Riviere , ou il y a une paroisse dont sainte 
Rose est la patronne. Cette paroisse est a une egale dis 
tance de Limonade , du quartier Morin et de la Petite- 
Anse , environ a deux lieues de ces trois quarliers. Celui- 
ci est nne gorge qui se prolonge fort avant entre deux 
chaines de montagnes. II pent avoir sept a huit lieues de 
longueur, sur une demi-lieue et quelquefois moins de lar- 
geur. Toute cette gorge n est proprement que le lit d une 
assez belle riviere , qui prend sa source dans la double 
chaine des montagnes qui sont sur le terrain espagnol , et 
qui y apres avoir coule long - temps enlre des falaises tres- 
hautes, vient arroser ce quartier 5 de la elle fait diffe rens 
tours dans ceux de Saint-Louis et de Limonade, d ou 
elle se declmrge dans la mer vis -a - vis du nord. II n y a dc 
plaine en ce quartier que ce que la riviere, dont le lit 
change a chaque debordement , veut bien y laisser. Les 
habitations sont placees sur Tun et 1 autre bord. II la faut 
passer et repasser a chaque moment quand on veut par- 
courir le quartier 5 ce qui est fort incommode et tres-dan- 



ECRITES DE L AMERIQUE (SAIJST-DOMINGUE). 4 11 
gereux , surtout pour les missionnaires que leur minis- 
tere appelle sans cessc en divers lieux. II y a vingt ans 
que ce quartier etoit un des plus peuples et des plus Ho- 
rissans. Les habitans, quoique du mediocre etage , y 
etoient fort a leur aise. L indigo et le tabac, dont les ma 
nufactures avoient de la reputation, les faisoient vivre 
commodemcnt. Cette felicite fut troublee par un des plus 
furieux debordemens de la riviere dont on cut encore en- 
tendu parler. II arriva le 22 octobre 1722. Elle descendit 
comme la foudre du haul des montagnes d ou elle prend sa 
source : ses eaux enflees se repandirent de part et d autre, 
et entrainerent maisons, jardins, hommes et bestiaux. 
Son cours , quoique moins gene a la sortie de ce defile, 
n en fut pas moins violent. Elle se joignit a tous les ruis- 
seaux et ravins qui se trouverent sur son passage , et , les 
ayant gonfles, elle se repaiidit avec eux dans la plaine : 
le quartier Morin, la P elite- Anse et Limouade , furent 
en partie inondes. Elle arracha les Cannes, deracina les 
haies, abattit les arbres, demolit les maisons, entraina 
jusqti aux enormes chaudieres de cuivre et de potin ou 
Ton fait le sucre , et causa dans tous ces lieux-la des dom- 
mages inestimables. Les habitans de la Grande- Riviere , 
comme les plus voisins et les plus foibles, furent aussi les 
plus maltraites. Grand nombre de blancs, surpris par 
cette inondation subite et nocturne , y perirent ; il s y 
noya encore un bien plus grand nombre de negrcs, et 
quantite de bestiaux de toute espece. Les habitans qui 
echapperent a un si cruel desastre, de riches qu ils etoient 
la veille, se trouverent le lendemain sans negres, sans 
lerres, sans argent , et quelques-uns sans famille et sans 
logement. Comme les chemins etoient rompus , les jar- 
dins converts de galets ou ensevclis sous Teau , les proprie- 
laires furent obliges , partie d abandonner leurs habita 
tions, partie de les vendre presque pour rien. Ceux qui 
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resterent, instruits par leurs malheurs, ont depuis porte 
leurs etablissemens sur les cotieres des montagnes. 

En partant du Cap et retournant a 1 ouest, partie op- 
posee a celleque nous venons de parcourir , on trouve, a 
deux lieues et demie de cette ville, le quartier de la plaine 
du Nord. Le terroir y est fort 5 mais uii fond de terre 
glaise le rend humide et moins propre aux Cannes que 
les autres terrains qui environnent le Cap. Les sucres 
qu on y fabrique sont gros, mais en recompense ce sol 
est de nature a soufFrir moins dans les secheresses. La pa- 
roisse, il y a vingt ans, etoit a une demi-lieue plus pro- 
che du Cap , au quartier appele le Morne - Rouge : 1 eglise 
fut transported ou elle est maintenant, pour etre plus au 
centre du quartier. Quoiqu elle ne soit que de bois , elle 
est cependant solide et d assez bon gout , bien propre et 
bieii eiitretenue. Le presbytere est un des plus beaux de 
la mission : tout le terrain en est cultive avec gout et in 
telligence. II y a quantite d allees d arbres frui tiers des 
meilleurs du pays , disposes avec symetrie, et qui joignent 
1 agreablc a Futile, et un fort joli jardin potager , ou la 
plupart des legumes et des racines d Europe viennent par- 
fa i lenient bien. On pent dire que c est uii des plus agrea- 
bles deserts de la colonie. Le quarlier de \Accul, a deux 
lieues de la plaine du nord, borne la plaine du Cap du 
cote du Cap. Nos insulaires arnericains appellent accul 
une barriere que les montagnes opposent aux voyageurs. 
Ce quartier , ou il y a une jolie paroisse , n a qu une lieue 
de large sur sept de longueur , et se termine au nord par 
une baie qu on appelle Camp-de-Louise. Le terroir en est 
mediocre, quoiqu on y fasse en plusieurs endroits de tres- 
beau sucre. L eglise qui est de maconnerie est belle et fort 
bien ornee, et le presbytere dans une agreable situation. 
Dans les gorges des montagnes le long desquellcs ce quar 
tier s etend, il y a quelques vallons cultives, tcls que 
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sont ceux de la Soufrwre 9 de la Coupe -a- David et 
quelques autres. Toutes les autres paroisses qui sont au- 
dela de I Accul, en tirant a Fouest, sont dans des pays 
montueux et difficiles. Telle est d abord celle du Limbe. 
Ce quartier a ete nomme ainsi par une assez mauvaise al 
lusion aux limbes , parce qu apres avoir franchi une 
haule montagne , on se trouve a la descente de Tauti e 
cote dans un pays profond, tel a peu pres que celui ou 
Ton se figure que sont les limbes. Ce quartier, qui est 
tres-etendu en longueur et de plus de huit lieues, n en 
a pas une de largeur, et dans quelques endroits beaucoup 
moms. Ce n est qu un vallon au milieu duquel coule une 
belle riviere qui prend sa source dans les doubles monta- 
gnes et qui n a point de lit fixe 5 ce qui dans les deborde- 
mens, qui sont frequens , incommode beaucoup les ha- 
bitansde ce quartier. Cetle riviere, apresTavoir parcouru, 
se jelte dans la mer au nord. L eglise paroissiale, dont 
saint Pierre est le patron , est situee au milieu du quar 
tier, qui est aujourd hui un des plus peuples , quoiqu il 
s y fasse beaucoup plus d indigo que de sucre. La paroisse 
est fort difficile a desservir a cause de cette riviere qu il 
faut sans cesse passer et repasser, et toujours avec quel- 
que danger, 

A deux lieues plus haul, un peu plus proclie de la mer, 
esl le P or t-M argot , quartier moins considerable que le 
Lirribe et bien moins riche. L eglise a pour patronne sairite 
Marguerite } elle estdesservie par un pere cordelier. Une 
dependance de cette paroisse, qui la rend difficile, est uu 
quartier nomme le Borgjie, qui en est separe par une mon 
tagne apre et difficile. C est encore un vallon , mais plus 
etroit, ou il y a cependant plus de soixante habitations 
Stabiles 5 on y demande une paroisse, et on a deja pris 
pour cela toutes les rnesures necessaires ^ mais nous maii- 
quons tellement d ouvriers , qu on a de la peine a remplir 
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les plus anciennes paroisses. En partantdu Limbe et pre- 
nant plus a Fouest , on se trouve , apres deux lieues , au 
pied d une haute monlagne qu il faut doubler pour arriver 
auquarlier nomme Plaisance } sans doute par antiphrase. 
Cest un lieu nouvellement etabli , semblable a ceux que 
nous venons de parcourir, mais bien moins bon, et ou il 
y a peu d habitations considerables. On n a que de Findigo 
et du cafe dans ces vallons , ou la trop grande humidite 
et Fincommodite des voitures empeche qu on ne fasse du 
sucre. II y a une paroisse a Plaisance } ou Ton a aussi la 
meme incommodite de passer sans cesse une riviere qui 
serpente dans toute Fetendue de ce quartier. 

Apres Plaisance est le Pilate. C etoit autrefois une pa 
roisse; mais depuis bien du temps elle est vacante, de 
meme que Plaisance, faute de missionnaires. Un quartier 
nomme le Gros-Morne confine au Pilate : il y a plus de qua- 
rante habitations, mais aucune sucrerie. Le terrain n en 
est pas des plus feconds j une grande partie est en savanes 
naturelles. II y pleut tous les jours pendant Fete-, mais il 
y fait fort sec pendant Fhiver. II y a une eglise et une pa 
roisse desservie par un pere cordelier. Ces trois derniers 
quartiers sont de la dependancc du Port-de-Paijc, ou il 
y a un lieutenant de roi commandant. On compte, du 
Gros-Morne &u.Port-de-Paijc , environ douze lieues. Le 
chemin pour y aller est tin plat pays convert de savanes 
et entrecoupe de bocages. II seroit fort beau et fort com 
mode, sans Fobligation ou Fon est de passer souvent et 
avec danger une grossc riviere qu on appelle les Trois- 
Rivieres , parce qu elle est effecdvement composee de trois 
rivieres qui se reunissent dans une. Son lit est parseme 
de grosses roches, que les chevaux ont bien de la peine a 
franchir. Outre cela, cette riviere est assez souvent grossie 
par les pluies qui tombent dans les montagnes. Cela 
cause des debordemens subits qui surprennent le voya- 
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geur : on se voit alors arrete sans pouvoir avancer ni rc- 
culer, parce que la riviere n est plus gueable-, ainsi c est 
une necessite d attendre que les eaux aientbaisse; ce qui 
se fait par bonheur assez promptement, a cause de 1 ex- 
treme rapidite de cette riviere , qui coule comme un 
torrent. 

A douze lieues du Gros-Morne, a Fouest de la plaine du 
Cap , on trouve enfin la ville du Port-de-Paix , qui est 
tres-peu de chose, quoique ce soil un des plus anciens 
etablissemens de la colonie. II n y a plus aujourd hui qu un 
lieutenant de roi , commandant , de la dependance du Cap, 
et une juridiction. L eglise, qui est en maconnerie, est pe 
tite, mais tres-jolie. A deux lieues du Port-de-Paijc est un 
quartier nomme Saint-Louis , ou nous avons une habita 
tion dans un fort mauvais terrain. Tous ces quarliers-la 
sont fort vastes, parce que le sol n en est que mediocrement 
bon. Le cure du Port-de-Paix s est vu plus de trente lieues 
de pays a desservir. Cela est presentement un peu mieux 
partage. C est encore un pere cordelier qui dessert cette 
cure. Le jesuile, procureur de notre habitation de Saint- 
Louis, est en meme temps cure de la paroisse et a un vi- 
caire qui est un pere carme. Jean fiabel, a 1 ouest du 
Port - de - Paijc, est une petite plaine presque tout erivi- 
ronnee de monies , excepte du cote de la mer. II y a une 
petite rade ou les bateaux peuvent entrer. Ce quartier, qui 
n etoh d abord qu un boucan de chasseur, s est etabli en 
paroisse depuis quelques annees. C est encore un pere 
cordelier qui en est le desservant. 

Vous voyez, mon reverend pere, qu il s en faut beau- 
coup que nous ayons assez de missionnaires pour pouvoir 
en mettre dans toutes les paroisses qui sont de la depen 
dance duCap. Mais comment faire ? Cetle ile est une terre 
qui devore ses habitans. Les premieres maladies sont ter- 
ribles a essuyer, ct la plupart y succorabent. Voila cin- 
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quante-six jesuites morts depuis la fondation de cette 
mission, c est-a-dire, depuis i^o3. Ce qui reste ioi de mis- 
sionnaires jesuites, sont presque tous gens ages, infirmes 
et proches de leur fin. Cependant cette mission est une 
des plus belles que nous ayons. Rien de plus florissant que 
1 etat des colonies francoises de Saint-Domingue, qui font 
tons les jours de nouveaux progres. Je ne parlerai point 
du Lien qu il y a a faire ici , parce que je me suis assez 
explique ailleurs sur ce sujet. Je terminerai cette lettre 
par le juste eloge qui est du a la memoire du pere Pierre- 
Louis Boutin j que la mission a perdu le 22 decembre de 
1 annee precedente. Tout le monde le regarde avec jus 
tice comme 1 apotre de Saint -Domingue. II y vint , commc 
nous 1 avons dit, en 1705, et pendant trente-sept ans qu il 
a passes dans la mission, il y a donne constamment des 
exemples d une vertu beroique, qui, bien loin de se de- 
mentir un seul moment, a paru aller en augmentant jus- 
qu a la fin de ses jours. La reputation de son merite et de 
sa saintete s etoit repandue par toute la France, bien des 
annees avant son deces , surtout dans les ports de mer et 
parmi les marins auxquels il avoit un rapport plus special, 
s etant cbarge du soin de la rade, ou il faisoit toutes les 
fonctions curiales. Les matelots ne parloient que du pere 
Boutin, qui etoit leur pere et leur directeur. Ce saint 
missionnaire etoit natif de la Tour-Blanche en Perigord , 
et avoit etc recu jesuite dans la province de Guyenne. Tout 
annoncoit dans lui une saintete eminente : un visage pale 
et extenue, un regard extremement modeste, des yeux ce- 
pendant vifs, qui s allumoient quand il prechoit ou parloit 
de Dieu , une voix plus forte que ne sembloit promettre 
un corps aussi maigre et aussi decharne. Sa maniere de 
precher etoit simple et peu recherchee. II parloit de 
Tabondance du cceur , et chercboit plus a corriger les 
mceurs qu a flatter les oreilles on a plaire aux esprits. 
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II avoit cependant des saillies d une eloquence forte , qu a- 
nimoient encore des tons de voix eclatans, qui portoient 
la frayeur dans Fame des plus endurcis. Sa morale etoit 
severe, et son exterieur ne respiroit qu austerite} mais les 
pecheurs penitens eloient surs de trouver en lui toute la 
charite et toute la douceur qui pouvoient achever de les 
gagner a Jesus-Christ. Aussi la confession faisoit-elle une 
des occupations les plus penibles et les plus continuelles 
de sa vie. II se rendoit a 1 eglise paroissiale des la pointe 
du jour, et se lenoit toujours pret pour ecouter ceux qui 
vouloient s adresser a lui. On le voyoit, surtout les fetes 
et les dimanches , assidu au tribunal. Les matelots et les 
negres etoient ceux a qui il donnoit plus volontiers son 
attention 5 il les ecoutoit avee patience, et ne finissoit point 
avec eux qu il ne les cut instruits suivant leurs besoins. 
Les premiers essais de son zele a son arrivee a la mis 
sion , furent d abord employes a VAccal, et ensuite dans 
les quartiers les plus eloignes, c est-a-dire, les plus pe 
nibles. Je vous ai raconte une parlie de ce qu il avoit fait 
au Port-de-rPaix et a Saint-Louis, ou il avoit etc pendant 
quelque temps charge seul du soin de ces deux immenscs 
quartiers. On ne peut se figurer la fatigue que lui causa 
la construction de 1 eglise de Saint-Louis. II cut le mal- 
heur de trouver le commandant de ces quartiers prevcnu 
centre lui par de faux rapports; de sortequc, bien loin, 
d en etre soutenu ou aide dans 1 entreprise du batimeiit de 
1 eglise, il en futsans cesse contrarie ou moleste. Mais le 
caractere naturellement ferme du pere Boutin , quand il 
s agissoit de la gloire de Dieu et du bien spirituel du pro- 
chain , le soutint au milieu de ces contradictions. Et d ail- 
leurs M. le comte de Choiseul, alors gouverneur general 
de la colonie, ayant pris connoissance de ces differends, 
plein lui-meme de zele pour la religion et d amilie pour le 

inissionnairc jesuite, les fit cesscr par son autorite, et or- 
6. 
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donna que le pere ne fut plus trouble dans ses pieux tra- 
vaux. II les continua done, et vint a bout d achever cette 
eglise, non-seulement par sessoins, mais encore par ses 
epargnes sur sa nourriture, ayant pour cet effet oblenu 
une permission speciale de notre reverend pere general. 
Ces travaux et les courses continuelles qu il fut oblige de 
faire dans des pays difficiles et si etendtis , donnerent une 
atteinte facheuse a sa sante, qui etoit naturellemeril assez 
robuste. Ce fut particulierement au Cap (ou il se trouva 
fixe, par 1 obeissance, neuf annees apres avoir travaille 
dans difFerentes paroisses des environs), qu il cut occasion 
de faire eclater son zele et ses talens apostoliques. En qua- 
lite de cure du Cap , il se trouva , comme je Fai dit , charge 
du detail de la conduite de 1 eglise que les habitans firent 
alors balir. II n eut pas peu a souffrir de la part de cer 
tains genies qui n aiment point a faire le bien, et qui sont 
jaloux lorsqu ils le voient faire aux autres. Le saint mis- 
sionnaire, apres avoir rendu raison de ses demarches a 
ceux qui vouloient bien 1 entendre , n opposoit aux autres 
qu une patience inalterable et une application continuelle 
a pousser Touvrage entrepris. II n en etoit pas moins as- 
sidu a 1 eglise et aupres des malades , pour 1 assistance 
desquels Dieu lui avoit donne uii talent particulier. On a 
demande cent fois et on est encore a comprendre comment 
il etoit possible qu un seul hoinme put suffire a tant d oc- 
cupations si difFerentes. II n en paroissoit cependant pas 
plus emu, quelque affaire qu il cut, et son exterieur tou- 
iours compose etoit le signe de la tranquillite interieure 
dont iljouissoit au milieu des plus accablantes occupations. 
Ce ne pouvoit etre que le fruit d une union intime avec 
Dieu qu il avoit toujours present, et qu il n a jamaisparu 
perdre de vue tant qu il a vecu. On pent assurer qu il pra- 
tiquoit a la lettre le precepte evangelique de prier sans 
cesse. Toujours leve a 1 heure marquee par la regie, apres 
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son oraison, il se rendoit a la chapelle domestique, ou, 
apres avoir eveille les negres de la maison, il leur faisoit 
la priere ; apres quoi , rendu a 1 eglise paroissiale, il y 
restoit a genoux jusqu a ce que quelqu un se presentat a 
son confessionnal. II passoit en cette posture quelquefois 
deux ou trois heures dans un recueillement et une devo 
tion qui etoient d un grand exemple. On disoit qu il falloit 
qu il eul le corps de fer pour lenir si long-temps, dans un 
pays si chaud, une posture si genante. 

Quelques raisons d obeissance lui ayant fait quitter la 
cure du Cap, il se boriia alors au soi/i des negres et a ce- 
lui des marins. Ce ii est que depuis peu qu on a porte un 
reglement pour les marins malades, qui epargne bien de 
la peine a celui qui est charge de ce soin. Ce reglement 
est que les commandans des baliinens doivent, shot qu ils 
ont des malades a bord, les faire transporter dans un ma- 
gasin an Cap, pour leur faire administrer les derniers sa- 
cremens, s il est besoin, et de la les faire porter a I liopital. 
Avant cela, il falloit que le missionnaire allat pres d une 
lieue en rade , et se rendit en canot a bord de cliaquc bad- 
mcnt ou il y avoit des malades j de sorte qu il arrivoit 
sou vent qu a peine le missionnaire etoit de retour d un ba- 
timent qu il falloit reparlir pour se rendre a un autre, et 
cela jour et nuit. 

Le soin des iiegres est au Cap d un detail bien fatigant. 
II y en a plus de quatre mille, soil dans la ville, soit dans 
la dependance de la paroisse, qui s etend a une grande 
lieue aux environs, dans des monlagnes ou il y a quaii- 
tited habitationsles unes au-dessus des autres, tres-difn- 
ciles a aborder. Le pere Boutin s etoit fait une etude parii- 
culiere pour la conduite et Vinstruction des negres ; ce 
qui demande une patience et un zele a loute epreuve. Ces 
gens -la sont grossiers, d une conception dure, ne s ex- 
primant qu avec difificulte dans une langue qu ils n enten- 
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dent guere, et qu ils ne parlent jamais bien. Mais le saint 
missionnaire , qui regardoit ces malheureux comme des 
elus que la Providence tire de leurs pays dans la vue de 
leur faire gagner le ciel, par la misere et par la captivite a 
laquelle leur condition les assujettit, etoit veriu a bout, 
par un travail long et opiniatre , de les entendre et d en 
etre lui-meme entendu. II avoit acquis une connoissance 
suffisante des languesde tous lespeuples de la cote de Gui- 
nee, qu on transporte dans nos colonies 5 connoissance 
infiniment difficile a acquerir, parce que ces langues bar- 
bares, qui n ont aucune affinite avec les langues connues , 
sont encore tres-differentes entre elles , et qu un Senega- 
lois } par exemple, n entend en aucune mariiere un Con 
go, etc. II se servoit de ces connoissaiices pour les negres 
nouveaux qui , tombant malades avant que d avoir appris 
assez de francois pour etre disposes au bapteme , n au- 
roient pu autrement recevoir cette grace avant leur inert. 
Quant a ceux qui , apres un sejour de quelque temps dans 
ces colonies , commencoient a entendre un peu de fran 
cois , le pere Boutin , dans les instructions publiques qu il 
leur faisoit, proportionnoit le style de ses discours a leur 
maniere de s exprimer, qui est une espece de baragoui- 
nage dont ils ne se defont jamais , et suivant lequel il est 
iiecessaire de leur parley si 1 ori veut en etre entendu. 
Celte methode d instruire est tres-rebutante, parce que le 
iiegre , qui a une intelligence bornee et une emulation au- 
dessous du mediocre , demande , pour faire quelque fruit , 
qu on lui rebatte en cent facons differentes, et dans sa ma 
niere de penscr , les premiers principes de la religion. 

C est le pere Boutin qui le premier a mis les chefs de 
famille , qui orit des negres a baptiser , sur le pied de les 
envoyer tous les soirs sur le perron de 1 eglise , ou il leur 
faisoit le catechisme pour les disposer a recevoir le saint 
bapteme, ce que Ton continue encore aujourd hui. II se 
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conformoit, pour le bapteme des adultes, a 1 ancienne cou- 
tume de 1 Eglise, c est-a-dire qu excepte quelques circons- 
lances particulieres, il ne faisoit ces sortes de baptemes 
que deux fois 1 annee : le samedi-saint et la veille de la Pen? 
tecote. C etoient pour lui des jours d une fatigue incroya- 
ble , n ayant guere moins a la fois de deux ou trois cents 
adultes. C est aussi lui qui a etabli, les fetes et les diman- 
ches, une messe particulierement pour les negres, laquelle 
se dit quelque temps apres la grand messe paroissiale. II 
commencoit cette messe par des cantiques spirituels sur 
le saint sacrifice , qu il chantoit, et dont il leur faisoit re- 
peter apres lui chaque vers j il leur faisoit faire la priere 
ordinaire du matin. Apres Tevangile de sa messe, il leur 
expliquoit Fevangile du joui", le tout suivant leur style, 
mais en y melarit de temps en temps bien des choses pour 
1 insiruction des blancs qui assistent a cette messe. II la 
terminoit par le catecbisme ordinaire , ce qui le tenoit 
presque tous ces jours- la jusqu a midi j et cela si regulie- 
rement, que, pendant vingt-trois ans qu il a etc au Cap &gt; 
a peine y a-t-il manque une fois 5 sans doute par une be 
nediction particuliere du Seigneur , qui , malgre la foi- 
blesse apparente de sa complexion , le soutenoit ainsi dans 
un travail si conlinuel , et dans un climat ou les chaleurs 
violentes epuisent et abattent ceux memes qui sont dans 
I inaction. II s etoit rendu 1 abslinence si familiere, qu on 
peut dire que toute Vannee etoit un careme perpetuel pour 
lui. II etoit rare de le voir prendre quelque cbose avant 
midi. II ne se rendoit que vers cette beure-la a la mai- 
son , epuise par ses fonctions ordinaires , mais il ne se 
plaignoit jamais. II n usoit aux repas que des viandes les 
plus communes, et ne buvoit que de 1 eau rougie. Apres 
le repas , et surtout le soir , il se rendoit a la cbapelle , et 
passoit a genoux devant le saint -sacrement le temps que 
la regie meme permct de donner a quelque recreation j 
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mais ce saint homme ne connoissoit aucune espece de de- 
lassement. II terminoit la journee par la priere aux negres 
domestiques, qu il leur faisoit tons les jours, soir et matin. 
Le zele du fervent missionnaire , toujours attentif au bien 
spirituel de la colonie, lui faisoit sans cesse former des 
projets dont on ne pouvoit venir a bout que par une pa 
tience aussi laborieuse que la sienne. Quantite de malades 
ne trouvant point place dans 1 hopital du roi, qui n etoit 
pas aussi range qu il Test actuellement, le pere Boutin en 
forma un dans la ville meme , et y recut lotis les malades 
qui s y presenterent. Us y etoient trailes avec le secours 
des charites qu il pouvoit obtenir. Get etablissement in- 
quieta les religieux de la Charite, charges du soin de I ho- 
pital du roi : il eul a ce sujet des plaintes et des represen 
tations. Le pere, qui ne cherchoit que le soulagement des 
pauvres, ne demanda pas mieux qu a s epargner les frais 
et les peines de soutenir un hopiial a ses depens, pourvu 
que les religieux de I hopital du roi consentissent a rece- 
voir tousles malades necessileux dela ville. On fit done une 
assemblee de notables, a laquelle presiderent messieurs le 
general , Fintendant , le gouverneur du Cap, et ou se irou- 
\erent , avec les religieux de la Charile, le pere Boutin et 
le pere superieur de la mission , qui etoit pour lors le pere 
Olivier. Les religieux de la Charite ayant consenti a rece- 
voir tous les malades de la ville qui se presenteroient , le 
pere Boutin renonca a son hopital , et ne pensa plus qu a 
tourner son zele vers d autres objets de charite. 

II y avoit alors grand nombre de Jilles orphelincs qui 
avoient peine a trouver des personnes charitables qui les 
fissent subsister. Le pere Boutin ne crut pas pouvoir em 
ployer plus utileruent les fonds qu il pouvoit avoir acquis, 
soit par le casuel que des privileges particuliL-rs permet- 
lent a nos missionnaires de recevoir pour les employer 
en ceuvres pies , soit par des aumones qu on lui mettoit 



6C11ITES DE I/AMtRIQUE (sAlNT-DOMIJSGUE). 

entre les mains. II avoit, dans cette vue, acquis des em- 
placemens au Cap, sur lesquels il fit batir. II ne fut pas 
long-temps sans y avoir une quinzaine de petites orphe- 
lines. Deux personnes devotes se consacrerent a leur con- 
duile. Elles se chargerent, outre cela, de Tecole pour les 
petites filles du Cap, qu elles y enseignoient gratuitement. 
On formoit dans cette maison ces jeunes filles, non-seu- 
lement a la piete, mais encore a la lecture et a 1 ecriture. 
On les instruisoit a travailler a tons les petils ouvrages 
qui sont du ressort du sexe, et qui pouvoient leur servir 
par la suite , ou a gagner leur vie , ou a se rendre utiles 
dans un menage. On a vu quantite de ces orphelines s e- 
tablir avantageusement , et porter avec elles dans les fa 
milies les fruits d une education chretienne. Cet etablis- 
sement n eloit la que le prelude d un projet plus solide et 
plus etendu , et qui tenoit fort au cceur du vertueux mis- 
sionnaire : c etoit de faire venir des religienses d* Europe 
pour faire clever ici les jeunes filles Creoles. Les habitans 
de Saint-Domingue, isoles dans leurs habitations, n ont 
in les moyeiis ni peut-etre le courage d elevcr leurs en- 
fans comme il faut. Les plus aises preuoient le parti de 
les envoyer en France ; mais ce qui est utile et necessaire 
aux garcons est rempli d inconveniens pour les filles , parce 
que les re tours , a un certain age ou il faut les confier a 
des marins , deviennent tout-a- fait hasardeux : dangers 
trop reels , et dont nous n avons malheureusement vu que 
trop d exemples. La colonie sentoit vivcment ce besoin. 
Le pere Boutin eut seul le courage d cntrcp rendre d y re- 
medier. II en falloit beaucoup pour surmonter toutes les 
difficultes qui se presentoient dans rexcculion d un pareil 
projet. C est pourtant de quoi il est beureusemeiU vcnu 
a bout. II crut que personne n etoit plus convenable pour 
cela que les filles religieuses de la congregation de Notre- 
Dame, dont le premier elablissement s est fait a Bordeaux, 
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et qui ont plusieurs maisons dans la Guycnrie, dans le Pe- 
rigord et dans d autres provinces de France. Le pere 
Boutin , qui les avoit connues particulierement, leur ecri- 
vit plusieurs leltres pour leur proposer son projet, et pour 
les determiner a accepter ses offres. En leur faisant eirvi- 
sager le bien qu il y avoit a faire, il ne leur dissimula pas 
ce qu elles auroient a souffrir. II n eut pas de peine a de 
cider ces saintes filles , qui, ne cherchant, suivant leur 
institut, que la gloire de Dieu et le salut des ames, paru- 
rent ravies de se preter a une aussi sainte ceuvre que celle 
qu on leur proposoit. 

Le pere Boutin avoit cependant dispose toutes choses 
de longue main. II s etoit hate d accommoder la maison 
des orphelines , et de la mettre en etat, par les augmen 
tations et les arrangemens qu il y fit, de recevoir la com- 
munaute qu il attendoit el les pensionnaires qu on ne pou- 
voit manquer d avoir. Dans une assemblee des autorites 
du pays et des notables , il passa un acte de donation en- 
liere de tout ce qu il avoit eii fonds de terre, en maisons 
et autres choses , aux dames 7*eligieuses de Notre-Dame. 
Get acte, signe de lui et du superieur de la mission, et 
accepte par la colonie, fut envoye a la cour, qui expedia 
les lettrcs-patentes pour 1 etablissement de ces filles au 
Cap. Elles arriverent enfiii. Le choix n en pouvoit etre 
mieux fait : la plupart eloient d une condition distinguee, 
et d un age mur. C etoit leur maison de Perigueux qui 
avoit fourni ses premiers sujets. On admira avec raison le 
courage de ces saintes filles , qui paroissoit bien au-dessus 
de lenr sexe. Elles ne tarderent pas a mettre la main a 
Foeuvre : on vouloit de toutes parts leur envoyer des pen 
sionnaires; mais, faute de batimens, il fallut se borner a 
un nombre assez mediocre. Le pere Boutin, comme leur 
fondateur, prit le soin de les diriger dans le temporel 
comme dans le spirituel. II se chargea encore du soin des 
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pensionnaires , ce qu il a continue jusqu a la fin de ses 
jours. II ne cessa , depuis 1 arrivee de ces religieuses , de 
faire travailler a augmenter ou a reparer leurs batimens , 
ou, comme je 1 ai deja dit, il a fait paroitre plus de zele 
que d intelligence. Ce n est pas qu il manquat de lumieres 
pour 1 architecture } mais cette niaison , commencee pour 
d autres desseins , et augmentee piece a piece , suivant les 
besoins, ne pouvoit guere prendre une forme bien regu- 
liere. Aussi 1 intention du roi est-elle que ces dames, lais- 
sant la tous ces batimens qu elles occupent presentement , 
en commencent un autre plus commode pour elles et pour 
les pensionnaires , c est a quoi elles travaillent presente 
ment. 

Le pere Boutin eut la consolation de gouter pendant 
les dernieres annees de sa vie le fruit de ses travaux. II 
vit les religieuses etablies , et s appliquant avec courage a 
Feducation de la jeunesse j ii vit quantite de ses pension 
naires ? apres y avoir fait leur temps, s etablir dans le 
monde, et faire honneur a Teducation qu elles y avoient 
recue mais ce ne fut pas sans essuyer bien des croix 
et des contradictions. La liberte apostolique de ses dis- 
cours , ses demarches pour s opposer au vice , son activite 
pour 1 execution de ses pieux desseins, lui susciterent 
des ennemis de tout etat et des persecutions de plus d une 
sorte. La prudence humaine blama plus d une fois sa 
facon d agir, et 1 envie particuliere, masquee de 1 appa- 
rence du bien public , s attacha a decrier ses projets et 
a noircir sa reputation. Le saint missionnaire n opposa 
jamais a tout cela que sa fermete a soutenir les interets de 
Dieu et a souffrir les eiFets de la malice des hommes. C est 
ainsi qu il surmonla tout , et qu il forca enfin tout le monde 
a lui rendre justice, et a convenir que le zele de la gloire 
de Dieu etoit le seul mobile qui le fit agir. II y avoit deja 
plusieurs annees que ses adversaires etoient devenus ses 
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admirateurs et ses pancgyristes, tant la vertu solide et 
soutenue a de force et d ascendant sur 1 esprit de ceux 
memes qui lui sont 3e moins favorables. Pour nous, mon 
reverend pere, qui etions a portee de voir de plus pres 
le fond d une vertu dont les personnes du dehors n aper- 
cevoient qu un eclat qui paroissoit inalgre lui , nous avons 
toujours ele infiniment edifies de ses vertus vraiment re- 
ligieuses. Nous avons admire en lui une regularite qui 
ne s estjamais dementie, un amour singulier de la pau- 
vrete,une mortification continuelle, une charile tendre 
pour ses freres, enfin une union intime et continuelle 
avec Dieu ; ce qui ne 1 empechoit cependant pas de cul- 
tiver, a quelques momens perdus, les plus hautes sciences, 
etparticulierement eelle du mouvement des corps celestes - r 
le tout , par 1 utilite que cette etude peut avoir pour la 
religion. II observoit exactement toutes les eclipses et les 
auircs phenomeiies ctilestes. Les Memoires de Trevoux 
sont remplis de ses observations. 

Le pere Boutin avoit paru jouir d une assez bonne 
sante pendant une longue suite d annees. Depuis vingt- 
trois ans qu il etoit au Cap, a peine Favoit-on vu s aliter 
une ou deux fois ; tandis que les temperamens les plus ro- 
bustes de quantite de nos missionnaires nouveaux venus, 
cedoient tous les jours a la violence des maladies qui em- 
portent tant de monde en ces colonies. C etoit une es- 
pece de prodige, qui jetoit tout le monde dans 1 etonne- 
ment : comment un homme si sec, si decharne , accable 
de tant de travail , et n usant a 1 egard de lui-meme d au- 
cun menagement, pouvoil-il se soutenir et vaquer a cette 
Tnultiplicite d occupations qui auroient donne de Fexer- 
cice a plusieurs autres ? Mais enfin son heure arriva. On 
s apercevoit depuis quelques mois qu il lomboit, quoiqu il 
ne se plaignit de rien , et qu on ne vit aucun changement a 
train de vie ordinaire, 11 fut attaque tout a coup 
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d une espece de pleuresie, qui ne parut pas extrernement 
dangereuse les premiers jours. Onle crut meine tired af- 
faire, lorsque tout d un coup il mourut , le vendredi 
21 novembre 174^) agede soixante-neuf ans el quelques 
mois. Comme 011 s eloil flatte que sa maladie ne tireroit 
point a consequence , ayant paru hors de danger le ven 
dredi au soir, la nouvelle de sa rnort, qui fut annoncee le 
samedi matin et qui se repandit partout en un moment, 
causa une consternation generale dans toute la ville. 
Connu partout , partout aime et respecte , il fut univer- 
sellement regrette. II n y eut en cela aucune difference 
entre les blancs et les negres : tous, en gemissant sur la 
perte que faisoit la coloriie, ne tarissoient point sur son 
eloge et ne balancoient point a le mettre au rang des ames 
bienbeureuses les plus elevees dans le ciel. Son corps 
ayant etc expose dans notre chapelle domestique , ce fut 
loute la journee un concours prodigieux de personnes de 
tous les ordres qui s empressoient a lui donner non-seule- 
ment des marques de regrets, mais encore plus des temoi- 
gnages de veneration-, et Ton vit se renouveler lout cequi 
arrive d ordinaire a la mort des saints, surtout cette ar- 
deur d obtenir quelques pieces de ses pauvres vetemens, 
ou quelque autre cbose qui eut ete a son usage. Comme 
nous nous trouvames peu de missionnaires au Cap, et 
qu on se preparoit a faire les obseques avec peu d appareil 
dans notre chapelle domestique , il n y eut pas moyen de 
tcnir centre les cris du public et les instances reiterees de 
tous les margailliers de 1 eglise paroissiale, qui deman- 
doient au nom de tous que , si on ne vouloit pas leur 
accorder le corps du pere Boutin pour i inhumer dans 
leur eglise , on ne leur refusal pas au moins la consola 
tion de sa presence pendant Toffice de ses funerailles. Le 
superieur general crut devoir se rendre a un empresse- 
ment si unanime et en memc temps si honorable a la 
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memoire du defunt. L affluence fut grande : elle Tauroit 
etc bien plus, si les habitans de la plaine avoient eu le 
temps de s y rendrej mais ceux qui ne purent point y as- 
sister des quartiers eloignes, ne marquerent pas moins, 
par leurs regrets et par leurs eloges , combien ils etoient 
sensibles a cette perte. On peut dire qu il n y a pas eu 
deux voix a ee sujet. Toute la colonie lui a dresse dans 
son coeur et dans sa niemoire un monument plus pr^cieux 
quc ceux qu on eleve si souvent avec tant de frais a la. 
politique et a la vanite. Je suis avec respect, etc. 
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MISSIONS DE LA GUIANE . 



LETTRE DU PERE CROSSARD 

AU PERE DE LA NEUVILLE. 

De 1 ile de Cayenne, le 10 novemtve 1726. 

MON REVEREND PERE , nous avons appris avec une joie 
sensible que la Providence vous avoit charge du soin 
de nos missions de 1 Amerique meridionale. La Guiane, 
dont Tendroit le plus connu est Vile de Cayenne, en est 
une portion qui doit vous etre chere. Vous y avez travaille 
pendant quelques annees, et le zele que vous y avez fait 
paroitre nous repond de Tattention et des mouvemens 
que vous vous donnerez pour avancer 1 osuvre de Dieu dans 
ces terres eloignees. Vous n ignorez pas qu il y a environ dix- 
huit ans que le pere Lombard et le pere Ramette se con- 
sacrerent a cette mission , et qu ayant appris a leur arri- 
vee que le continent voisin etoit peuple de quantite de 
nations sauvages qui n avoient jamais entendu parler de 
Jesus-Christ, ils demanderent avec instance la permission 
de leur porter les lumieres de la foi. A peine leur fut-elle 
accordee, qu a Finstant, sans autre guide que leur zele, 
sans autre interprete que le Saint-Esprit , ils penetrerent 
dans la Guiane, et se repandirent parmi ces Indiens. 

Ils mirent plus de deux ans a parcourir les diHerentes 
nations eparses dans cette vaste etendue de terres. Comme 
ils ignoroient tant de langues diverses, ils etoient hors 
d etat de se faire entendre j lout ce qu ilspurent faire dans 
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ces premiers commencemens fut d apprivoiser peu a peu 
ces peuples, et de s insinuer dans leurs esprits en leur ren- 
dant les services les plus humilians : ils prenoient soin de 
leurs cnfans ; ils etoient assidus aupres des malades, ct 
leur distribuoient des remedes dont Dieu be nissoit d ordi- 
naire la vertu 5 ils partageoient leurs travaux et preve- 
noient jusqu a leurs moindres desirs ; ils leur faisoient 
des presens qui etoient le plus de leur gout , tels que sont 
des miroirs, des couteaux, des hamecoiis, des grains de 
verre colore, etc. Ces bons offices gagnerent peu a peu le 
coeur d un peuple qui est naturellement doux et sensible a 
Famine. Pendant ce temps-la les missionnaires apprirent 
les langues differentes de ces nations 5 ils s y rendirent^i 
habiles, et en prirent si bien le genie, qu ils se trouverenr 
en etat de precher les verites chreliennes, meme avec quel- 
que sorte d eloqucnce. Ils ne retirerent neanmoins que 
peu de fruit de leurs premieres predications. L attache- 
ment de ces peuples pour leurs anciens usages, 1 iiicons- 
tance et la legerete de leur esprit, la facilite avec laquclle 
ils oublient les verites qu on leur a enseignees, a moins 
qu on ne les leur rebatle sans cesse ; la difficulte qu il y 
avoitque deux seuls missionnaires se trouvassent continuel- 
lement avec plusieurs nations differentes, qui occupent 
pres de deux cents lieues de terrain ; tout cela mettoit 
a leur conversion uii obstacle presque insurmontable. 
D ailleurs les fatigues conlinuelles auxquelles ils se li- 
vroient , et les alimens extraordinaires dont ils etoient obli 
ges de se nourrir, derangerent tout-a-fait le temperament 
du pere Ramettc ; de longues et de frequentes maladies le 
reduisirent a Textremite, et m obligerent de le rappeler 
dans 1 ile de Cayenne. 

Cette separation fut pour le pere Lombard une rude 
epreuve et la matiere d un grand sacrifice. Son zele nean 
moins , loin de se ralentir , se ranima , et prit de nouveaux 
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accroissemens , une salute opiniatrete le retint au milieu 
d une si abondante moisson } il resolut d en soutenir le 
travail et d en porter lui seul tout le poids. II sentit bien 
que son entreprise etoit au-dessus des forces humaines ; 
il y supplea par une invention que son ingenieuse charite 
lui suggera. II forma le dessein d etablir une habitation 
fixe dans un lieu qui fut comme le centre d oii il put avoir 
communication avec tous ces peuples. Pour cela, il par- 
courut les diverses contrees , et enfin il s arreta sur les bords 
d une grande riviere, ou se jettent les autres rivieres qui 
arrosent presque tous les cantons habites par les differentes 
nations des Indiens. Ce fut la qu a la tete de deux esclaves 
negres qu il avoit amenes de Cayenne, et de deux sauvages 
qui s etoient attaches a lui, la hache a la main , il se mit a 
defricher un terrain spacieux. II y planta du manioc, du 
ble d Inde , du mais , et differentes autres racines du pays , 
autant qu il en failoit pour la subsistance de ceux qu il 
vouloit attirer aupres de lui. Ensuite, avec le secours de 
trois autres Indiens qu il sut gagner, il abattit le bois 
dont il avoit besoin pour construire une chapelle et une 
grande case propre a loger commodement une vingtaine 
de personnes. Aussitot qu il cut acheve ces deux batimens, 
il visita toutes les differentes nations, et pressa chacune 
d elles de lui confier un de leurs enfans. II s etoit rendu si 
aimable a ces peuples, et il avoit pris un tel ascendant sur 
leurs esprits , qu ils ne purent le refuser. Comme il con- 
noissoit la plupart de ces enfans , il fit choix de ceux en qui 
il trouva plus d esprit et de docilite, un plus beau nalu- 
rel, et des dispositions plus propres au projet qu il avoit 
forme. II conduisit comme en triomphe ces jeunes In 
diens dans son habitation, qui devint pour lors un semi- 
uaire de catcchistes destines a precher la loi de Jesus- 
Christ. Le pere Lombard s appliqua avec soin a culiiver 
ces jeunes plantes , et se livra tout entier a une education 
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qui devoit etre la source de la sanctification de tant de 
peuples. II leur apprit d abord la langue francoise, et leur 
enseigna a lire et a ecrire. Deux fois le jour, il leur fai- 
soit des instructions sur la religion , et le soir etoit destine 
a rendre compte de ce qu ils avoient retenu. A inesure 
queleur esprit se developpoit, les instructions devenoient 
plus fortes. Enfin, quand ils avoient atteint 1 age de dix- 
sept a dix-huit ans, et qu il les trouvoit parfaitement ins- 
truits des verites chretiennes, capables de les enseigner aux 
autres, fermes dans la vertu, et pleins du zele qu il leur 
avoit inspire pour le salut des ames, il les renvoyoit les uns 
apres les autres, chacun dans leur propre nation, d ou il 
faisoit venir d autres enfans qui remplacoient les premiers. 
Quand ces jeunes neophytes parurent au milieu de leurs 
compatriotes, ils s attirerent aussitot leur admiration, leur 
amour, et toute leur confiance. Chacun s empressort dc 
les voir et de les entendre. Ils profiterent en habiles cate- 
chistes de ces dispositions favorables, pour civiliser les 
peuples qui formoient leur nation, et travailler ensuite 
plus efficacement a leur conversion. Apres quelques mois 
d instructions purement morales, ils entamerent insen- 
siblement les matieres de la religion. Les jours entiers et 
une partie des nuits se passoient dans ce saint exercice , 
et ce fut avec un tel succes qu ils en gagnerent plusieurs a 
Jesus-Christ, et qu il ne se trouva aucun d eux qui n eut 
une connoissance suffisante de la loi chretienne, et qui ne 
fut persuade de 1 obligation indispensable de la suivre. 
Toutes les fois que ces jeunes catechistes faisoient quelque 
conquete, ils ne manquoient pas d en donner avis a leur 
pere commun. Ils lui rendoient compte, tous les mois, 
du succes de leurs petites missions , et lui marquoient le 
temps auquel il devoit se rendre dans leurs quartiers , pour 
conferer le bapteme a un certain nombre d adultes qu ils 
avoient disposes a le recevoir. Pour ce qui est des enfans ? 



ECRITES DE L AMERIQUE (GUIANE). 
des vieillards et des malades qui etoient en danger d une 
morl prochaine, ils les baptisoient eux-niemes, et on ne 
peut dire de combien d ames ils ont peuple le ciel, apres 
les avoir ainsi purifiees dans les eaux du bapteme. Je vous 
laisse a juger quelle etoit la joie du missionnaire lors- 
qu il recevoit ces consolantes nouvelles. II visitoit plusieurs 
fois 1 annee ces differentes nations , et il retournoit tou- 
jours a son petit semi nai re , charge de nombreuses de- 
pouilles qu il avoit remportees sur la gentilite, par le mi- 
nistere de ses chers enfans. 

Le pere Lombard passa environ quinze ans dans ces 
travaux, toujours occupe ou a former d habiles eatechistes, 
ou a aller recueillir les fruits qu ils faisoient, ou a visiter 
les chretientes naissantes. Cependant comme ces chre- 
tientes devenoient, de jour en jour, plus nombreuses par 
les soins des jeunes Indiens qu il avoit formes, il ne lui 
etoit pas possible de les cultiver, et d entretenir en meme 
temps son seminaire j il falloit renoncer a 1 un ou a 1 autre 
de ces soins. Dans 1 embarras ou il se trouva, il prit le 
dessein de reunir tons les chretiens dans line meme bour- 
gade. C eloit une entreprise d une execution tres-difficile. 
Une demeure fixe est entierement contraire au genie de 
ces peuples} rinclination qui les porte a mener une vie 
errante et vagabonde est nee avec eux , et est entretenue 
par Thabitude que forme reducation. Cependant leur pen 
chant naturel ceda a la douce eloquence du missionnaire. 
Toutes les families veritablement converties abandonne- 
rent leur nation , et vinrent s etablir avec lui dans cette 
agreable plaine qu il avoit choisie sur les bords de la mer 
du Nord, a 1 embouchure de la riviere de Kourou. Cette 
iiouvelle colonie est actuellement occupee a batir une 
eglise, a former un grand village, et a defricher le terrain 
qui a ete assigne a chaque nation. La difficulte etoit de 
dresser le plan de cette eglise , et de dirigcr les ouvriers qui 
6. 28 
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y devoient travailler. Le pere Lombard fit venir de Cayenne 
un habile charpentier, quipouvoitservird archilecte dans 
lebesoin.On convint avec lui de la somme de i,5oolivres: 
toute modique que paroit cette somme, elle etoit excessive 
pour un missionnaire destitue de toutsecours, et ne trou- 
vant que de la bonne volonte dans une troupe de neo 
phytes qui sont sans argent et sans negoce. Son zele tou- 
jours ingenieux lui fournit une nouvelle ressource. 

Les Indiens qui devoient former la peuplade etoient 
partages en cinq compagnies ? qui avoient chacune lenr 
chef et leurs officiers subalternes. Le pere les assembla 
et leur proposa le moyen que Dieu lui avoit inspire pour 
procurer la prompte execution de leur entreprise. Ce 
moyen etoit que chaque compagnie s engageat a faire une 
pirogue ( c est un grand bateau qui peut contenir environ 
cinq cents hommes ). L entreprenenr consentoit de pren- 
dreces pirogues SULK le pied de aoolivres chacune. Quoique 
ces Indiens soient naturellement indolens et ennemis de 
lout exercice penible , ils se porterent a ce travail avec une 
extreme aclivite, et en peu de temps les pirogues furent 
achevees. II restoit encore 5oo livres a payer a 1 entrepre- 
neur. Le pere trouva de quoi suppleer a cetle somme 
parmi \esjfemmes indiennes. Elles voulurent contribuer 
aussi de leur part a une ceuvre si sainte, et elles s cnga- 
gerent de filer autant de colon qu il en falloit pour faire 
huit hamacs ( ce sont des especes de lits portatifs qu oii 
suspend a des arbres ) } 1 architecte les prit en paiement du 
reste de la somme qui lui etoit due. Tandis que les femmes 
filoient le colon, leurs maris etoient occupes a abattre le 
bois necessaire a la construction de Teglise. C est ce qui 
s executa avec une promptitude etonnante. Ils avoient 
deja equarri et rassemble les pieces de bois, selon la 
proportion que leur avoit marquee Tarchitecte, lorsqu il 
survint un nouvel embarras. II s agissoit de couvrir 1 edi- 



ECRITES DE L AMERIQUI (GXJIANE). 

free, et pour cela il falloit des planches et des, bardeaux ; 
mais nos sauvages n avoient nul usage de la scie. La fer- 
veurdes neophytes leva bientot cette difficulte. Au nombre 
de vingt ils allerent trouver un Francois, habitant de 
Cayenne, qui avoit deux negres tres-habiles a manier la 
scie 5 ils les lui demanderent, et ils s oiii irent a le servir 
pendant tout le temps que ces deux esclaves seroient occupes 
a faire le toil de Teglise. Cette offre etoit trop avantageuse 
pour n etre pas acceplee ; les sauvages servirent le Francois 
enl absence des negres, et les negres finirent ce qui res- 
toit a faire pour Tentiere construction de 1 eglise. 

Telle est, mon reverend pere, la situation de cette 
chretiente naissante : elle donne, comme vous voyez, de 
grandes esperances ; mais ce qu il y a de triste et d affli- 
geant, c est qu une si grande etendue de pays demanderoit 
au moins dix missionnaires, et que le pere Lombard se 
Irouve seul 5 que , bien qu il soil d un age peu avance , il 
a une sante usee de fatigues qui nous fait craindre a tout 
moment de le perdre ; et que s il venoita nous manquer, 
sans avoir eu le temps de former d autres missionnaires 
et de leur apprendre les langues du pays, que lui seul 
possede , cet ouvrage qui lui a coute tant de sueurs et de 
travaux , et qui interesse si fort la gloire de Dieu , courroit 
risque d etre entierement ruine. Vous etes en etat, mon 
reverend pere, de prevenir ce malheur 5 vous en connoissez 
Timportance, et nous sommes assures de votre zele. Ainsi 
nous esperons que vous nous procurerez au plus lot un 
nombre d ouvriers apostoliques capables par leurs talens, 
par leur patience et par leur vertu . de recueillir une 
moisson si fertile. Je suis avec respect, etc. 
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LETTRE DU PERE LOMBARD 

AU REVEREND PERE CfcOISET. 

A Kourou, dans la Guiane, le 23 fe vrier 1780. 

MON REVEREND PERE, laderniere lettre du pere Fauque 
vous aura deja fait connoitre Ouyapoc; c est une grande 
riviere au-dessus de Cayenne : le roi vient d y etablir 
une colonie, dont il nous a confie le soin pour ce qui re- 
garde le spirituel , en nous chargeant en meme temps de 
faire des missions aux environs de celte riviere, ou les 
nations indiennes sont en bien plus grand nombre qu a 
Kourou. Le frere Dumolard va d abord travailler a 1 em- 
bellissement de 1 eglise de Kourou, et a la construction 
d une maison pour les missionnaires ; car jusqu ici nous 
n avons loge que dans de petites huttes a 1 indienne : apres 
quoi , lorsqu il s agira de former des peuplades, il n aura 
guere le tmps de respirer. Je prevois ce qu ilen coutera 
de dangers et de fatigues aux missionnaires, pour aller 
chercher les Indiens epars ca et la dans les retraites les 
plus sauvages ou ils se cachent, et pour les rassembler 
dans un meme lieu; je Fai eprouve plus d une fois, et 
tout recemment une excursion que j ai faite chez les Ma- 
raones m a mis dans un etat ou, pendant quelques jours, 
on a apprehende pour ma vie. Je croyois ne pouvoir jamais 
me tirer des bois et des ravines ; et pour surcroit de disgra 
ces, etant tout convert de sueur, il me fallut essuyer une 
pluie continuelle pendant une partie de la nuit. A deux 
beures du matin , j arrivai tout transi de froid a la case, et 
des le lendemain la pleuresie se declara : beureusement la 
fievre etoitintermittente , et me donnoit quelque relache. 
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Ce fut dans un de ces inlervalles qu on m apprit que 
deux missionnaires etoient morts le memejour a Cayenne , 
au service de la garnison qui etoit attaquee d une maladie 
contagieuse, et qu il n y en restoit plus qu un seul d une 
sante chaneelante. Tout malade que j etois, je pris le 
parti d aller au secours de cette colonie, qui se voyoit 
tout a coup privee de presque tons ses pasteurs : je parlis 
done d Ouyapoc, et , ayant fait ce trajet en moins de vingt- 
quatre heures , j arrivai avec le pere Catelin a Cayenne. 
Quelques Indiens de la mission de Kourou me temoigne- 
rent en celte occasion leur zele et leur attachement. A 
peine fus-je aborde, qu ils se presenterent a moi pour 
me porter sur leurs epaules jusqu a notre maison, qui 
est eloignee d une demi-lieue de 1 endroit oii j avois de- 
barque. Le violent acces de fievre que j avois eu toute la 
nuit m avoit tellement abattu, que je ne pouvois me sou- 
lenir qu avec peine. L affectioii de ces bons Indiens me 
consoloit : je les entendois se dire les uns aux autres : 
Ayons grand soin de notre Baba, n epargnons pas nos 
peines; car que deviendrions-nous s il venoit a manquer? 
Qui est-ce qui nous instruiroit ? Qui nous confesseroit ? 
Qui nous assisteroit a la mort ? La consternation etoit 
generale a Cayenne quand j y arrival 7 a cause de la perte 
qu on venoit de faire tout a la fois de trois missionnaires : 
une pareille mortalite etoit extraordinaire , et Ton n avoit 
rieii vu de semblable depuis que nous y sommes etablis. 
La bonte de 1 air qu on y respire , et des alimens donl on 
se iiourrit , fait que communement il y a tres-peu de ma- 
lades. Vous comprenez assez, mon reverend pere, quels 
sont nos besoins , et combien il est important de remplacer 
au plus tot ces pertes. Dix nouveaux missionnaires . s ilsar- 
rivoient, auroient peine a suffire au travail qui se presente. 

Le peu de temps que j ai demeure a Ouyapoc ne m a 
pas permis de faire autant de decouvertes que j aurois 
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souhaite. Le pays est (Time vaste etendue, el habile par 
quantite de diverses nations indiennes. On vient depuis 
peu d cn decouvrir une qui est tres-nombreuse, et qui 
est etablie a deux cents lieues du fort ROuyapoc; c est 
la nation des Amikouanes , que Ton appelle autrement 
les Indians a tongues oreilles. Us les ont effectivenient fort 
longues, et elles leur pendent j usque sur les epaules. 
C est a Fart , et non pas a la nature, qu ils sont redevables 
d un ornement si extraordinaire, et qui leur plait si fort* 
Us s y prennent de bonne heure pour se procurer cet 
agrement \ ils ont grand soin de percer les oreilles a leurs 
enfans ; ils y inserent de petits bois pour empecher que 
Touverture ne se ferme, et de temps en temps ils y en 
meltent d autres toujours plus gros les uns que les autres , 
jusqu a ce que le trou devienne assez grand a la longue 
pour y insinuer certains ouvrages qu ils font expres, et 
qui ont deux a trois pouces de diametre. Cette nation , qui 
a ete inconnue jusqu ici , est extremement sauvage ; on 
n y a aucune connoissance du feu, Quand ces Indiens 
veulent couper leurs bois, ils se servent de certains cail- 
loux qu ils aiguisent les uns conlre les autres pour les 
affiler, et qu ils inserent dans un manche de bois, en 
guise de hacbe. J ai vu a Ouyapoc une de ces sories de 
bacbes : le manche a environ deux pieds , et au bout il y 
a une echancrure pour y insererle caillou : je Fexaminai; 
mais, bien qu il soit mince, il me parut peu tranchant. 
J ai vu aussi un de leurs pendans d oreille : c est un rou 
leau de feuilles de palmiste d un pouce de large ; ils gra- 
vent sur le tranchant quelque figure bizarre qu ils peignent 
en noir ou en rouge, et qui, attachee a leurs oreilles , 
leur donne un air lout-a-fait risible : mais, a leur gout, c est 
une de leurs plus belles parures. En deca des Amikouanes, 
il y a plusieurs autres nations ; quoiqu elles soient fort 
diflerentes, et meme qu elles se fassent quelqucfois la 
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guerre les unes aux autres, il n y a point de diversite 
pour la langue, qui est la meme parmi toutes ces nations. 
Tels sont les Aromagata s , les Palunks , les Turupis , les 
Quays, les Pirius , les Coustumis , les Acoquas et les 
Caranes : loutes ces nations sout vers le haul de la riviere 
Ouyapoc. II y en a un grand nombre d autres sur les cotes , 
corame les Palicours , les Mayes , les Karnuarious , les 
Coussaris, les Toukouyanes } les Rouourios et les Ma- 
raones : voila, corame vous voyez, un vaste champ qui 
s ouvre au zele des ouvriers evangeliques. 

Vous souhaitez, mon reverend pere, que je vous in- 
forme du progres que fait la religion parmi ces peuples, 
et des oeuvres de piete qu on leur voit pratiquer. II me se- 
roit difficile de vous rieu mander de fort interessant a 
ce sujet. Vous savez que cette mission n est encore qu a 
sa naissance. On vous a deja fait connoitre le carac- 
lere de ees nations sauvages , leur legerete , leur indo 
lence , et Taversion qu elles ont pour tout ce qui les gene. 
INous ne pouvons guere esperer de fruits solides de nos 
travaux que quandnous les aurons reunies dans difTerentes 
peuplades , ou Ton puisse les instruire a loisir et leur in- 
culquer sans cesse les verites chretiennes. Le cosur de ces 
barbares est comme une terre ingrate , qui ne produit 
rien qu a force de culture. II a etc un temps ou leur in- 
constance naturelle et la difficulte de les fixer dans le bien 
me rebuloient extrememeiit. Je craignois de m etre laisse 
tromper par des apparences, etd avoir confere le bapteme 
a des gens qui etoient indignes de le recevoir. Une espece 
dc depit, qui me paroissoit raisonnablc , me fit presque 
succomber a la tentalion qui me prenoit de les abandon- 
ncr. J ecoutai neanmoins de meilleurs conseils 5 d autres 
pensecs, plus justcs et plus conformes au caractere des 
peuples que Dieu avoit confies a mes soins en m appelant 
a cette mission , succederent aux premieres idees qui me 
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decourageoient $ le Seigneur, malgre mes defiances et mes 
degouts, me donna la force de m appliquer avec encore 
plus d ardeur a cultiver uii champ qui me sembloit tout- 
a-fait sterile, et ce n est que depuis quelques annees que 
j ai enfin reconnu, par le succes dont Dieu a beni rna per 
severance, que la religion avoit jele de profondes raciiies 
dans le coeur de plusieurs de ces barbares. J en ai ete en 
core mieux convaincu par la sainte et edifiante mart de 
plusieurs neophytes que j ai assistes en ce dernier moment. 
Je ne vous en rapporterai que trois ou quatre exemples : 
je sais , mon reverend pere , qu ils n auront pas de quoi 
vous frapper 5 vous avez recu les derniers soupirs d une in 
finite de personnes dont la vie, passee dans 1 exercice de 
toutes sortes de vertus, a ete couronnee par la mort la plus 
sainte ; mais enfin , quand les memes choses se rapportent 
d un peuple sauvage et barbare, dont le naturel , les moeurs 
et Teducatioii sont si opposes aux maximes du chrislianis- 
me, on ne peut guere s empecher d y reconnoitre le doigt 
de Dieu et la puissance de la grace , qui , dcs rochers les 
plus durs, fait, quand il lui plait, de veritables enfans 
d Abraham. 

Je commence par uninfidelequejebaptisai, ily aquelque 
temps, a Particle de la mort $ c etoit un Indien plein de bon 
sens, appele Sany. J allois souvent a Ikaroujc , qui est le 
premier endroitoujem etoisetabli avec le pere Ramette. Ce 
bon sauvage ne manquoit pas de nous rendre de frequentes 
visites , et nos entretiens rouloient toujours sur la religion 
chretienne et sur la necessite du bapteme. Nos discours, 
aides de la grace, firent de vives impressions sur son coeur, 
et ces impressions se reveillerent aux approches de la mort. 
II s etoit retire dans un lieu tres-sauvage, oii ses ancelres 
avoient demeure autrefois, et ou etoit leur sepulture. Ce 
fut par un coup d une providence particuliere de Dieu que 
j allai le voir dans un temps ou ma presence etoit si ne- 
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cessaire a son salut. Mon dessein etoit d aller a cinq ou six 
lieues visiter un Indien , dont j avois appris la maladie de- 
puis peu de jours. Je passai par un carbet voisin, ou la 
plupart des sauvages qui 1 habitoient etoient chretiens. A 
peine fus-je arrive qu ils se mirent autour de moi, et me 
demanderent ou je portois mes pas j ayant satisfait a leur 
demande : Tu vas chercher bien loin , me dirent-ils, ce 
que tu as aupres de toi; ton ami Sony , qui demeure a 
une demi-lieue d iei, est a 1 extremite -, ne ferois-tu pas 
mieux de Taller voir? J y consentis tres- volontiers , et 
deux Indiennes, parentes du moribond, s offrirent a etre 
mes guides. Nous nous mimes en chemin, elles, mon pe 
tit negre et moi ; nous arrivames bientot a une savane 
presque impraticable 5 les herbes et les joncs etoient moii- 
tes si haul, qu on auroit eu de la peine a y decouvrir un 
homme a cheval. Ces bonnes Indiennes marcherent de- 
vant , et me frayerent le chemin en foul ant aux pieds 
les JOIIGS et les herbes 5 enfin elles me conduisirent a la 
pointe d un bois epais, ou le malade s etoit fait transpor 
ter, et oii on lui avoit dresse une pativre cabane. Aussitot 
qu il m apercut , il s ecria tout transporte dc joie : Sois 
le bien venu , Bdba : je savois bien que tu viendrois me 
voir aujourd hui ; je t ai vu en songe toute la nuit , et il me 
sembloit que tu me donnois le bapteme. Sa femme et 
sa mere, qui etoient presentes, m assurerent qu en effet 
il n avoit cesse de parler de moi toute la nuit, et qu il leur 
avoit dit positivement que j arriverois ce jour-la meme. 
Je prolitai des momensde connoissance qui lui restoient, 
et des heureuses dispositions que le ciel avoit raises dans 
son coeur 5 et, comme il etoit deja tres-instruit des verites 
de la religion , je le preparai au bapteme, qu il recut avec 
une grande piete. II expira entre mes bras la nuit sui- 
vante, pour aller jouir , comme il y a lieu de le croire , du 
bonheur que la grace de ce sacrement venoi t de lui procurer. 
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Une autre mort d un jeune homme que j ai eleve, et 
qui se nomine Rcmjr t me remplit de consolation toutes 
les fois que j y pense : il y avoit peu de temps qu il etoit 
marie, et il avoit toujours fait paroitre un grand attache- 
ment a tous les devoirs de la religion. Attaque d un vio 
lent mal de poi trine , dont tous les remedes que je lui 
donnai ne purent le guerir , je lui annoncai que sa mort 
n etoit pas eloignee. II faut done profiler, me repondit- 
il, du peu dvS temps qui me reste a vivre. Oui, mon Dieu, 
ajouta-t-il, c ? est volontiers quejemeurs, puisque vous le 
voulez; je souiTre avec plaisir les douleurs auxquelles 
vous me condamnez , je les raerite , puisque j ai ete assez 
ingrat porar vcus oiTenser. Aouerle, disoit-il en sa langue , 
douerle Tamoiissi ye tonibe eiia aroubou mappo epela- 
garne. Ce n etoient pas la des sentimens que je lui eusse 
suggeres;le Saint-Esprit lui-meme, qui les avoit impri- 
mes dans son coeur , les lui mettok a la bouche; il les re- 
petoit a tout moment, et je ne crois pas m ecarter de la 
verile en assurant qu il les prononooit plus de trois cents 
fois par jour ; mais il les prononcoit avec tant d ardeur, 
que j en etois comme interdit ; et je n avois garde de lui 
inspirer d autres sentimens. Des qu il se sen tit plus mal 
qu a Tordinaire, il me demanda les sacremens. Apres avoir 
cntendu sa confession , qu il fit avec des sentimens pleins 
de componction, j allai lui chercher le saint viatique. A 
la vue de son Sauveur, il parut rammer toute la ferveur 
dc sa piete; il se jeta a genoux, et, prosterne jusqu a terre, 
il adora Jesus-Christ, qu il recut ensuite avec le plus pro- 
fond respect : je lui administrai presque en meme temps 
rextreme-ouction , qu il recut avec une foi egalement 
vive ; apres quoi il ne cessa de s entretenir avec Dieu jus- 
qu au dernier soupir. 

A une mort si edifiante , je joindrai celle de Louis- 
Remy Tourappo, principal chef de nos Indians, et le pre- 
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mier de cette contree qui ait embrasse la foi. C etoit un 
homme d esprit, parfailement instruit dcs veriies de la re 
ligion , et qui m a fourni en sa langue des termes tres- 
propres et tres-energiques pour exprimer nos divins mys- 
leres. II a ete pendant toute sa vie un modele de vertu pour 
nos neophytes ; presque tous les jours il assistoit au saint 
sacrifice de la messe. Le soir et le matin il ne manquoit 
jamais de rassembler tout son monde, et il faisoit lui- 
meme la priere a haute voix. Un flux de sang invetere 
nous Fenleva. Aussitot qu il s apercul que son mal etoit 
sans rcmede , il ne songea plus qu a se preparer a une 
mort chrelienne. II recui les derniers* sacremens avec une 

A 

devotion qui en inspire au grand nombre de sauvages dont 
sa case etoit remplie. Je jngeai a propos, pour 1 instruc- 
tion et 1 editicalion de cette multitude d Indiens , de lui 
faire faire sa profession de foi , avant de lui donner le 
saint viatique. Je prononcai done a haute voix tous les ar 
ticles de noire croyance. A chaque article , il me repondoit 
avec une presence d esprit admirable et d uii ton assure : 
Oui , jelecrois$ ajoutant toujours quelque chose qui 
marquoit sa ferme adhesion auxveriteschreliennes. Ce fut 
dans ces sentimens , pleins de foi et d amour pour Dieu , 
qu il finit sa vie. Comme je consolois sa fille ainee dc la 
perte qu elle venoit de faire, elle m apprit que son pere , 
pcu de jours avant sa mort, avoit assemble tous ceux sur 
qui il avoit de Tautoi ite , pour leur declarer ses derniercs 
volonles : Je meurs, nous a-t-il dit, et je meurs chretien^ 
aidez-moi a en rendre graces au Dieu des misericordes. 
Je suis le premier capitaine qui ai recu chez moi les mis- 
sionnaires 5 vous savez que les autres capitaines m en ont 
su mauvais gre, et que j ai ete 1 objct de leurs censures 5 
mais je me suis mis au-dessus dc leurs discours, el je n ai 
pas craint dc leur deplaire. Imilez en ccla mon exemple; 
regardez les missionnaires commc vos peres en Jesus- 
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Christ; ayez en eux une enliere confiance, el prenez garde 
qu une vie peu chretienne ne les oblige malgre eux a vous 
abandonner. J ai ete ires-touche de cette mort : c etoit un 
ancien ami que j affectionnois fort , a cause de son zele 
pour la religion, et qui m etoit veritablement attache. II 
etoit mon banard, et j etois le sien : c est, apres les liai 
sons du sang , une sorte d union , parrai les Indiens , la plus 
etroite qu on puisse avoir. Nous honorames, autant que 
nous pumes, ses obseques; son cercueil, sur lequel on 
avoit pose son epee et son baton de commandement , fut 
porte par quatre capitaines, et conduit a 1 eglise par pres- 
que tous les Indiens de la mission , qui tenoienl chacun 
un cierge a la main. II fut enterre au milieu de la nouvelle 
eglise. La reconnoissance demandoit qu on lui fit cethon- 
neur , parce que c est lui qui a le plus contribue a la cons 
truction de ce saint edifice. 

Je n ai garde, mon reverend pere, de vous fatiguer par 
des repetitions de fails qui sont assez semblables. Je vous 
1 ai dit , le coeur de nos sauvages resseinble a ces terres qui 
ne produiscnt de fruits que par la patience de ceux qui les 
cultivent. Un missionnaire, sans avoir ces grands talens 
que Dieu donne a qui il lui plait , mais qui sera pleiii 
de zele , et qui , au lieu d errer chez toutes ces differentes 
nations, s attachera a une nation particuliere de sau 
vages, pour les instruire a loisir et leur rebattre sanscesse 
les memes verites, sans se rebuter, sans se decourager, 
verra avec le temps sa patience couronnee par le fruit des 
benedictions que produira la semence evangelique qu ii 
aura jetee dans lours coeurs \fructuni afferunt in palien- 
tid. Je me recommande a vos saints sacrifices ? et suis avec 
un profond respect, etc. 
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LETTRE DU PRE FAUQUE 

AU PERE DE LA NEUVILLE. 

A Cayenne, le i er mars 1780. 

MON REVEREND PERE, le zele dont vous etes anime pour 
relablissement des missions que nous projetons de fairc 
parmi tant de nations sauvages qui habitant la Guiane, et 
la generosite avec laquelle vous etes toujours pret a nous 
seconder dans une si sainte entreprise, sont bien capables 
de nous soutenir et de nous fortifier dans les travaux qui 
en seront inseparables. Nous decouvrous tous les jours 
quelques-unes de ces nations, que nous esperons de reunir 
en diverses peuplades semblables a celle que le pere 
Lombard vient de former a Kourou : ce n est qu en fixant 
ainsi les sauvages qu on peut se promettre de reiidre leur 
conversion a la foi solide et durable. 

Dans le dernier voyage que je fis a Oiiyapoc, je profitai 
d un pen de loisir que j y euspour remonler la riviere, et 
faire une petite excursion chez les sauvages. M. du Villard 
s offrit a etre du voyage-, nous partimes du fort le lundi 
1 2 decembre de Tannee derniere , dans deux petits caiiots , 
avec sept Indiens qui nous accompagnerentj savoir : trois 
Caranes y deux Acoquas , un Piriou et un Palajicjue. 
Nous arrivames de bonne heure au premier saut iionime 
Yeneri: il est long d un demi-quart de lieue; c est le plus 
dangereux qu on trouve dans toute la riviere d Ouyapoc. 
Quelque favorable que soil la saison , il faut necessaire- 
mcnt y debarqucr tout le bagage, pour trainer plus aise- 
ment les canots sur les roches. C cst aux environs de cc 
saut que demeurent les Caranes , nation a la verite pen 
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nombreuse, mais qui , par sa bravoure, a tenu tele autre- 
fois aux Francois et a dix autres nations indiennes 5 ils 
me recurent fort bieu , et me parurent tres-disposes a se 
faire instruire des veriles de la foi. Le lendemain nous ne 
f imes qu errer de roche en roclie , pour donner le loisir a 
nos Indiens de heler nos canots. Nous arrivames avant 
midi au second saut, nomme Cachiri&gt; qui est long de 
pres d un quart de lieue, et eloigne du premier saut 
d environ une lieue. On voit la une petite riviere sur la 
gauche, qu on nomme Kerikourou , et qu on monte plus 
de vingt lieues dans les terres, quoiqu elle soil remplie de 
sauts. C est a Cachiri que trois de nos Francois furent 
tues autrefois par les Caranes. Apres avoir passe ce saut, 
nous decouvrimes sur la droite une crique assez grande , 
qu on nomine Armontabo. Un. Palanque, appele Kamiou, 
y avoit fait son abatis 1 annee derniere ( c est ainsi qu cn 
Amerique on appelle un terrain defriche ) : mais il n y 
demeura pas long-temps^ les Caranes Fobligerent d aller 
s etablir plus loin. Nous campames ce jour-la sur une 
roche au bord de la riviere. Les Indiens nous dresserent 
un petit ajupa pour y passer la nuit ( c est une espece 
d appentis ouvert de tous cotes ) 5 mais comme il etoit mal 
convert, par la difficulte de trouver dans ces cantons les 
feuilles propres a couvrir les toils, nous fumes bien mouil- 
les par quelques grains de pluie qui tomberent. Le i4, nous 
ne fumes plus obliges de mettre pied a terre : a la verite , 
on trouvoit de temps en temps des roches-, mais, comme 
elles sont eparses ca et la dans la riviere, elles n empecbent 
pas de tenir la route. Lelitde cette riviere nous parut assez 
beau 5 nous decouvrions quelquefois pres d un quart de 
lieue au loin } et en certains endroits la nature a si bien 
aligne le canal, qu on diroit qu il a etc tire au cordeau. 

Nos Indiens eurent souvent le plaisir de tirer leurs 
fleches sur des bakous; c est un poisson fort delicat, que 
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je comparerois voloiitiers a la dorade de Provence ; on !e 
trouve dans le plus fort des courans; il est d ordinaire 
tenement attache a sucer une espece de mousse qui nait 
centre les roches , qu on peut s approcber fort pies de lui 
sans qu il s en apercoive. Vers les quatre heures du soir 
nous trouvames un paresseux ; je ne sais si, lorsque vous 
etiez a Cayenne , vous avez vu cette espece d animal. Le 
nom qu on lui a donne convient bien a son indolence et 
a son inaction; je ne crois pas qu il put faire cent pas en 
un jour dans le plus beau chemin. II etoit percbe sur la 
pointe d un rocber eieve au milieu de 1 eau. II a quatre 
patles armees de trois griffes assez longues et un peu cro- 
chues. Sa peau est couverte d un poil presque aussi long 
et aussi fin que la laine; sa queue est tres-courte, et son 
museau ressemble parfaitement au visage d un bom me 
qui auroit la tete enveloppee d un capuce bien etroit. Ce- 
lui que nous \imes n etoit guere plus gros qu un cbat. Si 
nos Indiens ne 1 eussent pas trouve si maigre, ils s en se- 
roient regales. II nous fallut coucher ce soir -la dans le 
bois 5 la pluie que nous avions essuyee la nuit precedente, 
rendit les Indiens plus attentifs a nous mieux loger. Leur 
precaution nous fut utile , car il plut jusqu a buit beures 
du matin. Le i5, nous continuames noire marche qui fut 
assez unie : il se trotiva neanmoins assez frequemmentsur 
notre route des ilots, des banes de roche, des courans et 
des bouquets de bois; mais ils nc furent d aucun obstacle. 
Nous renconlrames dans la matinee une assez grande ri 
viere, qui monte jusqu a trente lieues dans les terres, oii 
il y a une nation d Indiens qui sont inconnus. Je crois 
qu on les nomme d.ranajoujc. Vers les deux beures apres 
midi , nous decouvrimes de loin deux abatis faits tout re- 
cemment; nous n eumes pas le temps de les aller recon 
noitre de plus pres. 

Peu apres nous rencontrames deux canots de pecbcurs 
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qui nous conduisirent a leur case ; c etoient des Pirious 
etablis depuis un an dans cette contree. La pluie, qui tom- 
ba en abondance aussitot que nous y fumes arrives, nous 
obligea de passer la nuit chez eux. Nous etions si fort a 
1 etroit, et parmi des gens si sales, que j aurois beaucoup 
mieux aime loger dans les bois , comme nous avions fait 
les jours precedens. Un de nos Indiens nous avertit qu il 
y avoit la un pyaye (espece d enchanteur et de magicien) , 
lequel avoit trois femmes, et laissoit mourir d inanition 
ceux qui venoient chercher la sante chez lui , afin d epou- 
ser ensuite les veuves. La polygamie etla confiarice aveugle 
que ces sauvages ont dans ces sortes d enchanteurs , seront 
les plus grands obstacles que nous trouveronspouretablir le 
christianisme parmi ces infideles. Le 16, nous commen- 
cames a trouver les abatis en plus grande abondance a 
1 un et a Fautre bord de la riviere. Nous nous arretames 
sur une roche vers les onze heures , afin de donner le 
temps a nos Indiens de se refaire un peu de leurs fatigues. 
Comme il y avoit la quelques cases et qu il ne paroissoit 
aucun sauvage, j eus la curiosite d y entrer $ mais a peine 
eus-je fait quelques pas, que je sends la terre s enfoncer 
sous mes pieds $ je retournai aussitot vers nos Indiens, 
qui me dirent que depuis peu de jours 011 avoit enterre 
en cet endroit une famille presque entiere RAcoquas , et 
que la peur dont les autres avoient ele saisis les avoit fait 
decamper auplus vite. Rien de plus digne de compassion, 
mon reverend pere, que de voir la quantite de ces mal- 
heureux Indiens qui perissent faute de secours ; je suis 
pefsuade que , quand nous serons une fois etablis parmi 
eux , nous prolongerons la vie a un grand nombre. Dans 
les diverses excursions que j ai faites, je n en ai guere 
trouve qui fussent d un age avance. La confiance qu ils 
paroissent avoir aux remedes que leur donnent les Fran 
cois , nous facilitera le moyen de nous insinuer dans leurs 
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esprits. M. du VilLird ouvrit la veine a plusieurs, qui lui 
temoignerenl beaucoup de reconnoissance. J ai amene qua- 
tre de ces sauvages avec moi, afin qu ils apprennent a sai- 
gner, et en meme temps ils aideront le pere Lombard a 
achever le vocabulaire qu il a commence. Ce secours que 
nous procurons aux Indiens, les rendra bien plus dociles 
a nos instructions ; car le caractere du sativage est de ne 
se conduire d abord que par des vues d interet. 

Apres un peu de repos, nous reprimes notre route: 
nous rencontrames une bande nombreuse RAcoquas, qui 
enivroient la riviere ( c est le terme des sauvages pour ex- 
primer le secret qu ils ont de prendre le poisson , en les 
enivrant avec du bois de jiekou qu ils jettent dansl eau, et 
dont le poisson est friand). D aussi loin que ces sauvages 
nous apercurent, ils ramasserent a la hate leurs poissons, 
et s embarquerent dans leurs canots pour eviter notre ap- 
proche. Nous ne fumes pas neanmoins long -temps sans 
lesjoindre; le plus ancien, qui faisoit les fonctions de ca- 
pitaine, vint me saluer. Un saut dangereux nous obligea 
de mettre pied a terre et d aller a leurs cases. L accueil 
froid et indifferent qu ils nous firent ne nous engngea pas 
a demeurer long- temps avec eux : je leur donnai cepen- 
dant tout le Joisir de me bien envisager , car j etois pour 
eux un objet nouveau et tout -a -fait extraordinaire. 

Apres avoir avale un coui d une tres-mauvaise liqueur 
qu on me prescnta , je profitai du reste de la journee pour 
me rendre chez le capitaine des Pirious , qui a une grande 
autorite dans sa nation, et sur toutes les autres nations du 
voisinage. II s appelle Apiriou : c cst un bon vicillard 
d environ soixantc et dix ans, qui a 1 ceil vif, Fair resolu, 
ct qui paroit homme de main. Un capitaine francois, i 
ce que m assura M. du Villard, n est pas mieux obei de 
ses soldals qu il Test de tous ceux qui composent sa na 
tion. Quelques-uns de ses gens vinrent au devant de moi 
6. 29 
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avec leurs fleches , leurs plumets , et les autres ornemens 
dont ils se parent. Apiriou etoit reste chez lui dans une 
case haute. Aussitot que j eus pris place dans le taboui 
( c est une case basse au rcz-de-chaussee ), je le vis pa- 
roitre au baut de son echelle $ il tenoit a la main une es- 
pece d esponton , et il avoit la lete convene d un vicux 
chapeau borde, dont M. de La Garde, envoye a la decou- 
verte d une mine d or au haul de la riviere, lui avoit fail 
present de la part du roi , comme a un bajiare des Fran 
cois. Avant que de m aborder, il s adressa a son neveu , 
qui avoit faitquelques mois de sejour a Kourou , et lui de- 
manda si j etois veritablement celui cbez qui il avoit dc- 
meure. Apres avoir ete satisfait sur cet article, il s apprc- 
cha de moi avec un air epanoui , et me dit, en son langage , 
que j etois le bienvenu, et qu il etoit ravi de me voir. Je 
lui fis present de quelques curiositt3s qui lui etoient nou- 
velles, parce qu^il n est jamais sorti de son pays, et il me 
parul Ires -content de mes liberalites. Je cms ne devoir 
rien negliger pour nous afFectionner ce chef des sauvages -, 
car c est de lui que depend le succes de retablissement que 
nous projetons de faire en ce lieu-la. Sur le soir, je de- 
mandai au neveu quelles etoient les intentions du chef son 
oncle ; il me repondit que , pour en etre bien assure , il 
falloit attendre le retour de son fils aine , et qu alors nous 
pourrions conferer ensemble , et voir sur quoi je pouvois 
compter. 

Comme nous n etions pas eloignes de 1 embouchure du 
Camopi, j allai pendant ce temps-la voir cette riviere ; 
nous y trouvames differentes cases de Pirious , qui nous 
recurent avec ail abilite. L arrivee du fils aine RApiriou, 
qui s appelle ^ripa r et qui doit lui succeder dans sa 
charge, m obligea de retourner a sa case, ou, ayant fait 
assembler les principaux de la nation, je leur declarai 
que 1 unique sujet de mon voyage etoit de m assurer de 
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leurs dispositions a Tegard du christianisme. Je m etendis 
assez au long sur la verite de la religion, sur la necessite 
de Tembrasser, et sur les grands avantages qu ils en reti- 
reroient en cette vie et dans Fautre ; puis je priai Aripa 
d expliquer a son pere et a tous ceux de 1 assemblee ce 
que je venois de dire-, il le fit, et je fus surpris d entendre 
les exclamations du bon vieillard. Quoique sa langue me 
fulHiconnuc, jejngeai par son ton de voix, par ses gestes , 
et par la joie repandue sur son visage, qu il entroit dans 
toutes mes vues. Us furent quelque temps a deliberer en 
semble^ apres quoi Aripa me repondit, au nom de 1 as- 
scmblee, que notre etablissement parmi eux leur faisoit 
plaisir , et qu ils etoieiit prets a nous ecouler et a nous 
croire. On convint des-lors d un emplacement propre a 
construire Feglise, et les cases tant des missionnaires que 
des premiers* chretiens ; 1 endroit qu on a choisi est au 
commencement d un saut, dont le coup d oeil est magni- 
fique^ on ne peut imaginer une nappe d eau plus belle et 
plus claire : les poissons y sont en abondance, ce qui ne 
sera pas un amusement infructueux pour les jeunes In- 
diens. Aripa me promit de fixer dans cet endroit 1 eta- 
blissement de tous ceux qui descendront du haut des deux 
rivieres, en attendant que nous puissions nous j etablir 
nous-memes. J envie le sort de ceux qui auronl 1 avaiitage 
de recueillir cette moisson : ils seront bien dedommages 
de leurs travaux par le caraciere de douceur, de droiturc 
et de docilite de ces peuples. J avois avec moi un jeune 
enfant de Kourou, a qui je montrois a lire : rien ne leur 
parut plus extraordinaire que de voir un livre. Ils me 
deraanderent plusieurs fois si leurs cnfans pourroient 
avoir un jour le meme avanlage : Pourquoi nonPleur 
repondis-je j si vous voulez bien nous les confier, nous en 
aurons le meme soin, el ils deviendront aussi habiles que 
les Francois. Si les fetes de Noel ne m eussent pas rap- 
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pele a Quyapoc, ou ma presence etoit absolument neces- 
saire, j aurois bien plus avance dans les terres, et j aurois 
decouvert plusieurs autres nations de sauvages. C est ce 
que je ferai dans un autre voyage. 

Je ne sais si vous avez e^e in forme que feu M. Dorvil- 
liers, avant que de partir pour la France, avoit envoy e 
un detachement de Francois vers le plus haul du Camopi , 
dans le but de decouvrir le lac Parime. Us ont ete en 
viron six mois a faire ce voyage. Ce qu ils nous ont rap- 
porte de plus interessant , c est qu ils ont trouve des bois 
remplis de cacao : ils se preparent a y aller faire cent? 
annee une abondante recolte. Ils nous ont raconle beau- 
coup d autres clioses curieuses de differentes nations sau 
vages, qu ils ont trouvees sur leur route; maisje ne crois 
pas devoir vous en faire part, que nous ne nous soyons 
informes de la verite de ces fails par nous-memes. Ne 
m oubliez pas dans vos saints sacrifices, en 1 union 
quelsjesuis avec respect, etc. 



LETTRE DU PilRE LOMBARD 

AU PERE DE LA NEUVILLE. 

AKourou,dans la Guiane, le II avril 1^33. 

MON REVEREND PERE, les missions naissantes qui se for- 
ment dans cette vaste etendue de terres connues sous le 
nom de Guiane, sont trop redevables a vos soins et aux 
secours que vous leur fournissez si liberalement, pour que" 
je ne vous en rende pas un compte fidele. Je vous ai deja. 
entretenu de la premiere peuplade etablie a Kourou , ou 
nous avons rassemble un grand nombre de sauvages, et 
de 1 eglise que nous y avons conslruite. Celte peuplade 
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est situee dans une fort belle anse, arrosee de la riviere 
KouroUj qui se jette en cet endroit dans la mer. Nos sau- 
vages Font assez bien fortifiee ; elle est fraisee , palissadee &gt; 
et defendue par des especes de petits bastions. Tontes les 
rues sont tirees au cordeau, et aboutissent a une grande 
place, au milieu de laquelle est batie 1 eglise, oii les sau- 
vages se rendent matin et soir, avant et apres le travail, 
pour faire la priere et ecouter une courle instruction. 
Connoissant , comme vous faites , la legerete de nos In- 
diens , vous aurez sans doute etc surpris qu on ait pu fixer 
aiiisi leur inconstance naturelle : c est la religion qui a 
opere cetle espece de prodige 5 elie preiid chaque jour de 
fortes racines dans leurs cceurs. L horreur qu ils out pour 
leurs anciennes superstitions , leur exactitude a appro- 
cber souvent des sacremens , leur assiduite a assister aux 
offices divins, les grands sentimens de piele dont ils sont 
remplis au moment de la mort, sont des preuves non 
suspectes d une conversion sincere et durable. 

Nos Frangois qui viennent de temps en temps a Koiirou, 
admirentla piete et la modeslie avec laquelle ces sauvages 
assistent au service, et la juslesse avec laquelle ils cbari- 
tent Foffice divin a deux chosurs. Vous seriez certainement 
altendri si vous enlendiez les motets que nos jeunes In- 
diens cbantent a la messe , lorsqu on eleve la sainte bostie. 
Un Indien , nomme Auguslin } qui sail fort bien le plain- 
cbant, preside au cboeur, anime nos cbantres, et les sou- 
tient du geste et de la voix. II joint a beaucoup plus d es- 
prit que n en ont communement les sauvages, un grand 
fond de piete , et remplit souvent les fonctions d un ba- 
}&gt;ile et zele catecbiste, soil en apprenant la doctrine chre- 
ticnne avix infideles disperses dans les terres, soit en leur 
conferant le bapteme a Tarticlc de la mort apres les avoir 
instruils. II y a peu de jours qu on m avertit que dans un 
lieu qui n est pas fort eloigne de la mission , un sauva; 
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infidele etoit a i exlremite. Outre que ma presence eloit 
alors absolument necessaire a Kourou, une inondatioii 
subite avoit rendu le chemin impraticable a tout aulre 
qu aux Indiens. J envoyai Augustin a son secours. II parlit 
a 1 instant avec deux autres Indiens ; et , ayant trouve que 
le malade n etoit pas dans un danger aussi pressant qu on 
1 avoit public , il le prit sur ses epaules , et avec le secours 
de ses eompagnons, il me 1 apporta a la mission , ou je suis 
a porter de le baptiser quand je le jugerai necessaire. 
Cetle peuplade, qui est commele chef-lieu detoules celles 
que nous projetons d etablir, s est accrue considerable- 
ment par le nombre des families indiennes qui viennent 
y fixer leur demeure , et par la multitude des jeunes gens 
que j ai eleves la plupart des leur enfance , et qui sont 
maintenant peres de famille. Les premiers y sont attires 
par les avail tages qu ils Irouvent avec nous. Au lieu qu er- 
rant dans leurs forets , ils cherchoient avec bicn de la 
peine de quoi vivre, et etoient sujets a de frequentes ma 
ladies, qui, faule de soins, les enlevoient souvent dans 
la fleur de 1 age 5 ici ils se procurent sans tant de fatigues, 
ct abondamment, lout ce qui est necessaire a la vie : ils 
sont plus rarement malades, et Pon n epargne aucun soin 
pour retablir leur sante quand elle est altere e : deux grands 
logemens que j ai fait batir servent & infirm eric s , Tune 
pour les homines , et Tautre pour les femmes. Deux In 
diens ont soin de la premiere, et deux Indiennes de la se- 
conde. Je leur ai fail apprendre a saigner, et assez de 
chirurgie et de pharmacie pour preparer les medicamens 
dont les malades ont besoin , et les donner a propos. Vous 
ne nous laissez manquer d aucun des meilleurs remedes 
de France , el ils out ici plus de force et de vcrtu qu en, 
France meme. Enfiiilebonheur que goiitentnos neophytes, 
reunis ensemble dans un meme lieu , n ayant pu etre ignore 
d un grand nombre de nations sauvages qui habilent la 
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Guiarie, ces bons Indices me sollicilent continuellement 
et me pressent d envoyer chez eux des missionnaires pour 
y fairc dcs etablisseineiis semblables a celui de Kourou. 
Quelle ample moisson , si nous avions assez d ouvriers 
pour la recueillir ! 

Le grand nombre des families qui composent la peu- 
plade , et dont les chefs sont encore jeunes , conlribuent 
bcaucoup au bon ordre et a la ferveur qu on y voit regner. 
Depuis 28 ans que je me suis attache a la nation des Ga- 
libis y ils out tous etc sous ma conduite des leur bas age } 
leur piete est solide , et c est sur leurs exemples que se 
forment les nouveaux venus , qui , presque sans y faire 
reflexion , se laissent entrainer au torrent, et s assujettis- 
sent avec moins de peine aux exercices ordinaires de la 
mission. Je 1 ai deja dit, unmissionnaire ne fera jamais de 
fruit bieii solide parmi ces barbares , s il ne se fixe chez une 
nation a laquelle il se consacre tout enticr ; il ne doit 
point s ecarter de ses neophytes : quelque abandonnees 
que lui paroissent d autres nations qui l environnent , il 
ne pout faire autre chose que gemir sur leur malheu- 
reux sort, ou leur procurer, s il le peut, d autres se- 
cours ; mais pour lui , il faut qu il s occupe sans cesse du 
soin de son troupeau, et qu il lui rebatte eonlmuellement 
les memes verites, sans se rebuter ni de la chute des uns, 
ni du peu de faveur des autres. Si je pouvois reunir sous 
un coup d oeil les chagrins ct les degouts que j ai eus a 
essuyer depuis que je travaille a la conversion des Galibis, 
vous en seriez e"tonne. C est cependant ma perseverance 
qui a attire les benedictions de Dieu sur la mission de 
Kourou, qu on voit maintenant si bien etablie, qu cllc a 
merite 1 attention particuliere de monseigneur le comte de 
Maurepas, dont le zele pour retablissement de la religion 
dans ces terrcs infidelcs, et pour I avaacement de nos co 
lonies, nous fail resscntir chaque auiieo des diets (J la 
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liberalite de notre grand monarque. Une protection si 
puissante estbien capable de soutenir et d animer les ou- 
vriers evangeliques dans les plus penibles fonctions de 
leur ministere. 

Apres vous avoir parle de la mission de Kourou , il faut 
vous entretenir du nouvel etablissement qui se forme a 
Ouyapoc , ou je fis un voyage sur la fin de Fannee der- 
niere. En fouillant la terre pour les fondemens de 1 eglise 
qui y a ete bade , nous fumes fort surpris de trouver a 
quatre on cinq pieds une petite medaille fort rouillee. Je 
la fis nettoyer, et j y trouvai V image de saint Pierre; c est 
ce qui me determina a prendre ce prince des apotres pour 
protecteur de la nouvelle eglise. Mais comment celte me 
daille a-t-elle pu se trouver dans ces contrees ! Car cnfin 
les Indiens n ont jamais connu de medaille ni de mon- 
noie, et il ne paroit pas qu aucun chretien ait jamais ha 
bile cette parlie du Nouveau-Monde. Je m ofTre a vous 
Tenvoyer, si vous croyez qu elle merite Taltention de vos 
savans antiquaires. Son type paroit etre des premiers 
sieclesdu christianisme. Lepere Fauque est le premier je- 
suite qui se soit etabli a Oujapoc. Vous corinoissez son zele 
pour la conversion de nos sauvages, et le talent qu il a de 
s insinuer dans leur esprit. Mais sa sante , qui s affoiblit 
chaque jour, le metliors d etat de soutenir les fatigues in 
separables des missions indiennes. II fixera son sejour au 
fort diOuyapoc, ou } se trouvant comme au centre de toutcs 
les missions que nous esperons etablir , il en aura la di 
rection, et trouvera dans sa prudente economic de quoi 
fournir aux besoins des missioniiaires. II est la comme 
cnvironne de differcntes nations , et cnlre autrcs des 
Maraoncs , des Maonrios, des Ton,- Koycmcs, des Pali- 
hours, des Maycs , des Karanarious^ etc. A trois jour- 
nees du fort, je sejournai au premier carbet que je Irou- 
vai, et j y eus de frequens eritretiens avec ccux de cos 
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sauvages qui savoient le galibi. J espere que la semence 
que jejetai, comme en passant, dans leurs coeurs, pro- 
duira un jour des fruits de benediction. 

De la je continuai ma route, et apres deux jours de 
navigation au milieu des roches dont la riviere est semee, 
et des frequens sauts qui s y trouvent, j arrivai chez la 
nation la plus reculee des Pirious , et ou demeurent les 
capitaines, dont deux entendent fort bien le galibi. J y 
trouvai le pere Dayma, loge dans une miserable hutte, 
vivant comme ces pauvres sauvages , et passant la jour nee, 
partie a la priere, partie a 1 etude de leur langue et a 
1 instruction des enfans. Deux sauvages, qui savent les 
langues de ces nations , lui servoient d interpretes. II y a 
deux ans qu il a fixe parmi eux son sejour. II m a parle 
d un vaste emplacement, ou toutes ces nations doivent se 
reunir ; je 1 ai vu et il est tres-bien situe, mais il n est pas 
du gout de tous les Indiens ; ceux d en bas trouvent qu il 
est trop eloigne, parce qu il est a une demi-journee de la 
riviere Camopi, et que d ailleurs cette contree est peu 
propre a la chasse et a la peche. C est pourquoi je con- 
vins avec les capitaines qu on cbercheroit plus bas un 
autre emplacement qui fut au gre de toutes ces nations, et 
que je viendrois moi - meme y etablir la mission. Us me 
promirent, de leur cote, d y rassembler tous les Indiens 
qui leur sont soumis, d abaltre le bois necessaire pour 
aplanir le terrain , et d y faire un plantage de cacao pour 
leur subsistance. Je leur ajoutai que je portois encore mes 
vues plus loin, et que mon dessein eloit d etablir une 
mission chez les Ouayes et les Tarrupis, etune autre chez 
les jxromayotos; ils approuverent ce dessein, en m assu- 
rant qu ils enverroient de leurs gens chez ces peuples, 
pour les disposer a seconder les bonnes intentions que 
j avois pour eux. Enfin , je leur demaiidai quelques-uns 
de leurs Indiens qui susscntla langue galibi, afin de m ap- 
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prendre la langue des Pirious ; ce qu ils m accorderent 
avec plaisir. Tout le loisir qucjepuis avoir, je 1 emploic 
a faire des grammaires et dcs diciionnaires de toutcs les 
langues indiennes que j ai apprises , j abregerai par la bieii 
du travail a ceux de nos peres qui vicndront partager nos 
travaux, ou nous remplacer apres notre mort. 

II se presente une mission bien plus importante a eta- 
blir, et dont le projet est fort goute de monsieur le gou- 
verneur et de monsieur l inteiidant de Cayenne. Un grand 
nombre d Indiens, qui desertent les peuplades qu ont les 
Portugais vers le fleuve des Amazones, vierment cliaqne 
jour chercher un asile sur nos terres, ou , quoiqu ils soient 
cbretiens, ils se repandent de cote et d autre, et viveiit 
sans aucun exercice de religion. Une grande mission por- 
tugaise , etablie a Purukouare, a etc presque aband ounce 
par les Indiens : cinquante de ces sauvages , qui etoieut 
sous la conduitedes reverends peres recollets, sont venus 
a Koiirou. Je les ai trouves bien instruits des verites de la 
religion, et il n y a rien a craindre pour eux, tandis qu ils 
demeureront dans notre peuplade. Mais que dcviendront 
les autres qui menent une vie errante? ne perdronl-ils 
pas bientot les sentimens de piete qu on leur a inspires ? 
Ceux meme qui sont a Kourou, peuvetit-ils y demeurer 
long-temps? car le caractere de ces nations, leurs moeurs , 
leurs coutumes, leur langage, sonl entierement diflerens 
des moeurs et du langage des Galibis, qui composent notre 
peuplade. II y a meme entre eux je ne sais quelle antipa 
thic qu on auroit peine a vaincre. Le dessein est done d c- 
tablir sur la riviere & A proiiague une mission qui ne sera 
composee que de ces Indiens fugitifs, tant de ceux qui se 
sont deja refugies sur nos terres , que de ceux qui viendront 
dans la suite. La situation & Aprouague , qui se trouve eii- 
tre Cayenne et Ouyapoc , et a peu pres a egale distance, 
est Ires-favorable. II faudra leur accorder un vasle tor- 
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rain, et ne donner retraite a aucun d eux qu a condition 
qu ils iront liabitcr cette mission. Par ce moycn-la ils ne 
seront point exposes au risque de retomber dans leurs 
premiers dereglemens, ni au danger de perir de misere, 
faute de secours. Lacolonie recevra de grands avantages de 
cet etablissement , la mer est souvent difficile a tenir de- 
puis la pointe ft-dprouague jusqu a Quyapoc. II s y fait de 
continuels naufrages, faute d endroits ou Ton puisse rela- 
cher. Cette mission sera Fasile ou se retirerorit ceux qui 
voyagent, jusqu a ce quele temps devienne favorable pour 
se remettre en mer. D ailleurs , on cherehe a ouvrir un 
chemin pour aller par terre a la colonie naissante d Ouya- 
poc. Les Indiens & Apronague rendront ce chemin prati- 
cable et auront soin de 1 entretenir. Enfin , ils seront d uii 
grand secours, soil pour la navigation, qu ils en ten dent 
mieux qu aucune autre nation , soit pour defricher les 
terres et pour conslruire des cases el des canots. On sait 
que quand ces sauvages sont disperses et errans dans les 
forets, on n en pent lirer aucun service \ au lieu que, 
quand ils sont rassembles dans un meme lieu , I emulation 
se met parmi eux : le gain qu ils font, et qui leur procure 
divers avantages, les rend actifs et laborieux. Le champ 
estouvert, mon reverend pere^ Jlne s agit plus que denous 
envoyer des ouvriers propres a le cultiver. Ce nouvel eta- 
blissement demande un homme qui s y livre entierement, 
qui soit d un zele infatigable pour courir ces mers et aller 
chercher ces Indiens errans et fugilifs, et qui ait de la fa- 
cilite a apprendre les langues, surtout celles des Arouas 
et des Mariones. Ce sont principalement ces deux nations 
qui, se voyant inquietees par les Portugais , se ressouvien- 
nent qu elles ont ete recues autrefois dans Palliance des 
Francois, et viennent se refugier chez leurs ancicns amis. 
Je me repose entierement sur votre zele, dont vous nous 
donncz tant de p.rcuves, et je suis avec bien du respect, etc. 
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LETTRE DU PERE FAUQUE 

AU PERE DE LA NEUYILLE. 

A Ouyapoc , le 2 j uin i ^ 

MON REVEREND PERE , j attends que le pere ft 
vienne me remplacer a Ouyapoc, et aussitot je partirai 
pour ouvrir la mission des Palikours. C est la nation la 
plus iiombreuse de loutes celles qui sont aux environs 
de cetle conlree. Je suis deja connu de ces peuples, et je 
sens que j en suis aime. Si Ton veut gagner le cceur et 1 af- 
fection de nos Indiens, il faut s armer de beaucoup de 
patience, pour supporter leurs grossieretes et leurs de- 
fauts , avoir avec eux un air ouvert et des manieres aisees , 
et etre surtout attentif aux occasions de leur rendre ser 
vice. C est par ces manieres Tranches et officieuses que le 
pere Dayma s est attire Famine des Pirious , et les a ras- 
sembles dans une peuplade au nombre de plus de deux 
cents; cette mission, qu il a elablie sous ^invocation de saint 
Paul , deviendra en peu de temps tres^florissante. 

Dans le voyage que je viens d y faire avec M. Le 
Grand, lieutenant d une compagnie de la marine, nous 
trouvames sur notre route la nation des Caraues. Ces 
bons sauvages nous eomblerent d amities et de caresses, 
et je suis persuade qu on n aura nulle peine a les reunir 
avec les Pirious. Ces deux nations parlent la memo lan- 
gue^ elles se ressemblent parfaitement dans leurs moeurs 
et dans leurs usages , et les families de part et d autre s u- 
nissent volontiers par des alliances. Ce qui me fit plaisir,. 
fut de voir parmi eux une grande quantite d enfans : cetle 
jeunesse, formee de bonne heure a la piete chretienne , se 
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preservera plus aisement des vices Ordinaires aux sau 
vages, et conservera 1 esprit du chrisiianisrue plus cons- 
tamment que leurs parens qui se sont convertis dans uii 
age deja avance. En approchant de la iiouvelle peuplade , 
j admirai 1 ardeur avec laquelle une soixantaine d Indiens, 
hommes, femmes et enfans, travailloient a defricher les 
terres de lemplacement ou Ton doit batir 1 eglise et le lo- 
gement du missionriaire. Pour peu qu on connoisse le ca- 
ractere indolent des sauvages , et combien ils sont eloignes 
de tout travail tant soil peu penible , on ne doutera point 
que cette vivacite et cette ardeur dont ils sont naturelle- 
ment incapables , lie soit 1 efTet d une grace singuliere de 
Dieu , qui leur inspire un courage si extraordinaire. Je 
louai le zele qu ils faisoient paroitre pour clever ce saint 
edifice en Thonneur du vrai Dieu 5 je leur promis qu aus- 
sitot que 1 eglise seroit acbevee je viendrois les revoir, et 
que j amenerois avec moi quelques Francois pour leur 
servir de parrains lorsqu ils seroient en ctat de recevoir le 
bapteme. C est un honneur dont nos Indiens sont jaloux , 
parce qu ils trouvent un petit avantage dans les liberalites 
de ceux qui les ont lenus sur les fonts baptismaux. 

Enfin, nous arrivames sur le soir a la missioji de Saint- 
Paul : c etoit un jour de rejouissance pour les sauvages, 
temps ou ils prennent leurs plus belles parures. Les hom 
mes vinrent nous recevoir a la descente de nos canols, et 
nous conduisirent, avec des demonstrations dejoieextraor- 
dinaires, a la case de leur missionnairc. Les femmes ne le 
cederent point a leurs maris , et nous offrirent a Tenvi 
divers rafraichissemens. Le lendemain nous visitames 
toutes les cases de ces bonnes gens, qui manquoient d ex- 
pressions pour nous temoigner leur amide et leur recon- 
noissance. Je ne vous dissimulcrai pas, mon reverend 
pere, que je portois secretement envie au pere Dayma 
du boriheur qu il a de travaillcr a la conversion dc ces 
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peuples 5 je ne les quittai qu a regret, lorsque , apres avoir 
demeure trois jours avec eux, il fallut nous separer. Lors 
que le pere Dayma aura gagne et reuni dans le memelieu 
le reste des Pirious disperses ca et la dans les forets , il 
sera charge d -une peuplade aussi nombreuse qu elle le peut 
tre dans ce lieu-la, eu egard a ce que les terres sont ca- 
pables de rapporter pour la subsistance de ses habitans. 

Je vous ai parle dans d autres lettres dti grand capitaine 
u4.nanpiaron , que la mort nous enleva il y a peu d an- 
nees. J ai enlretenu plusieurs fois ses deux flls, qui s ap- 
pellent Yaripa et Yapo. L un et Tautre paroissent tres- 
affectionnes a la religion et aux missionnaires. Us m ont 
appris que le capitaine des Quayes, qui habile le haut du 
Camopi, a dessein de s approcher de nous , et de descen- 
dre jusqu a rembouchure de celte riviere. S il persisle dans 
sa resolution, comme il y a lieu de le croire, nouspourrons 
placer la une mission qui sera composee de ceux de cette 
nation, auxquels se joindrontles Taroupis , les Acoquas , 
les Palanqnes et les Noragucs. Quoique cette mission , 
placee a Tembouchure du Camopi, doive etre d un grand 
secours a celle de Saint-Paul , dont elle retirera pareille- 
ment de grands avantages , je ne cesse pas de tourner 
mes vues du cote des Palikours, el j irai incessamment re 
connoitre leur pays. On m a deja fait une peinture tres- 
desagreable de sa situation et de la persecution qu on a 
a soufFrir des maringouijis dont toutes ces terres sont 
couvertes. Je choisirai 1 endroit le moins incommode pour 
y fixer iiotre demeure. Mais je crois qu il faudra etablir 
dans cette coiitreedeux missions , parce que les Palikours, 
les Mayets et les Carauarious qui occupent notre cote, 
du cote des Amazones , sont des nations trop nombreuses 
pour elre rassemblees dans le meme lieu. De la nouspas- 
serons chez les Itoutaucs. Ccs Indiens sont a tout moment 
dans la crainte de tomber entre les mains des Portugais : 



ECRITES DE L AMERIQUE (GUIAISE). 4^&gt;3 

on les reduira plus aisemenl que les autres sauvages d^a- 
lentour , parce qu ils ont eu moms do commerce avec les 
Europeens. En nous avancant ainsi peu a pcu au large, 
nous pourrons embrasser toute la Guiane francoise, c est- 
a-dire, le continent qui est depuis les Amazoncs jusqu a 
MarouL Peut-etre meme que la decouverte de loutes ces 
terres deviendra tres-avantageuse a la colonie. Lorsque 
ces missions seront toutes formees , nous esperons en eta- 
Llir encore une autre a I embouchure de cette riviere 
d Ouyapoc , en y reunissant les Tokcyne$, les Maraoues 
et les Maourious nos voisins. Vous savez de ja que les da- 
libis de Sinnamari sont dans les plus favorables dispositions 
a regard des missionnaires. 

Voila , comme vous voyez, mon reverend pere , une 
grande moisson : plus elle est difficile a recueillir, plus 
elle animera le zele des ouvriers evangeliques. Ces sau 
vages, tout grossiers , tout barbares qu ils sont, ont ete 
rachetes du sang de Jesus-Christ. Que ce motif est puissant 
pour nous soutenir dans nos peines et dans nos fatigues! 
Je ne pretends rien dissimuler a ceux qui se sentent pres 
ses de veriir partager nos travaux 5 ils auront affaire a des 
peuples qui n ont rien que de rustique et de rebutant dans 
leurs personnes , gens sans lois , sans dependance , sans 
politesse , sans education , en qui Ton ne trouve nulle 
leinture de religion , et qui n ont pas meme les premiers 
principes des vertus morales ; en un mot , a de vrais sauva 
ges qui semblent n avoir de rhomme raisonnable que la fi 
gure 5 maisen cela meme nesont-ils pas plus dignesde notre 
compassion et dc notre zele? On ne dira pas queje donne 
de nos sauvages un portrait flatte 5 mais en meme temps 
je ne puis m empecher d avouer qu un missionnaire qui 
travaille a leur conversion , trouve bien des avantages 
qu il n auroit pas chez d autres naiions infideles. Ici il n a 
ni idolatrie adetruire, ni idole a renverser; il est a 1 abri 
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des persecutions auxquelles on doit s attendre ailleurs de 
]a part des puissances idolatres*, ses instructions trouvent 
des cceurs extremement dociles , et Ton n a jamais vu au- 
cun sauvage former la moindre difficulte sur les verites 
qui lui sont annoncees. Enfin, il recueille en paix le fruit 
de ses sueurs et de ses travaux } car bien qu il soil vrai que 
dans le nombre de ces neophytes qu on a convertis a la 
foi , il s en trouve de tiedes et de languissans , il n est pas 
moins vrai qu on en voit un grand nombre qui conservent 
jusqu a la mort un fond admirable de piete, et qui , par 
leur assiduite a la priere, et dans tous les autres excrcices 
d une vraie devotion, font paroitre autant de ferveur 
qu on en remarque en Europe parmi nos plus frequens 
congreganistes. Parmi les nations polies et civilisees, un 
missionnaire a souvent a se precautionner centre les at- 
teintes de la vaine gloire et contre les retours de ramour- 
propre. II n a pas ici a craindre de semblables eeueils , 
ou viendroit se perdre le merile de tous ses travaux ; il 
passe sa vie dans 1 obscurite , au milieu des bois , n ayant 
que Dieu pour temoin de ses ennuis , de ses souffrances , 
de ses sueurs et de ses fatigues. Ah I qu il est doux, mon. 
reverend pere , qu il est consolanl pour un ouvrier de 
1 Evangile, dont les vues sont bien epurees, de n avoir que 
Dieu , au milieu de ces regions barbares , auquei il puisse 
avoir recours , de s entretenir familierement avec lui, de 
lui decouvrir ses peines , de n attendre de secours que de 
lui seul , et d etre comme en droit de lui dire : Vous seul, 
6 mon Dieu , vous etes mon unique refuge , mon sou- 
lien , mon espoir, ma consolation, ma joie, en un mot, 
mon Dieu et mon tout ! Deus meus et onmia. Je me re- 
commande a vos saints sacrifices , et suis avec respect , etc. 
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